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LE  PORTUGAL. 

X^  OU8  Toiâ  dans  un  pays  où  les  vices  cl^s 
hommes  ont  détmit  toutes  les  faveurs  de  la 
sature.  C'est  un  exemple  mémorable  de  ce 
que  peuvent  en  mal  l'imprévoyance  politique , 
la  paresse  naturelle  et  la  superstition.  Ici  \n 
^gouvernement ,  le  peuple  et  le  ch.rgfî  sem- 
blent se  réunir  pour  faire  un  désert  d'js  plii^ 
1>elles  contrées  de  l'Europe. 

Le  Portugal  est  borné  au  nord  et  k  l'est 
par  l'Espagne  ;  au  sud  et  à  Toiiest  par  fOccan 
Atlantique:  c'est  le  royaume  le  plus  occiden- 
tal du  continent  de  l'Europe.  Au  temps  des 
Komains ,  il  était  nommé  Lusitanie,  Les  avjs 
sont  partagés  sur  Tétymologie  du  nom  quM 
porte  maintenant.  C'est,  dit-on  ,  sous  le  r.  gno 
de  Henri  I^'.,  qu'il  fut  nommé  VortuoaL , 
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parce  que  ce  prince  habitait  Porto  y  qui  était 
une  espèce  de  colonie  gauloise  y  et  que  l'on 
nommait  alors  cette  ville  Porto-Gallo;  d'où 
s'est  formé  Portugal.  D'autres  disent  que  ce 
nom  vient  du  Port  ou  havre  de  Gale ^  situé 
sur  une  élévation  qui  domine  la  rivière  de 
Douro.  Plusieurs  savans  sont  de  cette  opi- 
nion. C'est  aussi  celle  du  poète  CamoënSy 
à  en  juger  par  le  passage  suivant  :  Ce  port  y 
qui  se  courbe  en  demi  -  cercle  pour  rece- 
voir les  eaux  de  V Océan  ,  s^ enorgueillit 
avec  raison  d^ avoir  donné  le  nom  de  Por- 
tugal au  sol  qui  Va  vu  naître. 

Le  Portugal  se  divise  en  six  provinces  :  trois 
au  nord 9  qui  sont  VEntre-Duero-e-Minho , 
le  Tra-  los  -  Montes  et  le  Beira  ;  les  trois 
autres  au  sud  :  elles  sont  V Estramadure 
Portugaise ,  VAlentejo  et  le  royaume  à^AU 
garve. 

La  province  à' Entre-Duero-ê-Minho  se 
nomme  ainsi  y  parce  qu'elle  se  trouve  limitée 
par  le  fleuve  Douro  ou  Duero  ^  vers  le  sud , 
et  au  nord  par  le  Minho ,  autre  fleuve  qui 
la  sépare  de  l'Espagne.  Elle  a  18  lieues  en 
longueur  d'une  rivière  à  l'autre,  et  12  en 
largeur.  C'est  la  province  la  plus  peuplée  du 
royaume  ,  et  en  même  temps  celle  où  le  peu- 
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pie  est  le  moins  paresseux.  Aussi  la  misère 
y  est-elle  un  peu  plus  rare  que  dans  les  au* 
très  provinces.  Opporto  ou  Porto ,  si  fa- 
meux par  son  commerce  de  vin ,  est  dans 
cette  province.  C'est  la  seconde  ville  du  Por- 
tugal pour  la  population  y  la  richesse  et  le 
commerce  ;  on  y  compte  70,000  habitans. 
Elle  est  située  à  l'embouchure  du  Douro  , 
près  la  mer;  son  port  est  le  rendes- vous  d'un 
commerce  considérable,  fait  presqu'entière- 
ment  par  les  Anglais.  Le  principal  article 
que  l'on  y  vient  chercher,  est  le  vin.  La  moitié 
des  boutiques  de  la  ville  est  occupée  par  des 
tonneliers. 

La  province  de  Tra  -  los  •  Montes  ,  ainsi 
nojnmée  parce  qu'elle  est  séparée  de  la  pre- 
mière par  une  chaîne  de  montagnes ,  est  bor- 
née au  nord  par  la  Galice  ,  à  l'est  par  lo 
royaume  de  Léon,  et  au  sud  par  le  Douro. 
C'est  le  pays  le  plus  aride  et  le  plus  monta- 
gneux de  tout  le  Portugal.  Il  a  32  lieues  ilc 
l'est  à  l'ouest,  et  20  du  nord  au  sud.  Les  clic- 
minsysont  mauvais,  et  à  peine  y  connaît-on 
l'agriculture,  si  ce  n'est  le  long  de  quelques 
rivières. 

La  troisième ,  et  la  plus  grand*:   pioviiK.c 
du   Portugal ,   est  celle  de  lUira.  l-il<^  cbt 
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bomëe  au  sud  par  V Estrantadure  port 
gaise  et  \Alentejo  ;  au  nord  par  les  pi 
vinces  di  Entre-Duero-e-Minho  et  Tra-lc 
Montes  }  au  levant ,  par  le  royaume  de  Le 
et  V Estramadure  espagnole  \  et  au  couchai 
par  rOcëan.  Le  terrain  y  est  très-fertile 
abondant  en  toutes  sortes  de  productions.  E 
a  à-peu-près  trente  lieues ,  tant  en  longue 
qu'en  largeur.  Parmi  les  montagnes  appela 
Serras  y  il  faut  remarquer  le  mont  EstrelL 
que  les  Romains  nommaient'  Herminii 
Il  faut  deux  heures  et  demie  pour  arriver  < 
bourg  Saint-Thomas  y  qui  est  au  pied  de 
mont  9  jusqu'à  son  sommet ,  et^  en  y  mo 
tant  9  on  remarque  des  cavités  en  divers  e 
droits;  on  entend  même  le  bruit  d*un  fleu 
qui  y  coule  j  plus  haut  Ton  trouve  une  ca 
rière  d'albâtre  fort  beau  ,  et  à  la  cime  ,  d'e 
cellens  pâturages  et  divers  ruisseaux  ^  de 
l'eau  est  également  bonne  et  limpide.  IMais 
spectacle  le  plus  merveilleux,  est  celui  q 
présente  un  lac  entouré  de  hauts  rochei 
son  eau  y  qui  est  très-claire  et  médiocremc 
chaude  y  parait  sortir  de  dessous  terre  ;  v< 
le  milieu  il  éprouve  une  sorte  de  bouilloni 
ment ,  et  il  s'en  élève  des  bulles  d'air.  Il  . 
un  endroit  où  une  espèce  d'attraction  se  i 
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(entir;  on  est  tente  de  l'attribuer  à  une  ou- 
verture par  laquelle  l'eau  s*échappe  et  va 
Fermer  un  lac  inférieur.  C'est  sans  doute  de 
ce  lac  que  sortent  quelques  ruisseaux  ^  dont 
le  cours  forme  la  rivière  qui  coule  au  pied  de 
la  montagne.  Les  habitans  du  pays  se  font  do 
terribles  idées  de  cette  montagne  et  de  son  lac. 

UEstramadure portugaise ,  ainsi  appelée 
pour  la  distinguer  de  celle  d'Espagne  y  a  en* 
riron  40  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur , 
sur  une  largeur  de  vingt.  C'est  la  plus  fertile 
province  du  royaume  ;  on  y  recueille  tout  ce 
que  les  autres  provinces  produisent  séparé- 
ment ,  et  particulièrement  du  blé  ^  du  vin  y  de 
l'huile  y  du  millet  ^  des  légumes  y  des  oranges , 
des  citrons  ,  des  olives  et  d'autres  fruits.  Ses 
vins,  sur-tout  ceux  de  la  partie  méridionale  , 
sont  très-liquoreux.  Tous  les  champs  y  sont 
entourés  de  bois  d'alocs  qui  se  reproduisenl 
avec  autant  de  facilité  que  les  plantes  les  plus 
communes.  Cette  province  renferme  lAs- 
bonne,  la  capitale  et  la  seule  ville  du  Por- 
tugal qui  mérite  d'être  connue. 

La  province  à'Jlentejo  est  aussi  grande 
que  celle  d'Estramadure  ,  avec  laquelle  elle 
confine.  Elle  tire  son  nom  de  sa  situation ,  qui 
est  entre  le  Tage  ,  nommé  Téjo  en  portu- 
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gais,  et  la  Guadiana.  Elle  est  en  général 
assez  fertile  ;  mais  son  climat  est  malsain  y  - 
sur-tout  l'été  y  à  cause  des  eaux  stagnantes 
qui  la  couvrent  en  grande  partie. 

Quoique  T-^^an'^,  dont  le  nom^  en  langue 
moresque^  signifie  campagne  fertile^  soit 
d'une  assez  petite  étendue  ^  elle  n'en  porte 
pas  moins  le  titre  pompeux  ^  ou  plutôt  ridi« 
cule ,  de  royaume.  Ce  titre  lui  est  resté  depuis 
Alphonse  III  ;  alors  elle  était  beaucoup 
plus  grande.  Sa  fertilité  justifie  bien  Fori* 
gine  de  son  nom ,  puisqu'elle  fournit  aux  be- 
soins  des  habitans  les  plus  paresseux  de  la 
terre. 

Les  naturalistes  grecs  et  latins  exaltaient 
beaucoup  l'abondance  des  productions  du  Por- 
tugal ;  et  Pline  dit  qu'il  était  véritablement 
l'endroit  de  l'univers  destiné  pour  l'emplace- 
ment des  Champs-Elysées.  On  peut  dire  en- 
core aujourd'hui  que  le  Portugal  a  reçu  de  la 
nature  tous  les  avantages  qui  peuvent  lui  pro- 
curer des  moyens  abondans  de  subsistance  ; 
mais  une  foule  de  vices  moraux  et  politiques 
concourent  à  lui  enlever  la  jouissance  de  tant 
de  bienfaits.  Long-temps  le  Portugal  s'est 
suffi  à  luî*même  j  au jouihd'hui  les  autres  pays 
lui  fournissent  une  partie  du  blé  nécessaire  à 
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\  sa  subsistance  :  mais  c^est  moins  la  faute  de  la 
terre  que  celle  des  hommes  ^  dont  les  Anglais 
ont  mis  à  profit  la  paresse  ^  pour  les  tenir 
dans  leur  dépendance.  Ils  ont  d'abord  séduit 
le  gouvernement  portugais  par  le  bon  marché 
de  leurs  blés ,  et  l'ont  déterminé  à  en  per- 
mettre l'importation;  les  laboureurs  portu- 
gaisy  ne  pouvant  alors  donner  leur  récolte  au 
même  prix  y  s'en  retournaient  chez  eux  sans 
avoir  rien  vendu  de  ce  qu'ils  avaient  apporté 
au  marché  ;  aussi  les  fermes  furent  abandon- 
nées,  et  de  vastes  champs ,  autrefois  couverts 
de  moissons 9  restèrent  incultes.  On  ne  s'ap- 
perçut  de  cette  faute  que  lorsqu'il  n'était  plus 
temps  d'y  remédier  j  et  cependant  les  Anglais 
se  dédommagèrent  avec  usure  y  en  haussant 
considérablement,  depuis,  le  prix  de  leurs 
blés.  Le  Portugal ,  naturellement  stérile , 
disent-ils ,  ne  peut  fournir  à  la  subsistance  de 
ses  habitans.  Assertion  absurde ,  ruse  toute 
pure  de  ces  habiles  marchands ,  qui  craignent 
de  perdre  un  commerce  extrêmement  avan- 
tageux. 

La  nation  portugaise  offre  au  commerce  de 
riches  et  précieux  alimens ,  tant  de  son  pro- 
pre sol  que  de  celui  de  ses  colonies  ;  mais  ces 
avantages  se  réduiront  à  peu  de  chose  pour 
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elle -même  y  tant  qu'elle  n'aura  pas 
d^énergîe  pour  sortir  de  la  tutelle  des  An. 
q^ui,  en  suppléant  les  Portugais  par-tout 
travaillé ,  sous  le  titre  d^ alliés  y  à  ruinei 
commerce^  leurs  manufactures  et  leur  ma 
autant  qu'auraient  pu  faire  des  ennemi 
clarés.  C'est  l'Angleterre  qui  fait  le  plus  j 
commerce  du  Portugal.  Il  résulte ,  d'un  r 
fait  en  1798  des  navires  entrés  dans  le 
de  Lisbonne  ^  que  le  nombre  des  navire 
glais  excédait  de  beaucoup  celui  des  na 
de  toutes  les  autres  puissances  ensemb 
compris  même  ceux  des  Portugais.  Les 
chands  anglais  jouissent  en  Portugal  de 
sieurs  privilèges  contraires  à  l'intérêt 
nationaux ,  et  qui  prouvent  la  faibless 
gouvernement.  Ainsi ,  tandis  que  les  P< 
gais  commandent  dans  le  Brésil^  dan 
royaumes  de  Sofala^  de  Mélinde,  de  Mapu 
à  Diu ,  à  Goa  y  dans  les  Açores  ^  ils  sont  e 
ves  chez  eux;  et  leur  esclavage ^  fruit  c 
paresse  du  peuple  et  d'un  gouvernement 
énergie  ,  a  quelque  chose  de  plus  mépris 
que  s'il  était  le  résultat  de  la  tonquêt 
leur  pays  :  on  ne  peut  les  plaindre  ^  oi 
méprise. 

La  monarchie  est  héréditaire  en  Portu 
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\f^  passe  aux  enfans  mâles,  ou,  à  leur  défaut, 
'âtix  filles ,  mais  à  la  condition  quelles  épou- 
seront des  Portugais.  Le  pouvoir  des  rois  est 
absolu.  La  nation  conserve  une  apparence  de 
constitution  libre,  dans  la  composition  des 
cours  et  états ,  qui  sont  formés  comme  dans 
le  parlement  d'Angleterre,  des  trois  ordres, 
du  clergé ,  de  la  noblesse  et  des  communes  ; 
mais  on  peut  bien  dire  que  le  gouvernement 
est  absolument  despotique.  Quand  le  roi  pu- 
blie une  loi ,  il  met  toujours  dans  le  préam- 
bule :  a  Moi,  le  roi,  en  vertu  de  ma  propre 
»  et  certaine  science ^  de  xaon  plaisir  et  de 
»  ma  volonté  royale  ^  et  de  mon  suprême  et 
»  arbitraire  pouvoir,  que  je  ne  tiens  que  de 
»  Dieu  y  et  àontje  ne  suis  comptable  à  au- 
»  cun  homme  sur  la  terre  ;  j'ordonne  en  con- 
»  séquence  et  commande ,  etc.  »  Ce  préam- 
bule ,  qui  ressemble  assez  à  la  jactance  d'un 
misérable  roi  de  l'Afrique  ,  nous  offre  l'occa- 
sion de  remarquer  que  ce  sont  précisément  les 
plus  petits  despotes  qui  font  sonner  les  mots 
plus  haut.    Un  peuple  doit  être  nécessaire- 
ment malheureux,  quand  son  maître  lui  parle 
ainsi.  Les  armes  du  roi  portent  pour  devise  : 
Pro  rege  et grege  (pour  le  roi  et  le  trou^ 
peau  )  ;  et   les  Portugais  d'aujourd'hui  ne 
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méritent  pas  qu'on  leur  donne  une  autre  dé^ 
signation. 

Quand  on  volt  ce  peuple  dëgënéré  y  à  Lis* 
bonne  et  dans  quelques  autres  villes ,  on  peut 
encore  s'en  former  une  assez  belle  idëe;  maisj 
tout  disparaît  dans  Tintërieur  du  royaume  f  ^ 
et  les  hommes  et  la  terre  ne  présentent  que*| 
la  misère.  Commençons  par  voir  le  beau  câté«  ■ 

Lisbonne j  la  capitale  du  Portugal ,  est^ 
bâtie  sur  les  bords  du  Tage  y  dans  la  fertile 
province  de  l'Estramadure.  On  compte  envi- 
ron sept  lieues  de  cette  ville  au  point  de  réu- 
nion du  Tage  avec  TOcéan  Atlantique.  Aux 
approches  de  cette  ville  ^  les  églises  ^  les  cou« 
vents  y  les  châteaux  ^  les  fermes  et  les  jardins 
situés  dans  la  partie  du  nord-ouest ,  présen* 
tent  un  air  de  richesse  et  de  grandeur  qui 
étonne  ;  mais  leur  éclat  disparait ,  en  quelque 
sorte  y  quand  on  les  considère  de  près.  La 
partie  du  sud-est  offre  un  coup  d'œil  non 
moins  imposant  y  et  d'un  genre  vraiment  pit« 
torcsque  :  c'est  une  longue  chaîne  d'alpes  et 
de  rochers  suspendus»  L'attention  est  bientôt 
détournée  par  la  vue  de  Lisbonne  y  qui  y  des 
bords  du  Ta^e ,  s'élève  insensiblement  en  ua 
magnifique  amphithéâtre.  On  ne  pouvait  pas 
faire  choix  d'un  site  plus  analogue  à  la  gran* 
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r  d'une  métropole.  Les  maisons  sont  dis* 
ibuées  sur  sept  collines,  qui  ont  chacune 
leur  vallée  intermédiaire.  La  plupart  de  ces 
édifices  commandent  la  rivière  et  le  pays 
d'Âlentejo  qui  lui  est  opposé.  Le  désagrément 
de  l'inégalité  du  terrain  est  bien  compensé 
par  les  belles  vues  que  son  élévation  procure , 
et  par  l'aspect  de  la  mer,  qui  fait  de  Lis- 
bonne une  ville  délicieuse  et  salubre.  Là,  le 
Tage,  dans  sa  partie  la  plus  resserrée,  peut 
âToir  deux  milles  anglais  de  large,  et  neuf 
dans  sa  partie  la  plus  ouverte.  Rien  de  plus 
leau  et  de  plus  majestueux  que  la  vue  du  port; 
mais  l'entrée  ne  répond  pas  à  cette  magniH- 
(jue  apparence  :  la  barre  qui  s'y  est  formée  la 
rend  difficile  pour  les  pilotes  qui  n'en  connais- 
sent pas  bien  les  fonds. 

La  ville  est  grande  ,  et  Ton  évalue  ses  Iiabl- 
(ans  à  180,000.  Les  cruels  effets  du  tremble- 
ment de  terre  de  iy55  sont  encore  visibles 
dans  plusieurs  parties ,  et  rappellent  doulou- 
reusement à  la  mémoire  un  événement  qui , 
d'après  les  calculs  les  plus  exacts  ,  a  coûté  la 
vie  ii  Sfjooo  personnes.  C'est  un  des  plus 
grands  fb'aux  du  Portugal,  que  les  tremble- 
mcns  de  terre.  On  voit  souvent  le  Tap^e  cou- 
vert de  matières  bitumineuses  qui  sortent  de 
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son  sein ,  ainsi  que  dés  montagnes  de  la 
et  de  ses  environs   :  ce  qui  indique  ique 
sol  inférieur  au  lit  du  fleuve ,  et  rintérieur 
ces  montagnes  y  renferment  un  foyer  de 
tières  sulfureuses  et  salineuses ,  dont  la  £er^ 
mentation  continuelle  produit  des  expL 
plus  ou  moins  considérables  y  suivant  que 
matériaux  inflammables  sont  plus  ou  moi] 
abondans.  Le  résultat  des  observations 
physiciens  à  ce  sujet ,  est  une  source  inépi 
ble  d'alarmes  pour  les  malheureux  habiti 
Il  paraît  démontré  que  le  foyer  de  la  fermi 
tation  se  trouve  précisément  au-dessous  de 
ville.  Depuis  plus  de  mille  ans  ses  habit 
ont  y  de  siècle  en  siècle ,  essuyé  périodique^! 
ment  des  tremblemens  de  terre  qui  ont  ruinë| 
et  détruit  leur  cité;  et,   en  la  rebâtissant J 
l'expérience  leur  fait  dire  :  «  Nos  fils  ou  petits- j 
»  fils  seront  ensevelis  sous  les  ruines  des  édi« 
»fices  que  nous  élevons ,  sur  les  débris  dfrl 
»  ceux  qui  viennent  d'écraser  nos  pères.  » 

Le  tremblement  déterre  de  ij55  abaltif 
une  grande  partie  de  la  ville  :  elle  était  alon.] 
fort  mal  bâtie,  et  n'offrait  que  des  rues  pe-1 
tites  et  irrégulières.  Les  édifices  que  Ton  al 
reconstruits  sont  beaux ,  réguliers,  et  forment^  j 
des  rues  larges,  garnies  de  trottoirs,  et  bien  ^ 
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rcëes.  Ainsi  le  mal  est  quelquefois  suivi  du 
m.  La  bâtisse  des  maisons  nouvelles  est  Ic-^ 
re,  moitié  charpente  et  moitié  maçonnage^ 
disposée  de  manière  à  résister  à  un  nou- 
LU  tremblement  de  terre ,  ou  au  moins  à 
linuer  les  efl'ets  terribles  qui  suivent  ces 
faux.  Lisbonne  ne  dégoûte  plus  aujourd'hui 
*8  étrangers  par  sa  malpropreté  ;  mais  il  y 
Lnque  encore  bien  des  choses^  telles  que  des 
[lains  publics  I  des  fontaines^  et  sur -tout  des 
Ittrines.  Des  pièces  qui  composent  les  quatre 
pëtages  d'une  maison  ^  l'attique  est  la  plus 
agréable.  Cette  pièce  est  souvent  ornée  d'un 
balcon  entouré  d'une  jolie  balustrade  de  fer 
doré^  et  recouvert  en  soie  ou  en  toile  ^  sous 
lequel  les  dames ,  assises  sur  des  coussins  pen- 
dant la  forte  chaleur  du  jour,  passent  long- 
temps ,  soit  à  lire ,  soit  à  coudre  ou  à  corres- 
pondre au  dehors  avec  leurs  amans  au  moyen 
de  leurs  doigts ,  langage  muet  qu'elles  sont 
parvenues  à  réduire  en  un  système  alphabé- 
tique parfaitement  expressif.  Les  maisons  des 
personnes  riches ,  en  général ,  sont  magnifi- 
quement meublées.  On  y  rencontre  plus  d'ob- 
jets des  manufactures  des  Indes  et  de  la  Chine , 
que  de  celles  de  l'Europe.  Les  appartemens 
sont  distribués  de  manière  à  ce  que  la  chaleiu* 
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n'y  puisse  pénétrer.  II  est  extrêmement 
d'y  voir  des  cheminées.  Les  hivers  sont 
pendant  assez  froids  en  Portugal  ;  alors  1 
hommes  et  les  femmes  restent  chez  eux  ^ 
Teloppés  dans  de  larges  manteaux  de  Iain« 
qu'ils  gardent  dans  les  rues^  au  spectacle  9 
dans  les  églises  ^  dans  les  sociétés. 

La  place  la  plus  remarquable  de  Lisbonne 
est  celle  du  Commerce.  Cet  établissement, 
d'une  date  nouvelle  y  a  six  cent  quinze  pieds  - 
de  long  sur  cinq  cent  cinquante  de  large  j 
trois  de  ses  côtés  sont  fermés  par  des  édifiôssy 
et  le  quatrième  par  le  Tage.  La  douane  et  la 
bourse  occupent  la  partie  nord  «Tout  le  long 
régnent  des  arcades  et  des  boutiques.  Aa 
centre  de  cette  place  est  une  statue  en  brome 
de  Joseph  I^''. ,  ouvrage  d'un  grand  mérite 9 
et  le  seul  de  cette  espèce  qui  ait  encore  été 
élevé  en  l'honneur  d'un  roi  de  Portugal.  L« 
Roscio  est  une  autre  belle  place  de  Lisbonne; 
tout  auprès  sont  des  promenades  publiques 
plantées  d'arbres  et  bordées  d'espaliers.  Le 
marquis  de  Tombal,  l'un  des  derniers  mi- 
nistres,  avait  imaginé  ces  lieux  de  rendes- 
vous  pour  délivrer  les  femmes  de  la  gêne  où 
les  tiennent  les  hommes  5  mais  cela  ne  réussit 
qu'à  moitié  :  les  Portugais  n'estiment  pas  as- 
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lez  les  femmes  pour  les  confier  à  elles-mêmes. 
C'est  sur  ces  promenades  que  sont  les  deux 
théâtres  de  Lisbonne.  On  n'y  voit  que  très- peu 
de  femmes  9  et  toujours  séparées  des  hommes. 
L'orchestre  et  la  musique ,  dit  Murphy  ,  Ta- 
lent quelque  chose  ;  mais  tout  le  reste  est  dé* 
testable.  En  général  y  le  théâtre  portugais  a 
tous  les  défauts  du  théâtre  espagnol  ^  sans  en 
aYoir  les  beautés  :  par-tout  de  l'enflure  ^  du 
boursouflé  y  du  trivial;  un  mélange  ridicule 
du  sérieux  et  du  comique  y  du  sacré  et  du  pro- 
fane. Les  principaux  auteurs  sont  un  certain 
DiazBalthazardj  un  GU  Vicente ,  un  An- 
tonio Joseph  qui  a  péri  sur  les  bûchers  de 
l'inquisition ,  et  dont  les  pièces  sont  cepen- 
dant fréquemment  représentées.  Dans  ces  der- 
niers temps  ,  le  répertoire  s'est  enrichi  de  plu- 
sieurs pièces  traduites  du  français  et  de  l'an- 
glais ;  mais  les  ouvrages  favoris  sont  encore 
ceux  qui  retracent  les  mystères  de  la  passion  y 
ceux  où  Ton  voit  figurer  Jésus ,  Marie  et  les 
héros  de  la  légende.  Pour  mettre  le  comble  au 
dégoût  qu'inspirent  ces  représentations ,  une 
fausse  idée  de  décence  en  a  absolument  écarté 
les  femmes.  II  faut  se  résoudre  à  voir  un  homme 
îi  larges  épaules ,  au  menton  barbu ,  représen- 
ter la  tendre  Inès  de  Castro;  et  les  scènes  les 
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plus  touchantes  sont  alors  celles  qui  par aissent 
les  plus  ridicules. 

Le  cirque  destiné  aux  combats  des  taureaux 
n'est  qu'à  une  petite  distance  des  deux  thëâ- 
très.  Ces  sortes  de  combats ,  propres  à  amuser 
un  peuple  grossier  et  ignorant,  passent  insen- 
siblement de  mode  dans  la  capitale,  mais  sont 
encore  très  -  recherchés  dans  les  autres  yillei 
du  Portugal. 

Les  habitans  de  Lisbonne  peuvent  être  ran- 
gés  en  quatre  classes ,  savoir  :  la  noblesse ,  kl 
clergé,  les  commerçans  et  les  laboureurs.  La 
noblesse  peut  être  considérée  comme  un  corps 
entièrement  distinct  des  trois  autres.  Elle  a 
la  direction  suprême  des  principales  afEures 
de  rÉtat,et  fait  sa  résidence  à  Lisbonne.  Naî- 
tre, vivre  et  mourir  dans  la  capitale,  lui  pa- 
rait un  honneur  insigne.  Cette  noblesse  n'est 
pas  riche;  car  si  ses  possessions  foncières  sont 
considérables  ,  ses  revenus  sont  médiocres, 
ce  Je  doute,  die  Jacques  Murphy,  qu'aucun 
de  ses  membres  ait  jamais  fait  lever  le  plan 
de  ses  terres,  et  qu'il  en  connaisse  parfai- 
tement les  limites.  Si  jamais  cette  noblesse 
daigne  s'occuper  de  faire  ouvrir  des  routes  et 
des  canaux  ;  si  elle  parvient  à  ne  plus  regar- 
der l'agriculture  comme  une  profession  in- 


;oe  d'elle ,  elle  sera  un  jour  k  pins  riche 
l'Europe ,  d'après  la  vaste  tîteiidiie  de  ses 
inaînes.  Le  plus  grand  ordre  règne  tlans  ses 
penses  j  mais  elle  est  économe  sans  ùtre 
ire.  Dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  races  de 
evaui ,  ni  tripots  de  jeu ,  ni  maîtresses  cufl- 
ises,  UD  liomme  peut  tenir  un  grand  ctal 
ec  tine  fortune  ordinaire;  et  tous  ces  sujets 
dépense  et  de  ruine  sont  Iieureusemest  in- 
nauG  à  Lisbonne.  Ses  devoirs  ,  la  cour  et 
Lciquea  amuseniens  de  socîiîté  ;  tels  sont  les 
sse-temps  de  la  noblesse  portugaise.  >■  Les 
aux  arts  liù  sont  étraugers;  elle  ose  mîjme 
a  mépriser;  les  sciences  lui  semblaient  di- 
les  de  quelques  moines  eiiniiyL's,  ou  de  quel- 
les malheureux  qui  ne  peuvent  mieux  faire  : 
est  la  barbarie  et  l'orgueil  grossier  des  qua- 
rzième  et  quinzième  siècles.  Elle  parle  beau- 
•up  de  la  gloire  de  ses  ancêtres ,  et  croupit 
lus  la  plus  honteuse  lâcheté.  Quelques  uo- 
.es  cependant  commencent  à  faire  une  hcu- 
Tuse  exception; mais  leur  nombre  est  si  petit, 
a'il  mérite  à  peine  d'être  remarqué. 

Le  clergé  oifre  aussi  quelques  exceptions 
3norables  :  on  trouve  quelques  ecclésiasti- 
aes  savans  et  qui  ont  des  mœurs  ;  mais  le 
;«te  n'est  qu'au  troupeau  ignorant  ,  un  far- 
3.  B 
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deau  inutile  à  la  société  y  pour  ne  pas  dire 
plus.  Suivant  M.  du  Chdtelet,  ce  clergé  est 
non  -  seulement  ignorant ,  mais  encore  très- 
débauché,  ec  Les  moines  et  les  religieuses  ^  dit- 
il  y  y  vivent  dans  le  libertinage  le  plus  scan- 
daleux  Croira  - 1  -  on ,  ajoute  - 1-  il ,  que 

sur  une  population  de  deux  millions  d'ames  y 
on  compte  deux  cent  mille  moines  y  prêtres  et 
religieuses  !  Le  chef  de  la  religion  est  le  pa- 
triarche primat  de  Portugal.  Quand  il  officie ^ 
il  a  les  mêmes  vêtemens  que  les  papes  ,  et  ses 
chanoines  sont  habillés  comme  des  cardinaux. 

Il  y  a  trois  archevêques  et  dix  évêques 

Les  couvents  sont  extrêmement  nombreux,  et 
sur- tout  fort  bien  peuplés Il  est  con- 
cevable que  les  moines  vivent  dans  le  liberti- 
nage le  plus  effréné  ;  mais  on  n^est  pas  peu 
étonné  y  en  apprenant  que  chaque  couvent  de 
religieuses  est  une  espèce  de  sérail  cloîtré ,  où 
la  débauche  effrontée  trouve  facilement  à  se 
satisfaire.  Celui  <ïOcIiveias  était ,  sous  Jean  V, 
composé  Je  3oo  religieuses  y  toutes  jeunes  et 
belles.  Chacune  d'elles  avait  un  amant  connu; 
elles  étaient  rarement  vêtues  de  Tordre  :  li- 
vrées à  la  galanterie  la  plus  raffinée,  elles  pas- 
saient pour  les  courtisannes  les  plus  sédui- 
santes du  royaume Le  marquis  de  Fom. 
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la  Êti^fenùàcn, pouraToir  riai à  cran^i^ 
%omf^*Umf$  meanu  La  maffa»  4MÛft>  aa 
pafiaiit  dTauz^  ayante  eaucmceM»  la  dac  4« 
Cbâidat^  ^pa  ifétak  la'v0rmm&  Uê pluê 
^Umgereu»  gul^U  ronger  um  nyauma^é 
U  art  «ara  qn^aa  iaa  raocootia  paa^daas  touba 
las  flMiioiii  aà' f as  j^itfa ,  n»  prdtia  oo  Im 
naoïa  { ail  leor  raad  tootea  iartat  d'iumaaari^ 
at  ik  ia,  fef  atlvrbiirât^  aomaia  û  lanriaolif 
Kfté  na  las  an  tencUtl  pM  in^gnei* 

Aatre£)i6  rinquitition  a?ail  une  grasda 
puissance  en  Portugal  ;  mais  aujourd'hui  ce 
n'est  presque  plus  que  Tombre  d'un  tribunal. 

Le  marchand  de  Lisbonne  emploie  son 
temps  comme  il  suit  :  il  va  à  la  messe  à  huit 
heures ,  à  la  bourse  à  onze  ^  dîne  à  une  heure  ^ 
ïaSx\à,siesteyaAC^k  trois ^  colla tîonne  à  quatre 
avec  du  fruit  j  et  soupe  à  neuf.  —  Les  inter- 
valles sont  remplis  par  le  travail  du  cabinet^ 
les  visites  ou  le  jeu. 

Lorsque  Ton  visite  une  personne  d'un  rang 
au-dessus  de  celui  du  commerçant  ^  l'u^a^  . 
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exige  qu'on  porte  une  épée  et  un  chapeau.  Sî 
l'on  vient  vous  voir  en  habit  de  deuil  y  il  faut 
rendre  la  visite  dans  le  même  costume.  Y  ve- 
nir en  bottes  serait  une  offense  impardon- 
nable,  à  moins  qu'elles  ne  soient  armées 
d'éperons. 

Les  dames  prennent  rarement  le  grand 
air  f  si  ce  n'est  dans  leur  court  trajet  de  chez 
elles  à  l'église  voisine ,  qu'elles  visitent  régu- 
lièrement au  moins  une  fois  par  jour.  Suivant 
Murphy  ^  elles  sont  douées  d'excellentes  qua- 
lités; mais  suivant  M.  du  Châtelet  et  l'au- 
teur du  Tableau  de  Lisbonne  y  ce  ne  sont  que 
d'habiles  hypocrites  y  qui  se  composent  avec 
d'autant  plus  d'art  y  que  la  jalousie  des  hom- 
mes les  tient  dans  un  plus  grand  assujétis- 
sement.  «  Afin  d'écarter  d'elles,  dit  Murphy  ,* 
jusqu'à  l'ombre  du  soupçon,  il  est  interdit 
aux  hommes,  même  à  leurs  parens,  d'entrer 
dans  leurs  appartemens,  ou  de  s'asseoir  au- 
près d'elles  dans  les  promenades  publiques. 
Mais  c'est  à  l'église,  c'est  en  présence  même 
de  ce  qu'il  y  a  pour  elles  de  plus  sacré,  qu'elles 
trompent  plus  facilement  la  surveillance. 
Malgré  toute  la  vigilance  des  duègnes,  les 
amans  parviennent  à  échanger  entre  eux  des 
billets  doux,  et  cela  si  adroitement,  qu'il  est 
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îm|>oiiSÎl>]e  de  s'en  appercevoir.  Les  enfins 
qui  servent  la  messe  sont  souvent  les  porteurs 
de  CCS  messages  galans,  Lorsqu'un  de  ces  pe- 
tits Mcrcures  est  chargé  d'une  missive  j  il  s'in- 
sinue parmi  les  assistans.  Arnv(^  jusqu'à  la 
belle,  ilsemet  à  genoux,  répétant  son  j^ve 
maris  Stella,  etse  trappant  la  poitrine.  Après 
avoir  fait  sa  prière  iit  fuit  le  signe  de  la  croix  , 
il  se  prosterne  dans  toute  sa  longueur,  et  pen- 
dant qu'il  baise  avec  ferveur  la  terre,  il  glisso 
la  lettre  sous  la  robe  de  la  dame ,  et  en  prt-nd 
une  autre.  Les  femmes  ne  font  presque  pas 
de  dépenses  que  pour  leur  habillement,  car 
elles  sont  fort  sobres  et  ne  boivent  voloutieis 
que  de  l'i'au.  Celle  qui  sentirait  le  vin,  feriiît 
naître  des  doutes  sur  la  pureté  de  ses  mœurs. 
Les  suites  de  ce  régime  diététique  influent 
singubèrement  sur  leur  complexion,  qui  est 
pile  et  inanimée.  Celles  cependant  qui  pren- 
nent de  l'cxerciceont  un  teint  frais  et  agréable. 
En  général,  elles  ont  de  la  vivacité  dans  l'es- 
prit et  dans  le»  actions  ;  on  les  dit  même  aussi 
étourdies  que  nos  Françaises.  Leurs  yeux 
expressifs  peignent  la  sensibilité  trop  vive  do 
leurs  cœurs.  Les  maris  en  sont  jaloux  au 
point  de  poignarder  ceux  qu'Us  découvriraient 
pour  leurs  amans.  £t  cependant  ces  mari^ 
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sont  loin  d'avoir  cette  puretë  de  mœurs  qai 
ferait  en  quelque  sorte  pardonner  une  )aIou« 
sie  aussi  intolérable.  M.  du  Chàtelet  fait  des 
habitans  de  Lisbonne  une  peinture  qui  n'est 
rien  moins  que  flattée,  ail  est^  dît  -  il,  je 
pense  y  peu  de  peuples  plus  laids  qu&celui  du 
Portugal.  Il  est  petit ,  basané,  mal  conformé: 
Tintérieur  répond  en  général  assez  à  cette  en- 
veloppe repoussante,  sur- tout  à  Lisbonne,  où 
les  hommes  paraissent  réunir  tous  les  vices 
de  Tame  et  du  corps...  Considérés  générale- 
ment, les  Portugais  sont  vindicatifs,  bas, 
vains ,  railleurs ,  présomptueux  à  l'excès ,  ja- 
loux et  ignorans.  Après  avoir  retracé  les  dé* 
fiiuts  que  j'ai  cru appercevoir  en  eux,  je  serais 
injuste  si  je  me  taisais  sur  leurs  bonnes  qua- 
lités. Ils  sont  attachés  à  leur  patrie  ,  amis  gé- 
reux,  fidèles,  sobres ,  charitables.  Ils  seraient 
bons  chrétiens ,  si  le  fanatisme  ne  les  aveu- 
glait pas.  Us  sont  si  accoutumés  aux  pratiques 
de  la  religion ,  qu'ils  sont  plus  superstitieux 
que  dévots...  Le  même  voyageur  ajoute:  Il  y 
a ,  au  reste ,  entre  la  capitale  et  le  nord  du 
royaume,  une  différence  marquée}  dans  les 
provinces  septentrionales,  les  hommes  sont 
moins  noirs  et  laids ,  plus  francs ,  plus  lians 
dans  la  société,  bien  plus  braves  et  plus  labo- 


_____  (  >7  )  , 

neux ,  mais  encore  plus  asservis ,  s'il  est  pos- 
(îblc  aux  pr(:jiig(;s. .)  Murpliy,  en  retraitant 
quelques-uns  de  eus  traits^  est  cependant 
beaucoup  plus  favorable  aux  Portugais. 

Lt's  Portugais s'Iiiibillenlà-pcu-près  comme 
les  Françiiis  s'Iiabillaient  il  y  a  une  vingtaine 
d'anni^cs.  Les  femmes  suivent  leit  giudes  es- 
pagnoles ,  et  ont ,  en  ^«incîrnl ,  peu  de  goût  et 
de  grâces.  Leur  gravité  est  niï'ect<!e ,  et  voile  4 
peine  leur  vivacité  naturelle. 

a  Lorsque  l'on  sonne  la  prière  du  soir,  dit 
encore  M.duClillelet,  cliaque  tamillo  se  mut 
sur  le  pas  de  la  porte,  et  prie  Dieu,  Le  père 
ou  le  plus  ancien  de  la  iamille  entonne.  C'est 
l'heure  oi'i  on  entend  dans  toutes  les  rues  un 
Lriiit  sourd  et  gi'niTal ,  auquel  les  ouvrlris 
concourent  en  continuant  leur  travail  ;  c'est 
aussi  riieure  à  laquelle  il  faut  le  plus  prendre 
garde  à  soi;  car,  dès  que  la  nuit  approche  , 
les  immondices  se  jettent  par  les  fenêtres ,  et 
les  voleurs  commencent  à  rôder.  Ceux-ci  sont 
un  peu  plus  dangereux  que  les  ordures.  Ils 
sont  en  grand  nombre  à  Lisbonne  et  dans  les 
environs  ,  même  par-tout  le  royaume.  Il  n'y  a 
point  de  mart^cliausaéc  pour  les  surveiller.  La 
punition  la  plus  ibrte  qu'on  leur  inflige  ,  est 
la  chaîne.  Le  peuple  est  pauvre  et  fainéant; 
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le  vol  devient  donc  une  de  ses  ressources  pour 
avoir  du  pain.  Ajoutez  à  cela  plus  de  quinze 
mille  nègres  ou  mëtis  qui  sont  répandus  dans 
Lisbojinc  et  qui  l'infestent.  L'insuffisance  et 
le  sommeil  des  lois  exposent  bien  des  gens  à 
tomber  pendant  la  nuit  sous  le  fer  d'un  as- 
sassin. Les  meurtres  se  commettent  même  en 
plein  jour  ;  ce  qui  ne  doit  pas  ëtonner^  puis- 
qu'il n'y  a  dans  Lisbonne^  ni  gardes  y  ni  police, 
et  que  les  assassins  y  trouvent,  ainsi  qu'en 
Italie  y  des  asyles  dans  les  églises  ou  les  maisons 
privilégiées. 

y>  Les  soldats  eux-mêmes  viennent  la  nuit 
vous  arrêter  et  vous  demander  l'aum&ne  j  et  si 
vous  ne  la  leur  donnez  pas  de  bonne  volonté, 
ils  la  prennent  de  force....  Je  fus  arrêté  plu- 
sieurs fois  par  des  soldats ,  en  rentrant  chez 
moi,  de  nuit,  quoique  j'eusse  toujours  un 
flambeau  j  je  les  contentais  souvent  avec  une 
douzaine  de  sous.  Je  fus  très-choqué  un  jour 
qu'une  sentinelle,  devant  qui  je  passais ,  après 
m'avoir  présenté  les  armes ,  m'appelât  pour 
me  demander  l'aumêne.  » 

Les  choses  ,  à  ce  sujet ,  se  sont  un  peu  amé* 
liorées  depuis  le  voyage  de  M.  du  Châtelet. 
AT.  Bourgoing  assure  que  les  sentinelles  ne 
demandent  plus  l'aumône  maintenant  ;  maif 


Hj  W  demil  dMfoé  cMone  am»  Jbnâge  d^  fti^ 
"IRlB^iyyCttotigcciPtyopaiicatytortpieMi^ 
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d^  kl  aHanèr»  Ja  plus  inkém^.  C7<ett  iail|/ 
«^Bfls  de  i— ^ffifi^nfiiJMiL  liatflk^  malnftTiwrpiMWrtw' 
:ct  prte  à  ooÉmieltie  toot  les  criiBM.  Les  iiffi^ 
fieB»^ i^  que  capitttaès,  fientaMW,  #<P*f 
sml  iontii  dans  k  donner  a^iBir  inr  ■!  Le» 
lidbef  aoUes  oBl  Ja  aotle  d  fimctie  rmaÔÊé 
Ravoir  de  ces  crfBUm  poinr  ks  Mtw  à  toUe  ^ 
et  aiêBM  pour  £ure  les  £nmIms  de  lalds-de* 
<JiaiiilMie.  Airec  des  sddats  qui  demandent 
Tanmône^  et  des  officiers  qui  sont  domeS'» 
tiqnes ,  qne  peat-on  £iire  de  grand  ,  et  quel 
respect  Teot-on  inspirer  aox  antres  nations  ? 
H  est  bien  nécessaire  de  posséder  les  trésors  da 
Brésil  et  des  meiDeores  contrées  de  l'Afirique  , 
pour  n'offirir  à  TEnrope  qu'nne  pareille  dé- 
gradation !  Et  qne  serait  donc  cette  nation  , 
si  ces  secours  étrangers  lui  manquaient?  Ne 
drame-t-elle  pas  le  droit  de  la  regarder  comme 
la  dernière  de  celles  qui  figurent  dans  l'Eu- 
rope?  Peut-être  ne  £aiut-il  pas  la  juger  avec 
tant  de  séréxité*  Le  soldat^  mieux  condmt^ 
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peut  f  dit- on  9  faire  prendre  une  autre  idée  de 
lui;  il  a  du  coiirap;cy  est  patient,  et  sur-tout 
d*imo  sobriiHé  peu  commune  :  le  peuple,  en 
gc^ncral ,  a  de  Trsprit  ;  au  travers  de  sa  gros- 
sière ignorance,  il  en  a  donné  quelques  preuves 
éclatantes.  I)*où  vient  donc  le  mal?  Des  nobles 
et  des  prôtres.  Les  premiers  tiennent  tout 
dans  Tavilissemont,  et  les  seconds,  dans  une 
sorte  de  stupidité  religieuse.  Rabaissez  la  no« 
blesse  et  le  clergé  ,  et  le  Portugal  paraîtra 
bientût  (liCf'érent  de  ce  qu'il  est. Voilà  du  moins 
ce  que  pensent  les  voyageurs  qui  l'ont  visité; 
et  ce  qu'il  fut  autrefois ,  est  une  grande  preuve 
à  Tappui  de  ce  sentiment. 

Les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  sont 
aujourd'hui  comme  tout  le  reste  dans  le  Por- 
tugal }  on  les  y  coimaît  à  peine.  Il  s'y  trouve 
cependant  quelques  savans  ;  mais  le  peu  d'ac- 
cueil qu'ils  reçoivent  ne  les  encourage  guère. 
Ils  ne  font  mc^mc  au  public  aucune  part  de 
leurs  lumières  :  s'ils  faisaient  imprimer  ,  les 
frais  retomberaient  sur  eux  seuls  j  car  on  lit 
si  peu  en  Portugal,  que,  les  livres  de  dévotion 
exceptés ,  un  ouvrage  paye  rarement ,  par 
8a  vente  ,  les  frais  de  son  édition.  Le  seul 
livre  portugais  qui  ait  de  la  réputation  chez 
l'étranger,  c'est  la  Lusiacle ,  pocmo  cona- 


'  foaéfNir^CamoâM.  EttioMnientfiittnïtf 
îeaaâjoèuâmPortaffl,  le  aetilhoiiime-^ 

'  ak  ùât  cxoîfe  que  Je  ^iaie  povrait  «OMÎ  lé 
trouver  diez  cette  nation?  Afit»  Kfcât  M 
iMmû,  penëcotë,  3  mihen  m  vie  dans  1a  {lut: 
afirewemû^»  ft  monnit  1  fhAfk^,Um 
pauvre  csdiTeaj^re  y  jdw  sensible  (jiie  tous 
les  Povti^^  cnsemUe,  fut  le  seu{  bomine 
qui  se  rabsnJiwma  pas  :  il  Dourriuail  «on 
mt^ttre  des  ^bles  aoniAoes  qu'il  pouvait  re- 
codlEr,  Td&t  le  sort  de  l'Homère  portu- 
gais. Et  <|oe  l'on  ne  aeiè  pas  que  ce  fui  le 
scni  grand  homme  méconnu  et  persécute  au 
BÛfieo  de  ce  peofle  îgfÈOtant  et  jngnit  l  te» 
^ns  hardis  Tojagem»,  lé»  fondateurs  de  la 
^oire  nationale ,  sont  morts  dans  les  prisons 
oa  dans  l'infortone.  Aujourd'hni ,  s'il  s'éle- 
vait nn  ^and  homme  au  centre  de  cette  dé- 
gradation ,  il  t'j  trouverait  encore  parmi  des 
barhares,  et  le- moins  qui  pât  loi  arriver^ 
serait  d'être  méprisé  des  nobles  et  oublié  des 
prêtres.  Le  pcnpie  ne  lui  rendrait  certwne- 
ment  pas  justice.  H  j  a  cependant  mie  ac- 
cadémie  à  Lisbonne^  et  même  quantité  de  so- 
ciétés littécmres  :  qui  le  croirait?  il  y  a  plus; 
on  trouve  des  gens  qui  font  des  vers  comme 
M.  Jourdain  iaîsaîtdela  prose ,  presque  sans 
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s*en  dputer.  Tous  ces  improvisateurs  sont 
par-tout  y  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  les 
:véritables  assassins  de  la  poésie.  Quand  le 
peuple  croît  qu'il  est  si  facile  de  mesurer  pu 
de  rimer  des  mots^  il  n'a  plus  de  respect  même  ' 
pour  les  bons  poètes. 

Voilà  un  apperçu  des  classes  les  plus  dis* 
tinguées  du  Portugal  :  que  faut  il  penser  du 
reste?  Nous  y  trouverons  la  plus  crasse  igno- 
rance y  la  superstition  la  plus  absurde ,  mais 
en  même  temps  nous  y  verrons  des  mœurs 
plus  pures.  Nous  voulons  parler  ici  des  habi- 
tans  de  la  campagne,  a  Ce  n'est,  ditMurpby, 
que  dans  l'intérieur  du  pays ,  loin  de  toute 
influence  exotique ,  qu'on  trouve  le  Portugais 
dans  son  véritable  caractère  national ,  c'est- 
à-dire,  bon,  prévenant,  honnête,  affable 
et  simple.  Un  paysan  ne  se  promène  jamais 
avec  une  personne  plus  âgée  que  lui  ou  un 
étranger ,  sans  lui  donner  le  bras  ,  comme 
une  marque  d'égards  et  de  déférence.  Qui 
que  ce  soit  qu'il  rencontre,  il  lui  ôte  son 
chapeau  et  le  salue  en  prononçant  ces  mots  : 
JDieu  vous  consente  long-temps  I  Le  matin^ 
lorsqu'il  rejoint  ses  compagnons  à  l'ouvrage,  il 
les  salue  avec  affection,  et  s'informe  soigneu- 
it  des  nouvelles  de  leurs  petites  familles. 
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Kien  âe  pîus  triste  à  voir  que  les  demeures 
de  ces  pauvres  gens  :  ils  ont  à  peine  quelques 
meubles.  Ils  s'asseoient  comme  les  Maures^ 
à  lerre  et  les  jambes  croisées.  Le  paysan  por- 
tugais n'a  jamais  recueilli  le  moindre  avan- 
tage des  profits  immenses  qui  résultent  âa 
commerce  extérieur,  et  des  belles  et  vastes 
contrées  que  les  rois  de  Portugal  possèdent 
en  Afrique  et  dans  le  Nouveau-Monde.  La 
seule  production  étrangère  de  luxe  que  con- 
naisse le  paysan,  est  le  tabac;  et  lorsque  ses 
faibles  moyens  peuvent  y  atteindre,  il  achète 
uoe  morue  sèche  de  Terre-Neuve;  mais  c'est- là 
,  on  rëgat  auquel  il  n'ose  que  rarement  aspirer. 
TJo  morceau  do  pain  de  maïs  et  une  pélw 
mide  salée  ou  une  gousse  d'ail ,  pour  don- 
ner de  la  sayeur  à  son  pain  ,  est  ce  qui  com- 
pose son  repas  ordinaire;  et  s'il  peut  avoir, 
pour  régaler  sa  malheureuse  famille  ,  à  Noël 
ouà  Pâques,  un  morceau  de  porc,  de  bœuf 
ou  de  veau  qu'il  a  engraissé  lui-même,  il  se 
croit  au  comble  du  bonheur  dans  ce  monde. 
Et  en  effet,  à  en  juger  par  l'état  présent  de 
•es  facultés  intellectuelles,  tout  ce  qu'il  pos- 
sède au-delà  de  cette  pénurie  habituelle  ,  lui 
lerait  enlevé  sans  qu'il  s'en  pi  ngnît ,  ou  plu- 
tôt il  s'en  séparerait  volouliers,  étant  instruit 
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par  les  innombrables  consolateurs  spiritueli  1^ 
dont  son  pays  abonde ,  à  porter  ses  regardi 
vers  une  autre  existence  où  il  trouvera  l'ai- 
sance et  le  bonheur  ^  et   vers  laquelle  ils  la  \r: 
flattent  de  le  conduire  infailliblement. 

La  musique  est  un  des  grands  plaisirs  dei 
Portugais  en  général}  et  c'est  le  seul  art  qu'ib 
cultivent  avec  succès.  Le  paysan  même  le  pos- 
sède assez  pour  y  trouver  une  jouissance  aa 
milieu  de  sa  misère  :  il  s'amuse  assez  souvent 
à  chanter  en  s'accompagnant  de  la  guitare.  La 
danse  a  aussi  beaucoup  d'attrait  pour^lui: 
dès  qu'il  a  fini  sa  journée,  il  chante  d'abord 
ses  vêpres  j  et  court  ensuite  à  xxn  fandango , 
danse  qu'on  aime  en  Portugal  avec  autant  de 
fureur  qu'en  Espagne. 

Malgré  ses  bonnes  qualités,  le  Portugais 
de  la  campagne  est  aussi  paresseux  que  celui 
de  la  ville  y-s'il  ne  Test  pas  davantage  encore , 
et  c'est  ii  ce  vicequ*il  doit  sa  misère.  Quand 
il  ne  peut  se  nourrir,  il  s'attend  à  trouver  au 
couvent  voisin  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
c'csl-i\-dire  un  peu  de  mauvaise  soupe  qu'il 
va  chercher  à  midi  dans  im  vase  de  terre.  A 
la  vérité  ,  le  couvcmU  lui  doit  bien  ce  misé- 
rabhî  secours,  puisque  les  moines  aggravent 
encore  sa  pauvreté. 
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n  est  aflligeant  de  voir  les  pônet  ^ae  m  ' 
donnent  les  ouvriers  poursiippléeraDOiaiiqào 
d'instrumens  propres   à   acc^lénr  la  oonlêo^ 
tion  de  leurs  travaux.  Leurs  <;luuTettes  dnt  la  . 
grossière  apparence  des  vnitures  dea^«mien 

|i    siècles  ;  elles  sont  tirées  lentement' par  dem^ 
bœufs  à  peine  domptés.  Ces  même*  animaift  ' 
leur  servent  à  battre  le  blé ,  aonune.da  t—pt  < 

I  des  Israélites.  L'industrie  ,  et  toat  4e4|m.y  ~ 
tient,  sont  encore  au  berceau  on  PortOuL 
Tous  les  iostrumeus  en  fer,  eo aaer ,  en cw- 
Tre ,  en  fer-blanc  ,  qui  ont  qoel^ue  ferma  ott 
peuéU'ganlc,  viennent  d'Angleterre  câtite** 
ment  achevés.  Ils  n'ont  pas  laAme  Mlyiiu^ 
qu'à  présent ,  fabriquer  leurs  fusils,  etïlslei  ' 
reçoivent  tout  faits  de  leurs  fidèles  alliés. 
Nous  avons  déjà  dit  combien  l'agriculture  eit 
négligée  dans  ce  royauoie  ;  ïl  est  prouvé ,  par 
les  Portugais  eux-mêmes,  que  les  deux  tiers 
des  terres  restent  incultes;  et  cependant, 
avant  les  établissemens  du  Brésil  et  des  Indes 
Orientales,  le  Portugal,  qui  aujourd'bui  at- 
tend sa  nourriture  des  antres  nations ,  produi- 
sait du  blé  plus  qu'il  ne  lui  en  fallait  !  Ce  seul 
exemple  apprend  si ,  pour  u&  état  >  l'or  vaut 
mieux  que  le  trf^vail. 
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ILES  BRITANNIQUES. 


V-/N  donne  le  nom  d! Iles  Britanniques  9SXL 
trois  royaumes  d'Angleterre ,  d'Irlande  et 
d'Ecosse^  réunis  sous  un  même  gouveme- 
inent.On  leur  donne  aussi  le  nom  àeRoyaume  * 
Uni^  depuis  l'union  de  l'Irlande  à  la  Grande* 
Bretagne,  qui  comprend  l'Ecosse  et  l'An- 
gleterre. 

La  population  totale  de  ces  trois  états  s'é- 
lève à  11  millions  d'ames.  On  compte  pour 
l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  6  millions 
et  demi  ;  un  million  et  demi  pour  l'Ecosse  ^ 
et  3  pour  l'Irlande  ;  mais  cette  évaluation , 
qui  est  celle  du  ministère ,  qui  a  intérêt  de 
présenter  les  îles  britanniques  dans  un  état 
brillant,  est  contestée  par  plusieurs  écrivains 
politiques  ,  qui  pensent  qu'il  faudrait  ûter  de 
ce  calcul  au  moins  2  millions  pour  qu'il  f&t 
juste. 

I,' ANGLETERRE. 

L'Angleterre  est  bornée  au  nord  par  TÉ- 


■    ^f  ■  ■.  ■..■ 

»9  à  1  est  par  la  mer  d'Aflemapiey  àFcniett 
Iq  canal/ St*-Geqirg^f  et  au  rad  par  \$l 
idhe  ou  le  canal  aurais  ^ui  la  sépare  de  \êl 
flrance.  Sa  longaeor  est  de  197  Ueues,  et  sa 
rgeur  de  loo.  C'est  à  Calais  que  Tont  s'em- 
Jbarqner  les  Français  qui  vedient  passer  en 

l^ppellent/7/a^2/^Âç7/^9  et  n'ont  qu^un  mât. 
trayersëe^  aTeç  un  bon  vent  ^  se  ifûX  en 


Cirais  heores.  On  aborde  à  Douvres  ou  Dover. 
^éMmne  écnTent  les  Anidais  •  petite  TiDe  qni 

^rosi  Toit  beaucoup  d'auberges.  Le  port^  tu 

V  son  peu  de  profimdeur^  ne  reçoit  que  de  pè<* 

lâts  bàtimens;  mais.il  n'^n  fidt  |^  mdns  oll 

grand  commerce. 

ce  Les  premiers  regards  que  nous  jetâmes 
sur  la  campagne  en  sortant  de  Douvres  y  dit 
Chantereau  j  ne  nous  satisfirent  point.  Nous 
n'observâmes  qu'un  terrain  de  craie  qui  ne 
méritait  pas  les  sueurs  du  laboureur;  mais  à 
mesure  que  nous  entrâmes  dans  les  terres  ^ 
elles  nous  parurent  meilleures  et  susceptibles 
d'une  culture  lucrative.  Ce  qui  attira  sur-tout 
notre  attention,  fut  la  beauté  des  chemins  et 
leur  commoidité  j  ils  ne  sont  point  pavés,  mais 
ferrés  en  silex ,  solidement  encaissés  et  biea 


(38) 

entretenus.  Ce  sont  les  voyageurs  qui  (bi 
nissent  à  l'entretien  :  on  a  établi  des  pëaj 
à  cet  effet ,  qui  sont  très-frëquens  et  fernii 
par  des  barrières  où  l'on  paye  la  valeur  d'i 
sou  de  France  par  cheval.  Les  chemins  dei^ 
deux  côtés  sont  garnis  de  trottoirs  pour  les 
gens  de  pied ,  et  le  gouvernement  a  porlé^ 
l'attention  jusqu'à  faire  mettre  des  bancs  da^ 
pierre  çà  et  là ,  où  le  voyageur  recru  se  te»' 
pose,  en  rendant  grâces  au  gouvernement  de 
cette  attention  bienfaisante.   Les  chemins  y 
dans  cette  contrée ,  n'ont  pas  été  tirés  avec  le  ' 
cordeau  du  despotisme ,  qui  ne  respecte  rien 
dans  l'alignement  qu'il  prescrit  ;  ils  suivent 
la  sinuosité  des  héritages,  parce  que  la  pro- 
priété est  sacrée  en  Angleterre,  et  que  les 
lois  l'ont  mise  à  l'abri  des  attentats  du  nive- 
leur ,  arpenteur  ou  ingénieur  qui ,  au  nom  - 
spécieux  de  l'utilité  publique^  aurait  voulu 
couper  à  travers  les  champs. 

»  Les  fermes  ou  les  habitations  des  paysans 
qui  bordent  les  chemins  ou  les  avoisinent| 
nous  parurent  le  séjour  de  Taisance  ;  la  plu- 
part  sont  bâties  en  briques  et  couvertes  de 
tuiles  :  nous  n'apperçûmes  que  trés-peu  de 
chaumières.  Quelle  différence  entre  les  culti- 
vateurs que  nous  rencontrâmes^  et  ceux  de  la 


sce  et  d'une  partie  de  k  France,  quin'oT- 
t  que  les  livrées  de  la  misère  ,  et  ressem- 
t  à  une  liorde  de  mendiaiis  !  Ceux-ci 
sut  velus  en  draps  moelleux,  avaient  de 
□es  redingotes ,  et  étaient  bien  chaussés .  » 
m  compte  de  DouTres  à  Londres  vingt- 
Ire  lieues,  et  l'on  rencontre  sur  la  route 
itorbery  et  R.ochester.  La  première  ville 
la  capitale  du  comté  de  ^ent,  et  le  sié^e 
1  archevêque  ;  elle  vaut  à  peine  Douvres 
T  la  grandeur.  Sa  cathédrale  est  un  vaste 
ice,  autrefois  très-iameux,  à  cause  des 
qaes  de  Thomas  Becker.  Rochestery  sî- 
«  sur  la  Medway,  n'est  guère  plus  consi- 
able,  si  l'on  en  sépare  Chatham,  qui  com- 
nce  A  une  de  ses  cxtrémik's.  Cette  ville  a 
pont  de  pierre  qui,  après  celui  de  Londres, 
un  des  plus  longs  et  des  plus  hauts  qu'il  y 
en  Angleterre.  Chatham ,  que  l'on  peut 
isïdérer  comme  un  de  ses  faubourgs  ,  est  le 
incïpal  atelier  de  la  marine  royale  ,  et  n'est 
etc|ue  habité  que  par  des  gens  de  mer.  L'ar- 
nal  offre  en  abondance  tout  ce  qui  sert  à  la 
astruction  des  vaisseaux.  De  Rochester  à 
indres,  la  campagne  est  charmante,  et  offre 
1  coup  d'œil  unique  j  sur  la  droite  on  a  la 
amise  >  dont  les  bords  présentent  successi- 
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Yement  la  plus  riante  verdure  j  relerëi 
de  riches  plantations.  Dans  le  lointain ,  o 
perçoit  la  mâture  des  vaisseaux  marcl 
ou  de  liautS'bords  qui  montent  ou  descei 
la  Tamise.  Bientôt  on  jouit  de  la  vue  de 
dres  même.  Les  environs  de  cette  vaste 
taie  de  l'empire  britannique  diffèren' 
tièrement  de  ceux  de  Paris  ;  la  simplici 
Tagriculture  y  conserve  ses  droits  et  se 
pect  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  et  T» 
fétide  des  boues  amoncelées  ne  s'y  fait 
sentir.  On  entre  dans  la  ville  par  le  qu 
de  Westminster.  Le  premier  objet  qui  £ 
la  vue  de  l'étranger,  est  un  pont  super] 
est  regardé  comme  une  des  constructio 
ce  genre  les  plus  parfaites  et  les  plui 
gantes.  Il  est  entièrement  de  pierre ,  et  < 
la  rivière  dans  une  largeur  de  1172  pied 
chaque  côté  règne  une  belle  balustrac 
pierre  avec  un  abri  contre  la  pluie.  L; 
geur  du  pont  est  de  44  pî^ds  ,  et  les  trc 
de  chaque  côté  sont  beaux  et  commod 
est  composé  de  i4  piles,  et  de  i3  gn 
arches  et  deux  petites,  toutes  demi -4 
laires ,  dont  celle  du  milieu  a  '/ô  pieds 
verture ,  et  tes  autres  décroissent  chi 
de  quatre  pieds }  de  sorte  que  les  deu3 
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ares  des  treize  en  ont  cbacane  5a  :  ce  ma- 
îfique  monument  fut  commencé  en  1738, 
fini  en  1750  5  il  coûta  9  millions  336  mille 

LIXCS. 

Il  y  a  deux  autres  ponts  fort  beaux  :  ce- 
l  dit  éie  Londres  et  celui  de  Blacks-  Friars. 
e  premier  le  cède  en  beauté  à  celui  de 
''estminster;  la  Tamise  a  en  cet  endroit  877 
eds  de  largeur.  Le  pont  de  Blacks-Friarq ^ 
L  des  Moines-Noirs  ,  est  beaucoup  plus  ma- 
lifique  que  celui  de  Londres ,  et  balance  pres- 
se celui  de  Westminster.  Ces  trois  ponts  ont 
peu-  près  les  mêmes  dimensions  ;  mais  les 
tches  dont  les  parapets  sont  couverts  y  interc- 
eptent la  Yue  du  fleuve.  On  a  placé  sous 
38  nicheSy  des  bancs  circulaires  où  les  passans 
euvent  se  reposer  et  trouver  un  abri  com- 
lode  contre  le  mauvais  temps. 

La  Tamise  coule  du  sud  au  nord  ,  et  dans 
ette  direction  elle  a  Westminster  et  Wiiitcliall 
ur  la  gauche  5  elle  tourne  ensuite  de  l'ouest 
.  l'est ,  et  côtoie  Londres  dans  toute  sa  lon- 
gueur,  qui  est  au  moins  de  cinq  milles.  Un  des 
lëfauts  qu'on  reproche  à  cette  ville  ,  c'est 
ju'elle  n'a  point  de  quais  et  qu'on  ne  coni- 
nunique  à  la  rivière  que  par  les  stairs^  ranjpes 
)u  escaliers  qui  sont  aussi  mesquins  qu'in- 
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commodes.  Les  maisons  qui  occupent  les 
du  fleuve,  loin  d'offrir  quelques  décorationt' 
ressemblent  à  des   bâtisses  irrëgulières  qii 
le  hasard  aurait  placées  sur  ces  bords, 
ne  sont  occupées  que  par  des  tanneurs  on 
teinturiers  j  les  rues  qui  y  aboutissent  sont  n 
laines  et  infectes.  Cependant  le  port  j  qui 
situé  au-dessous  du  vieux  pont,  est  remi 
quable  par  son  étendue  et  la  commodité  quil 
offre  aux  plus  grands  vaisseaux  j  de  venir  so^ 
charger  ou  décharger  jusqu'à  la   porte  dei 
magasins.  L'afHuence  y  est  immense;  on  eiH 
treprendrait  en  vain  de  la  décrire ,  de  pein- 
dre ce  concours  nombreux  de  vaisseaux  de 
toutes  dimensions  qui  sans  cesse  y  abordenl 
ou  en  partent.  Rien  ne  donne  une  plus  haute 
idée  du  commerce  et  de  la  richesse  des  Ai^ 
glaiS)  que  ce  spectacle. La  liberté  et  Theureosa 
situation  de  Londres  près  de  rembouchuie  ' 
de  la  Tamise  ,  ont  produit  et  entretiennent 
cette  afïluence.  Les  habitans  de  cette   capi- 
tale sont  si  persuadés  que  c'est  à  ces  deux 
causes  qu'ils  la  doivent ,  que  Jacques  I«^  lea 
menaçant  un  jour  d'aller  établir  sa  résidence 
loin  de  Londres  ,   et   de  se  faire  suivre  pauf 
tous  les  tribunaux  :  jéu  moins  votre  majesté 
n^ emportera  pas  la  Tamise  l  lui  dit  le  lord«^ 
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pipdve  9  auquel  le  roi  fiûtait  cette  menaee.  Cette 
livière  a  j  depuis  sa  source  jusqu'à  son  em* 
^uchurey  un  cour». de  do  lieues.  Londres 
|rt  à  ennron  oo  lieues  <lans  les  terres  ;  et 
e^kte  situation,  par  le  mojen  de  la  Tamisoy 
lil  £iit  jouir  de  tous  les  a^antag^s  de  la  na« 
y^alîeiiy  sans  qu'elle  soit  exposée  aux  sur- 
{vises  d'une  flotte  ennemie ,  ni  à  Tinsalubritë 
.^ea  vapeurs  humides  de  la  mer. 

En  entrant  du  côte  de  la  mer,  cette  ^illa 
femmence  ayec  une  régularité  imposante  sur 
les  bords  de  la  riTière  ;  elle  s*étend  sur  les 
4eax  rires ,  parcourt  une  longueur  prodigieuse 
4b  Test  à  Touest ,  s'élève  en  amphithéâtre 
vers  le  nord,  et  se  prolonge  à  près  de  7  lieues 
à  la  ronde ,  par  une  suite  de  magnifiques 
mabons  de  plaisaace  et  de  villages  populeux , 
de  domiciles  champêtres  de  nobles  et  de  né- 
gocians  ^  qui  viennent  y  chercher  un  air  sa« 
lubre  et  s'y  délasser  du  tourbillon  des  affaires. 
Cette  irrégularité  ne  permet  pas  d'en  déter- 
miner rétendue  certaine  ;  cependant  il  est 
généralement  reconnu  que  sa  longueur  de  l'est 
à  l'ouest  est  de  plus  de  deux  lieues  et  demie 
depuis  le  coin  d'Hyde-Parck  jusqu'au  Peu- 
plier y  et  sa  largeur ,  ici  d'une  lieue  ,  là  d'une 
4emi  ^  ailleurs  d'un  quart.  La  circonférence 
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entière  est  donc  tout  au  plus  de  six  lieues  ^|? 
ou ,  suivant  les  dernières  estimations^  Tëten* 
due  des  bâtimens  de  suite ,  et  celui  des  édificet 
consacres  au  culte ,  est  de  douze  lieues  deux 
stades  et  trente-neuf  quarts  d'acre.  Mais  c'est  li 
plutôt  par  le  nombre  des  liabitans  qu'on  peut  l: 
se  former  une  idée  de  l'étendue  d'une  ^illè 
si  peu  régulière  :  on  évalue  ce  nombre  à'-pea-. 
près  à  un  1,000,000,  lorsque  la  flotte  yesti  j^ 
évaluation  qui  certainement  est  exagérée.     '  |:> 
En  1666,  le  2  septembre,  vers  le  minuit |    ^ 
un  incendie  se  manifesta  dans  la  partie  de 
l'est  de  Londres  ,  et  acquit  tant  d'activité  par 
la  violence  du  vent,  qu'il  se  répandit  au  loia 
avec  une  rapidité  incroyable.  Tous  les  secourt 
furent  inutiles  ;  l'incendie  dévora  une  surface 
de  4^6  arpens,  contenant  4oo  rues,  1 3^000  ] 
maisons  et  89  églises  :  il  dura  trois  jours.  Ce 
fléau  épouvantable  tourna  cependant  à  l'avan- 
tage de  la  ville.  Londres  était  alors  sans  élé- 
gance ,  incommode  et  insalubre  ;  le  plus  grand 
nombre  des  maisons  était  en  bois  :  une  ville 
nouvelle  sortit  des  ruines  de  l'ancienne  ;  mais^ 
quoique  plus  régulière ,  plus  ouverte  y  plus 
salubre  que  la  première  ,  elle  pèche  cepen- 
dant ,  à   beaucoup  d'égards ,  du  côté  de  la 
magniiicence  et  de  l'clcgance ,  et  il  sera  tou- 
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jours  h  regretter  que  le  plan  superbe ,  élégint 
et  utile  du  célèbre  Christophe  (Vren^ali  été 
sacrifié  aux  Yues  basses  et  personnelles  de 
l'intérêt  privé. 

Le  quartier  de  Westminster  est  le  plus 
beau  de  la  ville.  Ceux  parallèles  à  celui  de 
Saint-Paul  et  au  parc  de  Saint- James,  sont 
les  plus  modernes  et  ne  ressemblent  en  rien 
aux  anciens.  On  j  compte  plus  de  dix  mille 
maisons  qui  ont  à  peine  trente  ans.  Elles  ont 
deux  étages ,  et  rarement  trois ,  sans  y  com- 
prendre une  espèce  de  souterrain  qui  donne 
au  rez- de -chaussée   toute  la  salubrité  d'un 
premier  étage.  Ce  souterrain  ,  qui  reçoit  le 
jour  par  un  soupirail ,  est  ordinairement  des* 
tiné  à  la  cuisine  et  aux  offices.  La  façade  des 
maisons  est  presque  par- tout  la  même.  La 
rue  ofire  de  chaque  coté  un  trottoir  pour  les 
o;ens  de  pied  ,  et  laisse  le  milieu  aux  équi- 
pages. En  général  y  dans  toutes  les  m^sans 
est,  au  rez-de-chaussée,  une  pièce  qu'on  ap- 
pelle parloir.  Cette  salle  est  planchéiée  et 
boisée  ou  garnie  en  stuc.  L'ouverture  de  la 
cheminée  y  toujours  de  forme  carrée ,  a  un 
manteau  en  marbre  presque  sans  saillie ,  et 
dont  la  tablette  élevée  de  cinq  à  six  pieds  ,  est 
toujours  ornée  de  quelques  vases  plus  ou  moins 

^-  c 
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précieux.  Le  feu  y  qui  est  d'une  extrême  pro* 
prêté  y  est  composé  d'une  grille  de  fer  ex- 
haussée d'un  pied  et  placée  dans  un  enca* 
drement  de  fonte  ou  d'acier  du  plus  beau  poli; 
une  longue  grille  en  cuivre  ou  en  acier^de 
cinq  à  six  pouces  de  haut ,  garnit  le  devant  de 
la  cheminée  et  retient  les  charbons  qui  pour- 
raient rouler  sur  le  tapis  qui  couvre  le  plan- 
cher.  Les  meubles  du  parloir  sont  presque 
par- tout  en  bois  d'acajou^   aussi  solides  que 
bien  finis  ;  ils  consistent  en  une  table  à  thé 
brisée  ,  et  des  chaises  dont  le  siège  est  cou* 
vert  d'une  étoffe  de  crins  noirs  satinée.  Les 
maisons  généralement  étant  peu  spacieuses , 
les  pièces  y  sont  en  petit  nombre  et  souvent 
mal  distribuées.  Ce  que  Ton  remarque  sur- 
tout chez  les  Anglais  y  et  ce  qui  fait  le  plus 
grand  plaisir  ,  c'est  une  propreté  souvent  ex- 
cessive. 

a  Je  voudrais,  dît  ChantereaUy  qu'on  trans- 
portât dans  le  Strand  un  de  ces  enthousiastes 
des  Romains ,  qui  nous  parlent  sans  cesse  du 
riche  Lucullus ,  et  qu'on  lui  fît  voir  les  su- 
perbes boutiques  que  contient  cette  rue,  qui 
l'emportent  beaucoup ,  par  leurs  richesses , 
sur  celles  de  notre  rue  Saint  -  Honoré  et  du 
Palais-Royal;  il  verrait  alors  que  son  LucuU 
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Sj  qui  marciiajt  %aTJ%  bci%  'rt  fj'av;j)t  pu;  f 
:  ch'rinîwî  I  ^Hail  bj'rn  loin  du  fa*t*-  'jfj'#  ta^r;.l 
^  rriarchdndv  du  Slrand  ,  où  toul'.-%  J^-^  coin- 
\'jdiU:%  f  toute»  Ut\  r':fAit:rfAi'r%  <lij  J«ix^-  !iï  |i!ii% 
ilfjri';  iKï  Irouv^rnl  av^rc  profij^îoij.  Or*  l/outi- 
ij'r*  inagnifi<ju^»  ,  dan^  l*:  quarli^rr  c'ont  j«; 
arl'r,  ne  Vint  pa*  dix  à  do«j/.':  a  l<i  ^uii*;  J'un*; 
*;  l'autr*; ,  mai»  Mr  pro!on;5':rjl  %sijj»  jutcr- 
uptjon  l*'r*[ia/Xî  d'un  i/iiJI*;  an^lajS  ^  quj  c^t 
i  li*rr»  d'une  d<ï  no%  li<ïue%.  I*a  partie  de  ce* 
*vtjli'^tj«^,  qui  donne  %ur  ia  rue,  e%t  feiin'e 
/<*r  de  grande»  cToiït're»  en  ;2!a':e,  d^rrj«;i*.  I'.^- 
jue)le%  le  marchand  étale,  avec  un  «/t  q'j'',;j 
le  retrouve  nulle  part,  tout  tj:  ^jne  I;/  sU'A*; 
'  de  plu^  riche  et  de  plu%  rechcrdj.'.  ^.c-  csuji 
;'//.]  t>;/jl  de  lo  f'>rr;e. 

I><:^  q'jarl:';r^  d';  \V'->t;/i;:.*,lcf  ,  cl  I'  •.  r;'/j- 
•  ':*';x  'j^i  loi  %M]t  ydjyc'.fi'i,  -.ont  es  if*- 'î,  »  t 
i-  cofnirioni'j«;cr.t  pord'-i  [/!;>"■  i  '  .i/j'!'  ;.  rf  ,;,i 
■  ';>.;c-'jr>.  >.oril  d'un':  fsrt  urowi*:  *,V  u'h,<  .  I.*^ -, 
A n^jUit  ie*  îippc-ilc.'i*  *y^juarf!\;\.\  p!ijj,;,j  l  •,,>  il 
vr:fil':>*  d*»jrj  %-jp'rbc  ;:n;la^y:  ,  cl  ojj»  ,  ::'i 
frjJieu,  d.e%  \**»^àAU'^: iiw  ou  d'  î  pi'-c  s  d'c-.'i-j. 
^Jroivcnor'  Sr/uarc  *:A  la  pîo^  rc/narauabie 

i ';  t/> u V: »,  et  I ;j  p! u ^  d c' cor c- ^: . 

Si  dc«  quarlieri  dont  nou^  v-non»  de  p.'if- 
.e:  ,  on  pa.>«v;  d^in»  la  CVV<^,  on  %e  cro !l  Irans- 
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porté  dans  un  autre  monde.  On  ne  peut  mieux 
le  comparer  qu'à  notre  quartier  St.-Jacquei; 
on  n'y  voit  que  des  maisons  mal  bâties,  obs- 
cures et  entassées  les  unes  sur  les  autres  ;  ce 
sont  de  petites  rues  tortueuses  et  infectes ,  et| 
comme  dans  la  partie  de  Paris  qui  avoisioe 
Notre -Dame  y  églises  sur  églises.  Les  ma- 
nières de  vivve  y  sont ,  par  rapport  à  celles 
des  quartiers  de  Westminster ,  aussi  diflë- 
rentes  que  les  demeures  ;  et  ces  différences 
ont  fait  naître  une  espèce  d'antipathie  et  de 
mépris  entre  les  liabitans.  Les  hommes ,  en 
Angleterre ,  ne  sont  guère  plus  sages  qu'ail- 
leurs. 

Le  palais  de  Saint- James  semble ,  comme 
la  résidence  du  roi ,  devoir  attirer  la  première 
attention  ;  mais  il  n'a  pas  de  quoi  la  soutenir. 
Ce  n'est  qu'un  amas  debàtimens  en  briques^ 
que  le  hasard  semble  avoir  placés  les  uns  à 
côté  des  autres  ;  rien  n'y  annonce  une  de« 
meure  royale.  Le  célèbre  parc  Saint- Jamee 
est  auprès  j  c'est  un  grand  enclos  où  l'on  a 
planté  des  tilleuls  magnifiques.  L'endroit  le 
plus  remarquable  de  ce  parc  est  le  JUailp 
qui  est  la  promenade  dans  les  beaux  jours 
d'hiver  y  ainsi  que  les  deux  allées  qui  lui  sont 
parallèles  :  elles  ont  80  pieds  de  largeur  sur 
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lôoo  pas  de  long^  et^  dans  celle  longueur, 
Tèg;ne  on  superbe  canal.  Au  bout  du  Mail, 
est  im  édifice  d*une  assez  belle  apparence  y  et 
qa'on  appelle  le  Palais  de  la  Reine. 

\J Abbaye  de  Westminster  mérite  véri- 
tablement les  regards  du  voyageur  ;  c'est  un 
des  plus  beaux  monumens  d'architecture  go- 
thique qui  existent  encore.  La  beauté  des 
colonnes  ^  la  hardiesse  des  voAtes ,  la  vaste 
étendue  du  vaisseau ,  la  distribution ,  qui  en 
est  des  mieux  entendues ,  tout  excite  l'admi- 
ration ;  et  ce  qui  ajoute  au  sentiment  qu'on 
éprouve  dans  son  enceinte ,  c'est  la  vue  d'une 
multitude  de  tombeaux  ^  renfermant  les  cen- 
dres des  hommes  qui  ont  immortalisé  l'An- 
gleterre. Un  des  premiers  que  l'on  cherche  et 
que  l'on  rencontre ,  est  celui  de  Newton  : 
c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  ;  mais  lors- 
qu'on le  considère  ,  on  ne  s'occupe  volontiers 
que  de  l'homme  dont  la  dépouille  mortelle  y 
repose.  On  lit ,  sur  ce  monument ,  que  New- 
ton était  cA^v^/f^rôaro/z/z^/;  et  Ton  sourit 
presque  de  pitié  ,  que  le  faiseur  (fépitaphe 
ait  songé  à  mettre  ce  titre  fort  inutile  y  lors- 
que le  nom  seul  de  Newton  eût  commandé 
le  respect. 

Shakespeare  appelle  les  Anglais  non  loin 
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de  là  :  c*est  le  père  de  leur  tragédie  ;  c^est  en 
quelque  sorte  leur  dîyinîtë  poétique.  La  sta- 
tue de  cet  liomine  de  génie  est  du  plus  beau 
marbre  ,  et  parfaitement  exécutée.  Le  poète 
est  en  pied^  et  le  coude  appuyé  sur  un  piédestal 
chargé  de  quelques  volumes  de  ses  pièces  ; 
dessous  les  livres ,  est  un  rouleau  qui  se  dé* 
ploie,  et  présente  quelques  vers  tirés  du  drame 
intitulé  la  Tempête  ,  qui  sont  de  l'énergie 
la  plus  fortement  prononcée  |  et  expriment  le 
néant  des  choses  d*ici-bas.  On  lit  sur  ce  mo« 
nument  :   Guiiielmo  Shakespeare  ^  anno 
post  mortem  CXXIVy  amor  publicus  po* 
suit.  Ce  fut  124  ans  après  sa  mort ,  comme 
Tonyoit ,  qu'on  lui  rendit  cet  hommage  bien 
mérité.  Il  était  mort  à  Stratford  y  sa  patriC| 
Tan  i6i6.   L'immortel  Pope^  le   comte  de 
Burlington  et  le  docteur  ik/^ûj/ conçurent  le 
dessein  de  lui  ériger  ce  monument.  Pour  sub- 
venir aux  frais  ,  on  donna ,  à  Drury^Lane , 
une  représentation  de  Jules  César  |  tragédie 
de  ce  poète  ;  les  billets  furent  portés  à  un  prix 
exorbitant ,  et  on  se  les  arracha.  Le  trans- 
port des  restes  de  Shakespeare  se  fit  avec  la 
plus  grande  magnificence ,  et  au  milieu  d'un 
enthousiasme  général.  Les  Anglais ,  vérita* 
blement  amis  de  la  gloire  do  leur  nation  , 
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MBft  iUfltBei  de  ceux  qai  eoDtriboeBl  â  cette 
^tite»  U  sVm  a  po  ton joon  éU  de  mésM 
ehesaoot.  QiMBid  en  rendît  on  hmniMgfpa- 
Uie  et  flaiioBâl  aos  aiâiiei  de  ^4»/ta£n0>gnii6 
biea  ifëiieur  à  Shakeipeere  ,  il  ae  tnmw 
«■eMflbitiidedliypocritet  el  dlgaonas  qui 
ied^ippimiégiMt  f  qoi  mène  Cieat  ose  ei- 
ptce  Xi^rttm  à  la  matiom  povr  leilliti  ehf- 
fede  à  «ee  céféoMMue  qui  ndgpné  eax  eoK 
lies  et  kMew  mkng  toQveinry  pur  la  eiegM* 
fieeaee  et  le  eooeeiirt  immeiite  i|m  TaceiMa- 
Mflièteut»  Des  iM$€cics  eesavest  eucete  an* 
jeunlTwi  de  ee  tenger  de  ce  tiioniplie  »  en 

um^fme  et  extmordmaire» 
\jt  câèbre  Garrick  a  anm  une  pièce  a 
Weetauniter  ;  ce  fîit  le  plus  sublime  acteur 
lies  Anglais ,  et  peo^étre  de  TEurope  entière* 
Congrève ,  John  Gay ,  Prior,  Butler, 
Bea^  Johnson  j  Chaiu:er,  Co^tley  ,Milton, 
Dryden,  se  reposent  de  même  permi  une 
multitude  de  rois ,  de  guerriers,  et  même  de 
gens  que  For  seul  a  placés  dans  ce  lien. 
L'homme  seulement  ricbe  voudrait  immorta- 
liser sa  mémoire,  et  elle  meurt  avec  lui  sons 
le  marbre  qui  le  courre.  On  admire  quelque- 
fois Touvrage ,   sans  même  daigner  lire  le 
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nom  ,  perda  an  milieu  d'une  quantité  de  ti- 
tres ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour 
l'homme  qui  n'a  eu  que  de  l'or. 

En  sortant  de  l'abbaye  de  Westminster,  on 
trouve  les  restes  d'un  palais  réduit  en  cendres, 
sous  le  règne  de  Henri  VIII.  C'est  dans  une 
des  parties  échappées  à  l'incendie ,  que  s'as- 
semblent les  deux  chambres  du  parlement. 
Dans  une  des  dépendances  du  même  édifice , 
on  voit  encore  avec  ctonnement  la  salle  dite 
de  Westminster  ou  W^stminster^HaU.  Ce 
morceau  unique  par  sa  construction ,  date  da 
onzième  siècle  :  le  comble  ou  plafond ,  qui  est 
de  la  plus  grande  dimension ,  n'est  supporté 
par  aucun  piller.  C'est  là  que  se  donne  la  fête 
du  couronnement  des  rois  et  des  reines,  et 
qucjes  lords  tiennent  leur  tribunal,  lorsqu'il 
s'agit  de  juger  quelques-uns  de  leurs  pairs. 

Nous  ne  continuerons  pas  à  décrire  tous  les 
édifices  remarquables  de  Londres;  nous  ne 
nous  arrêterons  qu'un  instant  devant  le  mo- 
numenty  avant  de  parler  des  liabitans  mêmes, 
qu'il  nous  importe  davantage  de  connaître. 

Le  monument  est  une  superbe  colonne., 
élevée  aux  frais  de  la  cité  ,  pour  rappeler  à  la 
postérité  le  trop  fameux  incendie  de  1666  ,■  et 
la  restauration  des  édifices  qui  en  avaient  été 
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U  proie.  Celte  colonne ,  située  A  quelque  tllf 
tance  dti  ])ont  (le  Londres,  est  encore  un  deaV 
chcfs'd'œuvre  de  sir  Cliristoplie  Wrcn.  EIIh 
cat  de  l'ordre  dorique  et  en  pierres  de  Portlandj  | 
clic  n  ao7.  pieds  de  haut ,  sur  i5  de  diiimétrei 
L;i  Imso,  qui  tst  carn'p  ,  <st  un  cwlyi-  ilc  ,jo  J 

|nds  da  tmatf  hdt  lequel  tant  difiërat»  h»$:r  ■ 
nlidi,  fort  «rtini^.  dn  geiu  de  Vert.  Puvé 
:lii  iMcriptioiu  »  oa  en  remurque  une  q^d  .at-  . 
IribM  l'incendie  aux  oatboUqoM  i  i<i*ett  ime 
àyutàee  aoui  horrible  que  Mlle  d^  N^roq  « 
qti  attriboait  Tinoendi*  de  Reme  aux  «fartfr 
tiena  ^  nuû  il  H  ient  pai  demander  plqi  de 
ÎBilieeftax&natiq«a,qi^aiix  tjnan»)  quand 
lee  Animait  «eront  parfaitement  aagei  f  leui  le- 
rapport  de  la  religion,rin8criptiau  disparaîtra.' 
Oh  a  pratiqué  dasa  l'intërieur  de  lu  colonne 
tin  CBcalicr  pour  monter  au  baliujn ,  Uquel  est 
à  3o  pieds  de  la  pointe^  oA  l'on  monte  pur 
d'autres  degrés,  et  l'on  arrive  h  un  sommet 
figurt^  en  urne,  d'où  s'éobappc  une  flamme. 

Le  gouvernement  de  Londres  est  fornu'  de 
trois  parties,  qiii  ne  pcu-vent  rien  l'irnc  sans 
l'autre.  La  première  est  le  Lord-Mairc  ;  lu 
seconde,  le  corps  des  Aldormans ,  et  la  iroi- 
sièmc,  lo  Commun  '  Conseil .  Le  lonl-niiurfr 
est  clu  et  lirO  du  corps  dt-s  AUleniians ,  cl  ii« 
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peut  prc^tendre  à  cette  place  ëmiaente ,  qu'a- 
près avoir  ëté  sheriff  ou  juge  du  comté  de 
Midlesex.  Ce  sont  lesLiverymeny  c'est-à-dire, 
les  bourgeois  formant  les  douze  corporations 
qui  ont  droit  de  voter,  qui  le  choisissent.  Les 
honneurs  qui  lui  sont  rendus ,  et  les  privilèges 
dont  il  jouit ,  assimilent ,  en  quelque  sorte ,  ce 
'magistrat  du  peuple  aux  rois.  Son  train  est 
des  plu»  magnifiques.  Il  occupe  un  palais 
somptueux ,  et  a  plus  de  looo  liv.  sterling  par 
an,  pour  sa  table  seulement.  Lorsqu'il  sort, 
six  chevaux  de  prix  le  promènent  lentement 
dans  le  carrosse  d'état  »  et  des  gentilshommes 
d*bonneur  portent  à  chaque  portière  les  prin- 
cipaux emblèmes  de  sa  dignité.  Il  est  très-rare 
de  voir  le  même  homme  devenir  deux  fois 
maire.  Les  Aldermans  sont  au  nombre  de 
vingt-six ,  qui  est  aussi  le  nombre  ii^^^Nards 
ou  quartiers  qui  divisent  la  cité.  Leurs  places 
sont  à  vie  j  chaque  Alderman  gouverne  un 
^ard.  Le  conseil- commun  est  composé  d'un 
grand  nombre  de  citoyens  choisis  dans  chaque 
^ard^  parmi  les  hivcrymen  ou  bourgeois. 

te  L'Italien  ,  qui  marche  en  tremblant  dans 
les  rues  de  Rome  et  de  Naples,  dit  Chantereau, 
et  le  Français ,  qui  ne  voit  de  police  là  où  il  n'y 
a  point  d'espionnage  ,  auront  de  la  peine  à 
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•'imagiiier  qu'à  Londres  il  n'j  ait  ni  troope  , 
ni  sbires,  ni  goel ,  et  qn'3  ne  soit  garde  pen- 
dant la  nnit  qœ  par  des  Tieillards  clioisisdans 
la  lie  du  people.  Ces  hommes  ,  qu'on  appelle 
fVacke-'WUMj  n'ont,  poor  toute  arme  ,  qu'un 
bâton  j  qui  ne  doit  sertir  qu'à  leur  dë&nse. 
Leurs  gaériîet  sont  à  environ  5o  pas  les  unes 
des  autres.  Les  £>nctions  de  ces  meilleurs, 
<:ar  le  mot  de  Wacke^man  ne  Teut  pas  dire 
autre  chose,  sont  de  s'assurer  si  les  portes 
des  maisons  sont  bien  fermées,  de  répéter, 
chacun  k  son  poste,  l'heure  quand  elle  sonne  , 
en  indiquant  l'état  du  ciel ,  s'il  pleut  ou  fait 
beau  temps.  • 

En  cas  de  quelque  désordre  ou  incendie  ^ 
ils  doTinent  l'alarme,  au  moyen  d'une  grosse 
crécelle ,  qui  se  trouve  dans  chaque  guérite. 
Si  c'est  poar  quelque  délit  qu'ils  ont  feit  en- 
tendre .la  crécelle ,  voici  comme  ils  s'y  pren- 
nent pour  cerner  le  délinquant.  Le  Wacke- 
xnan  le  plus  près  du  lieu  où  l'on  a  appelé  du 
secours  ,  donne  un  coup  de  crécelle  ,  et  court 
à  l'endroit  d'où  est  parti  le  cri;  son  voisin  £ail 
de  même ,  et  cette  manœuvre  est  si  prompte- 
ment  exécutée ,  que  le  coupable  échappe  ra* 
rement. 

hsi  sûreté  de  Londres  est  encore  confiée 
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plus  particulièrement  à  un  nombre  déterminé 
de  Constables  ,  qui  sont  tenus  de  veiller  ju»-  . 
qu'à  minuit  pour  répondre  à  toutes  les  réqui- 
sitions qui  leur  sont  faites.  En  cas  de  que- 
relle ou  de  rixe,  le  constable  est  invoqué,  et 
son  intervention  seule  arrête  le  querelleur  le 
plus  emporté,  parce  que  le  respect  des  lois 
est  chez  les  Anglais  plus  fort  que  la  passion, 
lia  place  de  constable  dure  un  an,  et  est 
comptée  parmi  les  charges  bourgeoises ,  dont 
personne  ne  peut  se  dispenser  quand  il  y  est 
appelé ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'honoraires* 
La  marque  distinctive  de  celui  qui  en  est  re- 
vêtu ,  est  un  grand  bâton  blanc ,  sur  lequel 
sont  gravées  les  aimes  d'Angleterre* 

Voyons  maintenant  ce  que  sont  les  Anglais* 
En  général  ils  ont  la  tête  bien  prise ,  les  traits 
réguliers ,  souvent  beaux,  et  un  teint  qui  an- 
nonce la  fraîcheur  et  la  santé.  Ils  sont  com- 
munénjent  blonds.  On  peut  cependant  pré* 
sumer  que  le  grand  nombre  d'étrangers  qui 
se  sont  mêlés  parmi  eux  ,  a  altéré  le  physique 
qu'avaient  leurs  ancêtres,  par  des  teintes  et 
des  formes  ditiereiites.  La  taille,  les  traits  et 
le  teint  des  femmes  ont  fait  dire  que  l'Angle- 
terre est  le  pays  natal  de  la  beauté.  «  H  me 
semble ,  dit  Murait  en  parlant  du  caractère 
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1'^  Anglais ,  qu'ils  ont  de  grandes  vertus  on 
de  grands  défauts,  et  assez  souvent  l'un  et 
l'aulre-  On  leur  trouve  beaucoup  de  bon  sens, 
mais  il  est  entremêlé  de  boutades  j  ils  ont  le 
o»ur  grand  et  é\e\é,  mais  leurs  inégalités  les 
mettent  aussi  souvent  au-dessous  qu'au-des- 
sus des  autres  nations.  I->a  plupart  ont  de 
l'iuiagination  ,  mais  dont  le  leu  ressemble  à 
cvlui  de  leur  charbon  de  terre,  en  ce  qu'il  a 
plus  de  iorce  que  de  Itieur....  ils  sont  assez 
nisonniibles  dans  leurs  dépenses,  pour  tâcher 
moins  de  paraître  heureux  que  de  l'être  en 
effet  (i).  C'est  ainsi  qu'en  beaucoup  de  choses 
on  les  voit  faire  dépendre  leur  bonlîeur  d'eux- 
inâines  j  ili  se  mettent  peu  eu  peine  des  juge- 
mtns  que  les  autres  portent  d'eux,  cl  ils  ne 
fcnt  guère  attention  aux  actions  des  autres. 
Ils  vont  hardiment  contre  UB  usage,  quelque 
étabU  qu'il  soit,  lorsque  leur  raisonnement 
eu  leur  inclinatioQ  les  en  ëloigne.  La  plupart 

(i)  C^la  est  assez  souvent  vrai,  quand  ils  suut  chez 

mx;  mois  chea  les  peuples  voisins  ,  Us  sacrilleiit  au 

tOalrair«   tout   à  la   vanité  )  ils   aiment  à    rc^paiidre 

.    Tugent  ,    qui;tc{Liefois   sans   in^cessité  ,  pout   le  seul 

r  de  faire   dire  ;  Les  Anglais  sone  généreux-. 

KXm  aubergistes  s'accomnitident  Hsaez  bien  de  cette 

&  anglaise. 
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négligent  les  manières  et  les  agr^^mens^  mais 
ils  cultivent  leur  raison  ;  et  dans  les  choses 
nouvelles  y  comme  dans  les  affaires  imposan* 
tes,  ils  osent  s*en  servir.  »  Ce  portrait,  comme 
il  est  facile  de  le  voir ,  ne  convient  pas  à  tous 
les  Anglais  ;  mais  il  offre  les  traits  caractéris- 
tiques de  la  nation. 

Voici  le  train  de  la  journëe  pour  les  habi- 
tans  aisés  de  Londres  :  les  Anglais  se  lèvent 
tard  ,  sur-tout  dans  le  quartier  de  Westmins- 
ter. A  peine  sont-ils  levés  qu'ils  pensent  au 
déjeûner,  qui  se  fait  en  famille  ,  avec  du  thé 
à  la  crème,  et  des  tartines  de  beurre.  Pen- 
dant ce  repas,  on  lit  les  pa piers* nouvelles  ; 
ensuite  les  hommes  vont  à  leurs  affaires  ou 
font  leurs  visites.  Les  femmes  s'amusent  à  lire, 
et  presque  toujours  des  romans  ;  quelquefois 
elles  s'occupent  de  l'aiguille ,  mais  rarement  : 
ce  travail  n'est  point  un  amusement  pour  elles. 
Les  soins  du  ménage  cependant  sont  toujours 
remplis  avec  exactitude;  c'est  là  un  des  traits 
qui  les  distinguent.  Comme  en  général  elles 
aiment  beaucoup  leur  famille ,  elles  prennent 
plaisir  a  rendre  autour  d'elles  tout  le  monde 
heureux.  Très-pou  J'entre  elles  se  dispensent 
de  nourrir  leurs  enfans ,  et  ce  soin  maternel , 
le  premier  et  le  plus  sacré ,  est  la  source  de 
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ibre  de  Tertos  ;  aussi  T<Ht-<Mi ,  en  Ande- 
tcire  y  moins  de  femmes  mariées  oublier  la 
£dé^té  oonju^le  ^  que  dans  tout  le  reste  de 
rEiir»pe.  Cette  vie  utile  et  passée  en  £aimille , 
coDlrîlnie  l>eauoDup  à  cette  grarité  y  ou  plu- 
t*Vc  ce  sérieux  qui  caractérise  les  beautés  an- 


-  A  Iras  heures  ,  tout  le  monde  est  rentré  , 
et  Ton  sert  le  diner  chez  le  négociant  et  le 
bourgeois  ;  car  chez  les  grands  <mi  ne  dine 
€|u'â  quatre  heures.  Une  nappe  qui  descend 
jjnsqn'i  terre,  courre  la  table;  il  n*j  a  point 
de  serviettes.  Ce  qui  Cnrme  le  couvert ,  est  ordi- 
nairement  une  £>urcfaette  à  manche  rond  avec 
deas  pointes  d'acier ,  et  un  couteau  dont  lalame 
large  et  arrondie  peut ,  dans  le  besoin  y  rem- 
placer  la  cuiller  :  on  en  change  à  chaque  ser- 
Tice.  Au  dessert,  on  eoleYe  la  nappe,  et  Ton 
sert  à  chacun  un  plus  petit  couTert ,  une 
jatte  de  verre  pour  se  laver  les  mains,  et  une 
serviette  carrée,  extrêmement  petite.  Après 
le  dessert,  qui  n'est  jamais  long,  vient  /e  boire 
que  les  Anglais  préfèrent  à  tout,  et  les  dames 
disparaissent  {\],    On  place  devant   chaque 


fi;  Cette  cautnme  ie  renToyer  les  femmes  avant 
de  q^uitter  entièrement  la  table  ,  n'a  plus  iie-i  dans 
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convive  deux  verres  à  pattes^  et  sur  le  mîlîeii 
de  la  table  une  certaine  quantité  de  carafes 
de  cristal ,  remplies  de  vins  étiquetés  ^  et  à 
la  portée  du  maître  de  la  maison.  Elles  sont 
placées  sur  de  petits  plateaux  ronds^  garnis  de 
drap  9  afin  de  les  faire  mieux  glisser  autour  de 
la  table,  qui  est  du  plus  beau  poli^  plus  agréa- 
ble à  l'œil  vingt  fois  que  ne  le  serait  la  nappe 
la  plus  blanche  ;  alors  commencent  les  conr 
versations  politiques,  et  sur-tout  les  toasts 
ou  santés j  qu'on  porte  successivement  aux 
personnes  désignées  par  chaque  convive. 
Comme  ces  libations  nécessitent  certains  be^ 
soins  naturels  ,  on  y  satisfait  sans  cérémonie 
dans  la  salle  même  du  festin  :  on  a  ménagé 
pour  cet  objet,   dans  une   encoignure,  un 


quelques  maisons  ;  mais  ce  ne  sont  que  quelques 
exceptions,  qui  annoncent  à  la  vérité  ua  change- 
ment ,  mais  si  éloigné,  qu^il  ne  faut  encore  le  comp- 
ter pour  rien  dans  la  description  des  mœurs  natio- 
nales. Les  Anglais  devront  ce  changement  à  la  fré- 
quentation des  Français  ,  et  ce  n'est  pas  ce  quHls 
auront  acquis  de  meilleur  ;  leurs  femmes  ,  en  s'éloi- 
guant ,  au  moment  où  le  \in  donne  à  la  langue  des 
liommos  trop  de  liberté ,  rendaient  un  hommage  à  la 
pudeur,  et  montraient  une  sorte  de  respect  pour  les 
b  >iiues  mœurs  domestiques.. 
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lieu  propice;  il  suffît  de  se  placer  derrière  tm 
rideau  9  et  souvent  cette  séance  passagère 
n'empêche  pas  de  continuer  la  conyersation 
avec  les  personnes  qui  sont  à  table.  C'est  là 
un  de  ces  usages  qui  frappent  les  étrangers  y 
un  reste  de  la  grossièreté  des  barbares ,  qui 
contraste  singulièrement  avec  la  propreté  an- 
glaise. Quand  on  a  bu  assez  long-temps  des 
différons  vins ,  on  se  lève ,  et  l'on  passe  au 
salon ,  où  se  retrouvent  les  dames ,  pour  y 
prendre  du  thé  que  verse  la  maîtresse  de  la 
maison.  Quoique  ce  soit  presque  à  la  sortie  du 
diner,  les  tartines  de  beurre  accompagnent 
le  thé. 

Dans  la  cuisine ,  les  Anglais  préfèrent  vo- 
lontiers les  gros  morceaux  aux  morceaux 
choisis  :  ce  sont  d'ordinaire  de  grosses  pièces 
de  bœufj  de  veau  et  de  mouton,  rôties  ou 
grillées  ;  le  pouding  est  un  de  leurs  mets  fa- 
voris :  c'est  un  mélange  qu'ils  varient  à  Tin- 
fini;  la  base  en  est  ordinairement  de  la  mie 
de  pain ,  du  lait ,  de  la  moelle  de  bœuf,  des 
raisins  secs  ,  du  riz  ,  etc.  On  le  cuit  au  pot  ou 
au  four.  En  général,  on  mange  fort,  c'est-à- 
dire  beaucoup  de  viande,  mais  peu  de  pain» 
Il  en  est  de  même  chez  les  gens  qui  ne  vivent 
que  du  travail  de  leurs  mains  ;  ils  ont  deux 
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besoins  auxquels  ils  pourvoient  fort  bien,  la 
table  et  le  vêtement  ;  mais  la  table  passe  avant 
tout.  Ces  deux  articles  ne  sont  cependant  pas  à. 
bon  compte  à  Londres  y  mais  l'argent  n'y  est 
pas  rare  ;  et  si  l'on  achète  cher ,  on  ne  fait  rien 
à  bon  marché  :  ainsi  tout  se  compense.  Le  luxe 
des  grandes  tables  y  c'est  le  vin  :  on  y  boit  les 
meilleurs  et  les  plus  chers  qui  croissent  en 
France  et  en  Portugal.  Le  peuple  se  contente 
de  porter  ou  bière  forte  ,  et  diole  ou  bière 
fine.  Il  en  boit  beaucoup.  En  hiver ,  il  j  ajoute 
une  espèce  ^^ punch,  fait  avec  de  la  bière , 
de  Teau-de-vie ,  des  jaunes  d'oeufs  et  du  sucrcy 
le  tout  bouilli  ensemble.  Il  use  aussi  d'une  11* 
queur  appelée  sillabud ,  qui  est  un  composé 
de  vinaigre  ,  de  lait  et  de  sucre.  En  général , 
s'il  fliut  dire  le  mot^  les  Anglais  sont  plus 
gourmands  que  friands  :  pourvu  qu'ils  man* 
gent  et  qu'ils  boivent ,  pourvu  qu'ils  se  gor* 
gent  y  cela  suffit.  .Aussi  le  métier  de  médecin 
est-il  excellent  en  Angleterre  ^  et  il  e«t  bien 
rare  qu'on  éveille  la  nuit  un  docteur  pour  un 
homme  qui  n'a  pas  soupe. 

Les  tavernes  et  les  cafés  sont  en  quantité  k 
Londres  et  dans  toutes  les  autres  villes.  Ces 
maisons  présentent  une  des  grandes  récréa- 
tions anglaises.  Ce  mot  de  taverne  ne  doit 
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pas  efiErayer  nos  oreilles  :  il  n'a  pas  ches  les 
Anglais  la  signification  que  nous  lui  donnons; 
il  revient  à  ce  que  nous  appelons  restaura*  . 
teur.  Les  plus  grands  seigneurs  et  les  savans 
7  vont  sans  que  cela  tire  à  conséquence.  C'est 
là  que  se  rassemblent  les  sociétaires  des  di£fé- 
rens  clubs ,  pour  s'y  réjouir  et  y  resserrer 
les  liens  qui  les  unissent  déjà.  Faujas  Sainte- 
Fond  décrit  un  repas  de  ce  genre  ^  dont  il 
fut  un  des  convives,  a  Quarante  membres  de 
la  société  royale  des  sciences  de  Londres  y  dit- 
il  y  sont  dans  l'usage  de  se  réunir  depuis  plus 
de  nS  ans  dans  une  taverne  de  Londres  ,  pour 
y  dîner  fraternellement*  Chaque  membre 
agrégé  à  ce  club  particulier  a  le  droit  d'y 
amener  deux  convives....  On  se  met  à  table 
à  cinq  heures...  On  n'eut  point  de  peine  à 
déployer  les  serviettes ,  il  n'y  en  avait  point  ; 
le  dîner  était  véritablement  à  l'anglaise.  Un 
membre  du  club ,  homme  d'égalisé  ,  c'était ,  je 
crois,  W'^XxonovaeMasckeline  jiiitXMxe  courte 
prière  ,  et  bénit  les  convives  et  les  mets.  Les 
plats  étaient  composés  dç  grosses  viandes, 
telles  que  du  bœuf  rôti  ,  du  bœui* grillé  et  du 
mouton  apprêté  de  plusieurs  manières ,  avec 
abondance  de  pommes  de  terre  et  d'autres 
végétaux  ,  que  chacun  assaisonne  à  sa  ma- 
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nirrc  9  flii  moyen  des  sauces  diverses  dont  la 
liible  rtnit  garnie ,  et  qu*on  puisait  dans  des 
vases  (le  forme  variée.  On  arrosa  d'abord  le 
brrf'takr.  et  le  roast-bcrf  avec  de  grondes 
liinipcM's  (le  bière   (nrtc  y  que  l'on  boifc  dans 

des  pots  cyliiidricpies  d'ctain Ce  prélude 

fini,  la  nappe  lut  levée,  et  une  table  bien 
pn)|)re  ,  el  en  bois  poli  y  fut  couverte, comme 
jiar  magie  y  d'une  multiltide  de  beaux  fla- 
cons de  rristal ,  remplis  des  meilleurs  vins  de 
l\)rlo  ,  de  Madère  et  de  Clairet:  ce  dernier 
est  <lu  vin  de  Bordeaux.  On  distribua  à  cha- 
cun pltisieurs  verres  i\  pieds,  aussi  brillans 
rpie  beaux  <le  formes;  et  les  libations  com- 
inf'ucèrent  d*une  grande  manière,  au  milieu 
d(t  diverses  sortes  de  fromages  qui ,  roulant 
d*nn  bout  à  l'autre  de  la  table  dans  des  cof- 
frets d(^  bois  d'acajou  montés  sur  des  roues  , 
(illaient  prov()(|ucr  la  soif  des  buveurs.  Pour 
donner  plus  de  mouvement  À  la  scène  ,  le 
pré.si(l(*nt  porta  d'abord  la  santé  du  prince 
dv  (ialles  :  c'était  l'anniversaire  de  sa  fifitc. 
On  but  \\  relie  d(!  l'('l(*cleur  palatin  :  il  devait 
ee  joiu'-là  etn*  re^;u  de  la  société  royale.  Nous 
éfi'ins  <:in(|  étrangers  dont  le  tour  arriva.  Les 
niembrcts  du  club  se  saluèrent  ensuite  un  à 
un  avec   un  verre  de  vin,  c'est-à-dire  qu'oo 
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bat  autant  de  fois  qu'il  j  aYait  de  convWes  ; 
car  c'ett  manquer  de  politesse  en  Angleterre 
de  boire  à  la  santé  de  plusieurs  personnes  en 
même  temps.  Quelques  bouteilles  de  TÎn  de 
Champagne  mousseux   achevèrent  d'égayer 
tout  le  monde.  Le  thé  succéda  y  et  arriva  avec 
les  tartines  et  tout  l'appareil  qui  l'environne  ; 
le  ca£e  venait  à  la  suite  y  et  cédait  humble- 
ment le  pas  au  thé ,  qui  valait  mieux  que  lui. 
On  ne  boit  ordinairement  en  France  ^  après 
le  repas  y  qu'une  tasse  d'excellent  ca£é  ;  on 
en  prend  cinq  ou  six  de  détestable  en  Angle- 
terre.  Le  bran-de-^n^  le  rum,  et  quelques 
autres  liqueurs  fortes  y  firent  la  clôture  de  ce 
banquet  philosophique ,  qui  finit  à  sept  heures 
et  demie.  Avant  de  sortir  ^  on  vint  écrire  les 
noms  de  tous  les  convives  sur  une  grande 
ieuilie  de  papier ,  et  nous  payâmes  chacun 
7  livres  4  sous ,  argent  de  France ,  pour  notre 
écot  :  cela  n'est  pas  cher.  » 

Quant  aux  cafés  anglais  ,  ils  ressemblent 
peu  aux  nôtres.  Point  de  tables  de  jeux,  ni  de 
ces  étemels  et  bruyans  nouvellistes  qui  ne 
TOUS  laissent  parler  que  quand  ils  toussent  et 
qu'ils  crachent.  Dans  un  calé  anglais  on  n'en- 
tend pas  le  moindre  bruit  :  on  peut  les  com- 
parer à  nos  cabinets  littéraires  où  l'on  se  rend 
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pour  lire  les  papiers  publics.  Les  cafës  de 
Londres  les  plus  achalandés  souscrivent  pour 
dix  à  douze  exemplaires  des  mêmes  feuilles  ^ 
aiin  de  n'y  point  faire  attendre  les  curieux  ^ 
avec  d'autant  plus  de  raison^  V^^9  malgré 
son  grand  flegme ,  l'Anglais  est  y  de  tous  les 
Européens ,  celui  qui  aime  le  moins  à  at* 
tendre. 

Les  dues  vienne  nt  après  les  cafés ,  pour 
les  rendez-vous  d'habitude  ;  ils  se  tiennent 
pour  la  plupart  dans  des  cafés-tavernes.  Leur 
nombre  est  prodigieux  à  Londres.  Depuis  le 
pair  qui  siège  au  parlenfent ,  jusqu'au  plus 
simple  marchand  de  la  cité ,  tout  a  son  club. 
Il  on  est  de  fameux  :  tel  que  le  Whîg^club , 
qui  veille  à  ce  que  le  monarque  y  ou  plutôt 
les  ministres ,  n'étendent  point  les  préroga* 
tives  du  trône  au-delà  des  bornes  de  la  cons- 
litution  anglaise  ;  tel  que  V humane-society^ 
qui  adjuge  des  prix  à  toutes  les  mveutiona 
tendantes  à  alléger  la  misère  et  les  maux  qui 
iiivcslisseut  la  nature  humaine.  Ces  sociétés 
ont  rendu  de  grands  services,  et  n'ont  pas  peu 
servi  à  alimenter  cet  esprit  public  admi- 
rable qui  règne  en  Angleterre. 

Les  Anglais  aiment  alternativement  à  vivre 
soûls  et  à  se  rassembler,  quand  même  ils 
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n'ont  rien  à  se  dire.  La  basse  classe  a  aussi  ses 
lieux  de  rendez* vous  ;  ce  sont  les  cabarets.  Ces 
maisons  ne  ressemblent  pas  non  plus  aux 
nôtres  y  où  il  règne  souvent  une  odeur  qui 
iait  soulever  le  cœur  :  ceux-là  sont^  pour 
l'ordinaire 9  extrêmement  propres;  tables^ 
bancs ,  vitres  et  pots  d'étain ,  tout  est  à  s'y 
mirer. 

Cette  propreté  est  une  des  excellentes  qua- 
litës  des  Anglais,  a  Leurs  nerfs  y  dit  Gutkrie  ^ 
sont  si  délicats  9  que  l'imagination  agit  forte- 
ment ^  et  quelquefois  mortellement ,  sur  les 
personnes  des  deux  sexes.  Cette  propreté  qui 
les  environne  contribue  sans  doute  à  les  tenir 
calmes  ;  elle  les  porte  à  rechercher  le  linge 
beau  et  parfaitement  blanc,  ainsi  que  les 
étofi'es  simples  y  mais  de  bonne  qualité.  Leur 
costume  ressemble  au  nôtre.  Autrefois,  comme 
l'on  sait,  en  fait  de  mode,  c'était  nous  qui 
donnions  la  loi  à  toute  l'Europe.  Nous  avons 
fait  adopter  à  toutes  les  grandes  villes  nos 
bizarres  et  incommodes  accoutremens  depuis 
le  siècle  de  Louis  XIV  j  c'est  une  gloire  qu'on 
ne  peut  nous  contester  :  dans  ces  derniers 
temps  ,  par  un  revers  de  fortune,  les  Anglais 
nous  ont  rendu  le  change  ;  ils  nous  ont  fait 
prendre  la  redingote ,  l'habit  uni  et  les  chc- 
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veux  courts  et  sans  poudre.  Mais,  reprenant 
bientôt  notre  ancienne  supériorité  ,  nous  leur 
avons  donné  à  notre  tour  les  robes  grecques 
et  les  tôtes  tondues.  Dieu  sait  combien  cet 
avantage  pourra  leur  valoir  de  rhumatismes 
et  de  maux  de  dents  !  Il  nous  suffît  à  nous  de 
conserver  notre  prééminence. 

Les  Anglais  aiment  à  voyager^  mais  cela 
ne  les  rend  pas  plus  amis  des  autres  peuples; 
ils  se  préfèrent  à  tous  :  c'est  la  marche  de  la 
nature  ;  les  Espagnols  osent  bien  en  faire  au- 
tant y  et  c'est  au  moins  pardonnable  aux  An- 
glais^ qui,  sous  plusieurs  rapports  importansi 
sont  en  effet  le  premier  peuple  de  l'Europe. 
Cependant  ils  ne  sont  pas  aussi  indiflerens 
envers  les  étrangers,  qu'on  le  débite  gcnëra* 
Icnicnt.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  Français 
vif,  léger ,  prodigue  de  démonstrations ,  ait 
été  choqué  de  l'accueil  calme  et  réservé  d'un 
Anglais,  qui  attend  à  connaître  son  monde; 
mais  c'est  la  faute  du  Français  ;  l'Anglais  agit 
avec  sagesse,  en  ne  se  livrant  pas  si  vite.  En 
général ,  les  personnes  riches  et  les  savans 
accueillent,  avec  un  vrai  plaisir,  les  étran- 
gers de  mérite ,  même  les  Français ,  leurs 
éternels  ennemis ,  sous  les  rapports  politi- 
<iues.  <i  Le  reproche  qu'on  a  raison  de  faire 
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aux  Anglais ,  dit  Murait ,  c'est  sur  ropinîon 
exagérée  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  et  de  leur, 
pays.  Il  est  certain  qu'ils  ne  sauraient  en* 
tendre  blâmer  ni  l'un  ni  l'autre  sur  quoi  que 
ce  soit;  en  cela^  moins  raisonnables  que  les 
Français  y  chez  qui  plusieurs  honnêtes  gong 
non  -  seulement  tombent  d'accord  de  ce  que 
leur  nation  a  de  mauvais  ^  mais  qui  ne  se  font 
point  de  peine  d'en  rendre  témoignage ,  en 
publiant  des  écrits  qui  tendent  à  l'en  corri- 
ger. »  Il  faut  pourtant  ajouter  que  ce  défaut^ 
qui  blesse  les  étrangers^  part  d'une  bonne 
source ,  de  cet  esprit  public  si  vanté  en  An- 
gleterre ^  et  qui  a  y  en  effet  ^  produit  de  si 
grandes  choses.  Il  faut  encore  observer  que 
depuis  le  temps  où  écrivait  Murait ,  les  An- 
glais se  sont  bien  corrigés  sur  ce  point  ;  les 
vieux  gentilshommes  et  les  politiques  exagérés 
trouvent  même  qu'ils  se  francisent  trop  main- 
tenant. Quant  à  la  basse  classe  du  peuple , 
elle  nous  hait  toujours  de  tout  son  cœur,  et 
nous  appelle  chiens  de  Français ,  avec  au- 
tant   de    plaisir    qu'un   Musulman   appelle 
chien  (ïinjidèle  un  juif  ou  un  chrétien.  La 
basse  classe  est  par-tout  la  même,  et  nous 
aurions  mauvaise  grâce  de  reprocher  à  Lon- 
dres la  grossièreté  de  sa  populace ,  nous  qui 

1.  D 
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voyons  dans  nos  halles  de  Paris  la  canaille  la 
plus  insolente  de  l'Europe. 

Ce  n'est  plus  guère  que  parmi  cette  popu- 
lace de  Londres,  que  l'on  voit  encore  ces  fa- 
meux combats  à  coups  de  poing,  que  les  étran- 
gers voient  avec  pitié ,   et  les  Anglais  avec 
orgueil.  Quelques  écrivains  ont  avancé  que  ces 
combats ,  dignes  de  muletiers ,  étaient  pro- 
pres à  donner  à  la  nation  de  l'énergie  et  du 
courage  ;  ils  sont ,  tout  au  plus ,  propres  à 
faire  des  rustres  dangereux.  Quant  au  cou- 
rage, la  preuve  la  plus  évidente  qu'ils  n'y 
contribuent  en  rien  ,  c'est  que  y  soit  dit  sans 
offenser  la  fière  nation ,  les  soldats  anglais  ne 
sont  pas  les  plus  courageux  de  l'Europe.  Au 
surplus,  quoique  le  temps  soit  passé  où  un 
lord  descendait  de  sa  voiture  pour  se  battre 
avec  un  cocher  ou  un  porteur  de  chaise  qui  le 
provoquait ,  toujours  faut-il  dire  que  la  po- 
lice ne  se  mêle  point  encore  des  querelles  des 
boxers  (  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  gens 
qui  font  une  sorte  de  métier  de  ces  combats), 
et  qu'elle  les  laisse  paisiblement  se  gourmer 
au  milieu  de  la  rue  et  sous  les  yeux  d'une 
foule  avide  de  ces  spectacles  dégoùtans.  «  Je 
fus  un  jour,  dit  Chantereau ,  témoin  d'un 
de  ces  combats  près  de  BiUings-Gate y  qui 
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est  le  marché  nux  poissons  :  les  deux  liomincs 
qui  se  battaient  ('taient  tlu  marcbc,  et  tous 
deux  9  me  dît-on  y  habiles  boxers  ;  ils  étaient 
en  chemise  y  dans  une  attitude  rëellement 
pittoresque;  changeant  altematÎYement  de 
position  y  ils  avaient  les  bras  dans  un  moure* 
ment  continuel.  L*un  y  celui  de  la  gauche  ^ 
était  plié  horizontalement  à  la  hauteur  du 
visage  )  et  lui  servait  de  bouclier ,  tandis  que 
recourbé  y  le  bras  droit  assenait  à  TadTersaire 
force  coups  de  poing  vers  la  poitrine  et  le 
visage  )  mais  dont  la  plupart  étaient  parés 
avec  une  adresse  étonnante.  Le  coup,  pour 
être  jugé  bon  et  loyal,  doit  être  porté  à  poinî^ 
fermé ,  et  jamais  dans  le  temps  que  Tennemi 
rliancèlo  ou  qu'il  se  relevé.  En  olïet  ,  im  vit  s 
doux  lioinmos  que  Je  vis  combattre  avant  làît 
un  faux  pas  et  étant  tombé,  plu>ieiirs  autres 
s'élancèrent  de  la  foule  pour  le  relev«.r,  l liant 
à  l'autre  de  s'arrêter.  Ce  cri  était  inutile,  car 
celui-ci  s'arrêta  dès  qu'il  vit  son  avlvorsaire 
tomber  ;  il  resta  fièrement  immobile  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fut  remis  ;  mais  tomber ,  se  rele- 
ver, revenir  à  la  charge  ,  tout  cela  fut  aussi 
prompt  que  Téclair.  Le  combat  dura  encore 
près  d'un  quart  d'heure.  Les  coups  portos  et 
reçus  élaionl   proporllonnos  à  la  lorco  de  ces 
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hommes  nerveux  y  et  ils  me  faisaient  frisson* 
ner.  L'un  d'eux  ayant  reçu  un  coup  sur  l'œil 
droit  y  sauta  en  arrière ,  demanda  quartier , 
et  le  combat  finit.  Il  doit  finir  aussitôt  qu'un 
des  combattans  déclare  qu'il  en  a  assez  ^  ou 
que  renversé,  il  refuse  de  se  lever}  car  alors 
il  est  censé  vaincu.  J'avais  vu  le  combat,  je 
voulus  être  témoin  de  la  réconciliation  ;  elle 
eut  lieu  sur  le  champ  même;  et  ces  deux 
hommes,  si  animés  quelques  minutes  aupa- 
ravant ,  se  rapprochèrent  et  se  serrèrent  ten- 
drement la  main,  comme  auraient  fait  les 
meilleurs  amis.  » 

On  a  dit  des  Anglais  qu'ils  étaient  géné- 
reux chez  les  étrangers,  et  fort  économes 
chez  eux:  c'est  une  vérité,  mais  leur  écono- 
mie est  fort  bien  entendue,  et  ne  les  em- 
pêche pas  de  sacrifier  des  sommes  pour  les 
divers  besoins  de  l'humanité  souffrante.  Les 
pauvres  et  les  malheureux  sont  secourus  en 
Angleterre  avec  une  libéralité  qui  devient 
même  nuisible  à  l'industrie,  parce  qu'elle  ôte 
à  la  dernière  classe  du  peuple  les  motifs  or- 
dinaires qui  portent  au  travail,  c'est-à-dire 
la  nécessité  de  se  ménager ,  ainsi  qu'à  leur  fa- 
mille ,  quelques  ressources  pour  l'âge  des  in- 
firmités. Les  mêmes  personnes  qui  contri- 
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fcnenl  à  ces  souscriptions  sunt  faxces,  confor- 
feiémeiit  à  leur  ibrtune,  pour  les  pauvres  Jo 
leur  paroisse;  et  cette  taxe  seule,  dit  on,  s't'- 
lève  H  i»la»  de  72  millions  de  France.  Cepen- 
dant,  en  dépit  de  ces  généreuses  profusions, 
(jui  dans  tout  autre  pays  devraient  biinnirla 
pauvreté  ,  les  rues  de  Londres  et  les  cherains 
d'Angleterre  sont  assiégds  de  inendîaiia  qui 
Wavent  les  peines  siîvères  portées  parleslnis. 
Cttte  misère  provient  en  partie  de  cettegrossû 
gourmandise  anglaise,  qui  fait  que  le  petit 
peuple  dédaigne  une  nourriture  qui  par-tout 
ftillcurs  serait  regardée  comme  un  objet  de 
tuxc. 

La  voix  de  l'infortune ,  réelle  ou  prétendue, 
méritée  ou  accidentelle,  éprouvée  par  un 
commerçant ,  trouve  l'oreille  des  Anglais  sen- 
sible; et  leur  générosité  contribue  au  réta- 
blissement du  malheureux,  quelquefois  mâmc 
en  le  plaçant  dans  une  situation  plus  heu- 
reuse qu'auparavant.  Les  dernières  classes 
sont  susceptibles  de  ces  actions  généreuses  ; 
mais  elles  y  mettent  souvent  une  ostentation 
qui  en  diminue  le  prix.  Une  vérité  trop  mal- 
heureuscment  prouvée ,  c'est  que  chez  les  An- 
glais de  tous  les  rangs,  la  richesse  l'emporte 
eu  général  sur  toutes  les  considérations ,  et 
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parait  suppléer  en  public  et  en  particulier  au 
défaut  de  toutes  les  vertus.  Cette  erreur  fu- 
neste y  et  qui  dégrade  toujours  un  peuple  ^  a 
sa  source  dans  les  habitudes  commerciales  de 
la  majeure  partie  de  la  nation  ^  dont  le  grand 
objet  est  le  gain  y  et  dans  le  principe  avilis- 
sant de  la  constitution  )  qui  fait  de  la  posses- 
sion d'une  propriété  un  titre  pour  la  législa- 
ture,  et  pour  toute  espèce  de  magistratures , 
de  gouvernemens ,  d'honneurs  et  de  distinc- 
tions. 

Malgré  ce  désir  général  du  gain,  l'Anglais 
sait  cependant  s'arrêter.  Ses  entreprises ,  ses 
peines ,  tout  tend  h  un  but  fort  sage ,  celui 
de  se  reposer  aux  approches  de  la  vieillesse; 
et  l'avarice  vient  rarement  lui  dire  :  amasse 
encore.  Un  marchand  économe ,  avec  un  train 
de  commerce  assez  actif,  est  en  général,  quand 
-il  parvient  à  l'âge  de  cinquante  ans,  en  état 
de  se  retirer  des  affaires,  c'est  -  à  -  dire,  d'a- 
cheter une  terre  ou  de  placer  son  argent  dans 
les  fonds.  Il  choisit  alors  pour  sa  résidence 
une  maison  commode  et  bien  bâtie ,  à  la  cam- 
pagne, souvent  dans  le  comté  dont  il  est  ori- 
ginaire, et  a  la  prétention  d'être  traité  en 
ffentîl/iomme;  mais  il  a  toujours  le  bon  sens 
de  conformer  sa  manière  de  vivre  à  sa  fortune. 
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Ce  goût  qui   porte   le  marchand  à  aller 
passer  ses  derniers  jours  à  la  campagne,  est 
commun  à  tous  les  Anglais.  Les  beautés  de 
la  nature  ont  des  charmes  puissans  sur  leur 
ame;  et  leur  esprit,  porté  à  la  méditation  , 
s'accommode  beaucoup  delà  paix  des  champs. 
Ce  goût  qui  mériteKies  éloges ,  a  tourné  au 
profit  de  la  nation  \  en  inspirant  aux  Anglais 
lé  désir  de  s'occuper  de  l'agriculture  plus  que 
ne  font  les  autres  peuples.  Ainsi  leur  avidité 
pour  le  gain  a  fait  leur  grand  commerce  ;  et 
leur  amour  pour  la  campagne  ,  leur  agricul- 
ture* qui  est  au-dessus  de  toute  comparaison. 
Tout  le  monde  sait  que  les  Anglais  ont 
aussi    du   goût   pour  l'originalité ,  ou   pour 
mieux   dire,    qu'il   se  trouve   fréquemment 
parmi*  eux  des  individus  qui  ont  une  manière 
de  voir  toute  différente  de  celle  de  leurs  voi- 
sins. Murait  pense  que  cette  bizarrerie  naît 
de  la  liberté  même  qui  règne  dans  le  patys  ; 
les  Anglais  ayant  le  droit  de  faire  tout  ce  que 
ne  défendent  pas  les  lois  ,  il  se  trouve  des  gens 
qui,  se  mettant   au-dessus  du  préjuge  des 
convenances ,  sont  ce  qu'ils  ont  envie  d'être  , 
sans  s'embarrasser  de  ce  qu'en  pourra  pen- 
ser le  monde.  Il  faut  ajouter  que  l'habitude 
qu'ils  ont  de  réfléchir,  leur  donne  des  idées 
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qui  ne  sont  jamais  nées  dans  la  tête  d^un  Ita- 
lien ou  d'un  Espagnol.  Souvent  aussi  ^  et 
même  fort  souvent,  leur  originalité  n'est  que 
de  la  folie.  En  voici  un  trait  que  l'on  cite. 
Un  lord,  d'un  certain  âge,  était  dans  une  de 
de  ses  terres,  lorsque,  pendant  une  nuit  où 
le  sommeil  avait  fui  ses.paupières ,  il  forme 
le  projet  de  se  marier,  et  de  prendre  pour 
femme  celle  que  le  hasard  lui  offrira  à  son 
réveil.  Plein  de  cette  idée  extravagante,  il  se 
lève,  appelle  son  valet-de-chambre,  et  lui  or- 
donne de  faire  monter  la  première  fille  de 
la  maison  qu'il  rencontrera  sur  ses  pas:  la 
fille  de  la  concierge  se  présente;  on  lui  dit 
de  monter.  —  Jenniy  allez  vous  habiller j 
lui  dit  son  maître ,  parce  que  je  veux  vous 
mener  à  t église  et  vous  épouser,  — -  My^ 
lord  ^  vous  n^ y  pensez  pas.  — Allezjvous 
dis'je.  Jenni  qui  n'avait  que  seize  ans ,  qui 
était  une  étourdie  et  avait  un  amant ,  ne  tint 
aucun  compte  de  la  proposition  de  son  maître, 
qu'elle  prit  pour  une  plaisanterie.  Le  lord, 
au  bout  d'une  demi-heure ,  ne  voit  venir  per- 
sonne, appelle  ses  gens ,  et  demande  si  Jenni 
est  habillée;  on  lui  répond  qu'elle  n'y  pense 
pas:  Eh  bien^  Franck^  dit- il  à  so^  valet-de- 
c\xdj)ûhïCyfaiS'en  monter  une  autre.  Une  fiUe 
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âe  cuisine  se  trouve  sur  le  passage  de  Franck;  ff 

renvoie  à  son  maître,  qui  répète  ù  celle  -  et 
ce  qu'il  avait  dit  à  l'autre.  La  cuisinière  ne  se 
fait  pas  dire  deux  t'ois ,  et  revient  cndiuian- 
chëe,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  dire  à  son 
excellence  que  sa  servante  est  à  ses  ordres. 
Le  lord  lui  tend  la  main ,  on  part  pour  Tc- 
glîse ,  et  celle  qui  s'ëtait  levée  servante ,  se 
coucha  maîtresse,  et  qui,  plus  est,  lady  ;  on 
ajoute  que  le  lord  n'eut  pas  lieu  de  se  repen- 
tir de  sa  bizarrerie. 

Un  autre  original  du  premier  rang ,  fut  le 
lord  Baltimore  ,  qui ,  admirateur  des  moeurs 
orientales,  voulut,  comme  le  Grand- Seigneur, 
avoir  son  harem  et  des  femmes  à  rechanger. 
Sa  fortune  était  immense  ;  il  eut  bientôt  Tc- 
difice  à  l'orientale  et  les  femmes  qui  devaient 
l'habiter.  Ces  odalisques  avaient  toutes  les 
jouissances  ,  hors  une  seule  sans  laquelle  il 
n'en  est  aucune,  la  liberté.  Elles  étaient  étroi- 
tement gardées  par  de  vieilles  duègnes  quô 
Tàge  et  de  forts  gages  rendaient  intraitables. 
Elles  n'avaient  d'espoir  de  sorlir  du  harem  , 
que  quand  le  maître  était  las  d'elles;  alors 
celles  qu'il  congédiait ,  étaient  comblées  de 
présens,  et  la  plupart  très-richement  dotées. 
Tout  allait  bien  d^ns  les  coinmcncemeus,  et 
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le  lord  faisait  chez  lui  le  Turc  autant  qu*îl 
lui  plaisait  j  mallieureusement  cette  bizarre- 
rie ne  fut  pas  du  goût  de  ses  compatriotes  ; 
ceci  parut  passer  la  permission  d'être  fou  y  et 
il  fallut  fermer  le  harem  et  renvoyer  les  oda- 
lisques. Lord  Baltimore  ^  aussi  outré  que  si 
on  lui  eût  fait  une  injustice  criante^  quitta 
l'Angleterre,  et  partit  pour  le  Levant ,  afin 
d'y  vivre  comme  bon  lui  semblerait.  Il  mou- 
rut à  Naples,  avant  d'avoir  atteint  sa  qua- 
rantième année.  Ces  deux  traits  suffisent  pour 
donner  une  idée  du  reste  j  d'ailleurs ,  il  £au- 
-drait  des  volumes  pour  contenir  les  extrava- 
gances d'un  peuple  qui ,  cependant,  peut  se 
placer  parmi  les  plus  sages. 

a  Chaque  jour ,  dit  Guthrie  ,  annonce  de 
grands  changemens  dans  les  moeurs.  Les 
grandes  fortunes  faites  dans  les  dernières  guer- 
res ,  les  immenses  acquisitions  de  territoire , 
et ,  par-dessus  tout ,  l'augmentation  prodi- 
gieuse de  propriétés  territoriales  et  commer- 
ciales dans  les  grandes  Indes  ;  toutes  ces  cau- 
ses ont  introduit  parmi  les  Anglais  une  classe 
d'hommes  qui  s'est  enrichie  sans  industrie,  et 
en  diminuant  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent, 
ont  donné  naissance  à  un  nouveau  système  de 
finances,  et  ont  amené  dans  tous  les  rangs  du 
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commerce    un   esprit  de  luxé  et  une  fureur 
de  jeu  qui  ont  dëjà  les  plus  funestes  eilets, 
et  parmi  tous  les  marchands  et  négocîans  ^ 
une  émulation  d'ëgaler  ou  de  surpasser  la  no- 
blesse ou  les  courtisans.  Ces  usager  ont ,  de- 
puis le  commencement  du  siècle  qui  vient  de 
sVcouler  ^  subi  une  altération  considérable. 
L'ancienne  hospitalité  ne  se  trouve  plus  que 
dans  le  fond  de  quelques  campagnes ,  ou  seu- 
lement à  l'époque  des  élections.  Une  grande 
partie  des  plaisirs  favoris  de  la   nation  est 
tombée  en  désuétude.  Ceux  à  la  mode  sont 
les    opéra ^  les  spectacles,  les  redoutes ,    et 
même  les  mascarades.  »  Il  reste  cependant 
toujours  la  fameuse  chasse  au  renard  et  au 
cerf,  plaisir  réservé  aux  nobles ,  et  que  r!cs 
hordes  desauvages  peuvent  seules  ,  avec  quel- 
que raison,  trouver  digne  d'occuper  un  lioinnie 
qui  pourrait  mieux  faire.  Il  reste  aussi  Ifs  com- 
bats de  coqs  ;  on  y  court  ,  on  s'y   pressa- ,  on 
s'y  pâme  de  joie  ;  mais  je  ne  daignerai  pns 
les  décrire  :  ce  plaisir  est  une  véritable  hont^. 
Occupons-nous  plutôt  du  th^'àlre. 

Les  Anglais  veulent  l'emporter  sur  tout  ; 
aussi,    quoique    le    plus   grand  nombre  d(  s 


pièces 
défauts 


qu'ils  affectionnent  soient   pleines   <!c 
,  d'exagérations  et  même  d'absunllc  . , 
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il  leur  arrive  presque  toujours  de  mettre  leur 
Shakespeare  et  leur  Ben^  Johnson  au-des- 
sus de  notre  Corneille  et  de  notre  Molière; 
je  dis  presque  toujours  ,  car  les  personnes 
vraiment  ëclairëes^  et  qui  ont  du  goût^  voient 
sans  peine  la  différence  qui  existe  entre  ces 
auteurs  9  et  ne  sont  pas  assez  injustes  pour 
ravir  aux  nôtres  une  gloire  qu'ils  méritent 
si  bien,  a  Je  laisse  de  bon  cœur  cette  gloire 
aux  Français ,  dit  Arthm*  Young ,  pourvu 
qu'ils  ne  nous  contestent  pas  celle  de  l'agri- 
culture. »  Arthur  Young  se  moque  un  peu 
de  nous,  tout  en  nous  rendant  justice  ;  mais 
patience  :  nous  avons  déjà  Corneille  y  Racine , 
Molière  et  Voltaire ,  et  nous  finirons  peut* 
être  par  cultiver  nos  champs  aussi  bien  que 
les  Anglais.  Nous  les  imitons  en  ce  dernier 
point,  et  ils  commencent  aussi  à  nous  imiter 
dans  l'autre.  Ils  ont  des  pièces  plus  régu- 
lières que  les  anciennes,  et  ont  traduit  lit* 
tëralement  plusieurs  des  nôtres.  Mais  les 
monstres  de  Shakespeare  leur  paraissent  tou- 
jours sublimes.  Le  grand  défaut  qu'ils  trou- 
vent à  nos  meilleures  tragédies,  c'est  de  n'of- 
frir que  de  magnifiques  conversations  et  point 
d'aclion  :  le  reproche  est  juste ,  et  il  faut  avouer 
que  plusieurs  même  de  nos  chefs  -  d'œuvre 
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font  d*unforlm(*(11ocrc  îiitcrct.  Siiakc9pr*arr, 
avec  toute  la  grossièreté  et  le  dt'lire  de  bon 
génie  y  intéresse  le  spectateur  ,  (iciit  son  at- 
tention toujours  en  suspens  y  et  le  frnppo 
quelquefois  avec  une  force  étonnante.  iMais 
laissons  un  Anglais  m£nie  juger  cette  ii/o/e 
de  sa  nation. 

u  La  tragédie  anglaise ,  dit  ////ffh  Blatr 
(Cours  de  Rhétorique)  ,  est  en  général  plus 
animée ,  plus  passionnée ,  mais  moins  régu- 
lière,  moins  correcte ,  moins  élégante  et  moins 
décente  que  la  tragédie  française.  Il  ne  faut 
pas  toutefois  oublier  que  le  pathétique  est 
i'ame  de  la  tragédie  \  et  il  est  en  c<mséquencc 
incontestable  que  les  Anglais  ont  tendu  vers 
le  plus  haut  mérite  de  cette  composition  ;  mais 
il  faut  avouer  qu'ils  ont  trop  souvent  négligé 
les  beautés  qui  doivent  accompagner  le  pallié- 
tiquc^ 

»  Le  premier  objet  qui  attire  nos  regards 
sur  la  scène  anglaisct,  est  legrandiShakespcare; 
il  a  complètement  mérité  le  nom  de  grand  par 
la  force  et  Tétendue  (h;  son  g<''ni<î  naturel  ,  et 
sa  force  est  égaie  pour  la  tragédie  et  la  (u- 
médi(;}  mais  il  faut  convenir  que  c'eî>l  le  g<'nie 
tout  l)rut^  sans  goi\ty  sans  instruction  et  sans 
art.  Idolâtré  par  la  nation  angUiJi>e^  il  est  de- 
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puis  long-temps  le  texte  des  conTersatîons ,  et 
les  écrivains  ont  épuisé  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible d'en  dire.  On  â  commenté  jusqu'au 
moindre  de  ses  bons  mots,  et  cependant  on 
en  est  encore  à  douter  si  ses  beautés  ou  ses 
défauts  emportent  la  balance.  On  trouve  dans 
ses  pièces  des  scènes  admirables  et  des  pas- 
sages /drt  supérieurs  à  ceux  de  tout  autre 
poète  dramatique  ;  mais  parmi  ses  pièces ,  on 
en  citerait  à  peine  une  véritableilient  bonne , 
qu'on  puisse  lire  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  £n  avec  le  même  plaisir.  Indépendam- 
ment de  ses  extrêmes  irrégularités  dans  la 
conduite  de  ses  drames ,  et  du  mélange  gro- 
tesque de  sérieux  et  de  comique  qui  les  dé- 
figure (i),  on   est  souvent   distrait  par  des 

(i)  Dans  toutes  ses  pièces ,  on  passe  d'une  scène 
comique  à  une  scène  tragique  ,  d'une  taverne  à  un 
palais.  Il  y  a  cinq  à  six  changemens  de  décorations 
dans  un  seul  acte ,  et  quelquefois  pour  un  monologue 
de  sept  à  huit  lignes.  Dans  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages 9  on  voit  un  prince  qui  doit  finir  par  être 
couronné  y  s'associer  avec  des  espèces  de  brigands  , 
et  aller  voler  sur  la  grande  route.  On  entend  le  roi 
et  ses  ministres  parler  en  style  noble  et  élevé  des 
affaires  de  l'état;  et  à  peine  le  palais  a-t-il  disparu  , 
que  l'oreille  est  frappëe  de  la  voix  rauque  des  mule- 
tiers ,  et  que  l'imagination  est  souillée  de  leur  con- 
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pensées  forcées ,  des  expressions  dures ,  du 
phébus  obscur  et  des  jeux  de  mots  qu'il  se 
plait  à  prolonger  ;  et  ces  distractions  ou  sus- 
pensions déplaisantes  arrivent  fréquemment 
dans  le  moment  où  le  lecteur  aurait  plus  de- 
tiré  de  ne  point  iaire  de  pareilles  rencontres. 
Mais  Shakespeare  couvre  tous  ses  défauts  des 
deux  plus  brillans  avantages  qu'un  poète  tra- 
^qne  puisse  posséder;  la  grande  variété  de 
ses  tableaux  de  caractères  y  et  la  manière 
véhémente  et  naturelle  d'exprimer  le  langage 
des  passions.  C'est  dans^ces  deux  admirables 
ialens  que  son  principal  mérite  consiste.  Mal^ 
gré  ses  nombreuses  absurdités ^  en  lisant  ses 

versation  grossière  ;  i/s  se  plaignent  (T être  forcés 
de  se  lever  trop  matin  ,  et  sur-tout  d'avoir  si  mal 
dormi  f  d  cause  ,  disent-i  s,  des  puces  ,  des  punaises 
et  des  poux  dont  l'auberge  est  remplie.  Ls'un  d^eux 
observe  que  c'est  la  conséquence  de  l'avarice  de 
P aubergiste  ,  qui  ,  ne  donnant  point  de  pots-de- 
chambre  y  force  les  voyageurs  à  pisser  dans  la  che- 
minée,  etc.  Je  demande  pardon  à  iîîcs  lecteurs  de 
leur  ofFiir  de  pareils  tabl-  aux  ,  mais  il  faut  bien  lei:r 
f^ire  connaître  le  divin  Shakespeare .  Voilà  cepen- 
dant ce  que  bon  nombre  d'Anglais  ,  d'ailleurs  fort 
sensés,  osent  placer  au-dessus  de  Cinna ,  Polieucte, 
Athalie  f  etc. ,  tant  l'amour-propre  aveugle  les  peu- 
ples comme  les  individus  I 
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pièces  y  nous  nous  trouvons  toujours  au  milieà 
de  nos  semblables  ;  nous  trouvons  toujours 
clos  lioinnies ,  grossiers  peut^âtrc  dans  leurs 
manières  ,  brusques  et  rudes  dans  leurs  sen* 
tiineus  ,  mais  ce  sont  des  hommes  qui  parlent 
le  langage  de  la  nature  ,  qui  S(ml  agités  par 
les  passions  humaines ,  et  nous  prenons  inlc* 
rct  à  ce  qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  font  y  parce 
que  nous  sentons  que  nous  sommes  de  même 
nature.  » 

liugh'Rlair ,  a  près  avoir  tait  un  nouveau  mé- 
rite à  Shakespeare  de  ses  fées  y  de  ses  sorciers 
et  de  ses  spectres,  ajoute  :  ce  Depuis  le  siècle  de 
ce  grand  poète,  l'Angleterre  a  produit  de  très- 
belles  tragédies  ,  mais  peu  d'écrivains  drama- 
tiques dont  les  compositions  méritent  une  cri- 
tique particulière  ou  de  grands  éloges.  » 

Si  de  la  tragédie  anglaise  on  passe  à  la  co- 
médie ,  on  la  trouve  bien  au-dessous  :  7:?6VX- 
Jo/insorij  le  meilleur  poète  comique,  est, 
dans  son  genre  j  loin  de  Shakespeare  dans  le 
sien.  A  proprement  parler,  les  Anglais  n'ont 
])oini  de  coniédie  ;  ils  y  suppléent  par  des  far- 
ces et  des  satires.  llugh-Blair  les  félicite 
d'avoir  plus  de  caractères  orifj^imiuxi  mais 
il  lour  reste  encore  a  peindre  riiommo  tel  que 
Tout  fait  la  nature  et  la  société. 
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II  j  a  à  Londres  deux  grands  théâtres  na- 
tionaux ,  Drury-Lane  et  CosenuGarJvn. 
Us  sont  ouverts  du  mois  d'octobre  au  mois  de 
juin  9  et  y  à  cette  époque ,  le  théâtre  de  Hay- 
Marketj  qu'on  appelle  le  Petit-Théâtre ,  les 
remplace.  Les  deux  théâtres  nationaux  re- 
présentent tous  les  jours,  excepté  le  diman- 
che ^  jour  où  toutes  espèces  d'amusemens  pu- 
blics sont  suspendues  ^  et  où  l'Anglais  n'a 
d*antre  ressource  y  pour  tuer  les  douze  mor- 
telles heures  de  cette  journée,  que  les  taTcrnes 
et  les  cabarets  à  bière.  Le  théâtre  de  //^v- 
MarketyQue,  quatre  fois  la  semaine.  Les  re- 
présentations commencent  à  six  heures  ,  et 
dorent  jusqu'à  dix  et  onze.  Les  Anglais  aiment 
les  spectacles  longs  et  variés.  Avant  que  la 
toile  ne  soit  levée ,  il  se  fait  au  parquet  un 
vacarme  épouvantable;  on  jette  do  tous  cotés 
des  écorces  d'orange,  sans  que  personne  ne 
s'en  formalise  ;  mais  ,  dès  que  la  pièce  com- 
mence ,  le  silence  le  plus  profond  règne  dans 
toute  la  salle.  Les  auteurs  se  plaignent  des 
entrepreneurs  à  Londres ,  tout  comme  à  Pa- 
ris ;  cependant  ils  ne  paraissent  pas  très -mal- 
traités. Quand  leurs  pièces  réussissent ,  ou 
seulement  se  soutiennent ,  ils  ont  pour  leur 
part  trois  représentations ,  la  troisième ,  la 
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sixième  et  la  neuvième   :  ce  qiii ,  lorsque 
salle  est  pleine  ,  peut  leur  produire  enTirovl 
\inot  mille  francs. 

Le  théâtre  nous  conduit  naturellement  à: 
parler  des  lettres  et  sciences.  Elles  sont  par-^î 
venues  y  en  Angleterre  y  à  un  haut  degré  de 
gloire  y  et  leur  berceau  remonte  à  une  époques 
très-reculée.  Le  grand  Alfred  les   cultiraît^ 
déjà  au  temps  des  Saxons  y  lorsque   les  ténè- 
bres épaisses  de  la  barbarie  et  de  l'ignoranct 
étaient  répandues  sur  le  reste  de  TEurope; 
et  depuis  son  règne,  ce  pays  a  produit  une 
succession  non  interrompue  de  savans.  Lei 
institutions  anglaises  en  faveur  des  élèves | 
tiennent  du  caractère  de  la  nation  ;  elles  sont 
solides  ,  et  elles  pourvoient  à  l'aisance ,  à  la 
liberté  d'esprit ,  au  calme  et  à  la  fortune  des 
professeurs  ;  témoins  les  universités  d^Oxford 
et  de  Cambridge,  établissemens,  ditGuthrie, 
qui  rC oîit point  cT égaux  au  monde ,  et  qui 
furent  respectés  même  au  milieu  des  fureurs 
de  la  guerre  civile.  Avant  de  passer  au  temps 
où  la  littérature  anglaise  commença  à  pren- 
dre un  caractère  distinctif ,  on  serait  inexcu- 
sal)ie  d'omettre  ce  prodige  de  savoir  et  de  phi- 
losophie naturelle  ,  Roger  Bacon ,    le  pré- 
curseur du  grand  Bacon ,  lord  Vérulam ,  qui 
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plus  expressive  que  la  française  oul'italien 
plus  abondante  que  l'espagnole  y  et  plus  i 
gante  que  l'allemande  et  les  autres  iang 
du  Nord  5  mais  la  prononciation  désagréa 
qui  l'accompagne ,  la  mettrait  bien  au-dess 
des  langues  du  Midi,  si  les  excelleus  ouvra 
qu'elle  présente  ne  lui  donnaient  un  gn 
attrait  aux  yeux  des  étrangers  ;  car  nombre 
personnes  chez  les  autres  peuples  se  coni 
tent  de  l'apprendre  pour  la  lire ,  et  non  p 
la  parler.  Cette  désagréable  prononciatioi 
fera  toujours  passer  pour  un  jargon  barbâ 
Revenons  aux  lettres  et  aux  sciences. 

ce  Depuis  la  réforme  religieuse ,  dit  Guth: 
les  littérateurs  anglais  peuvent  se  compa 
en  quelque  sorte  aux  étoiles  de  la  Voie- Lad 
et  c'est  rendre  justice  à  la  mémoire  du  cai 
nal  Wolsey,  quoique  d'ailleurs  ministre  d 
gereux  et  perfide ,  que  de  reconnaître  que 
exemple  et  ses  encouragemens  jetèrent 
fondemens  des  beaux  arts ,  et  contribuer 
puissamment  à  la  renaissance  des  lettres 
Angleterre.  Comme  à  cette  époque  de  la 
forme,  beaucoup  de  membres  du  clergéétai 
partagés  d'opinions  en  matières  religieus 
plusieurs  savans  étrangers  furent  appc 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  s*y  établire 


(«9) 
WdamasgAYIf  pendant  la  courte  dorée  de  wb 
lipKy  falieaiiCDoppoiiretg>  Le  saToir^  comme 
la  E£erté  9  S0offinrcst  quelques  momens  sous 
le xAgBe maSiecsreax  de  3Iane.  Elisabeth,  sa 
SBmr,  était  très-instnxîte  :  elle  éleTa  des  per* 
soBacs  Saàngaéeê  par  leon  talens ,  an  pTe* 
m£kg€»  places  de  rÉ^ûe  et  de  l'État  ^  mais 
«He  seBtÎEkle  n^zwcir  consdéré  leor  mérite  lit- 
ténue  que  comme  sabordofiné  à  leur  mérite 
093;  e»  cela ,  eQe  mantra  one  1>omie  poli- 
tàtfm^  Mais  elle  serait  pins  looable  encore ^  si 
die  eût  tiré  le  géniede  robscori  té;  car,  quoique 
la meose de  «^p^AT^r  se  loi  fit  pas  étrangère, 
die  se  laisHt  tromper  par  on  ennemi  des  let- 
tresy  et  le  paéte  langoit  et  moomt  dans  Tin- 
fisrtone*  Quoiqu'elle  goutic  les  beautés  da 
divin  Shakespeare ,  on  ne  volt  pas  qix^elle  les 
ait  recoonoes  par  quelque  ttroinlgnage  par- 
ticulier de  sa  munificence  :  mais  le  comte 
d''EA9eXj  le  seigneur  le  plus  lettré  de  son 
siècle ,  et  son  ami  le  comte  de  Soutliampton  ^ 
t^os  deux  protecteurs  da  génie ,  auppltrèrent 
noblement  à  la  parcimonie  rojalo. 

»  Des  encouragemens  donnés  aux  savans 
étrangers ,  eurent  lieu  soai  Jacques  I'^^;  mais 
le  pédantisme  de  ce  monarque  corrompit  le 
goût  j  et  son  exemple  fit  naître  une  Lule  de 
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ihcologiens  parfaitement  inutiles.  Ce  qui  Iml 
fit  plus  d'honneur,  lut  d'avoir  protégé  le  se- 
cond Bacon  y  à  qui  il  donna  le  titre  de  vicomte 
de  Vérulam. 

»  Son  111s  ,  Charles  P'^.,  eut  du  goût  pour  lei 
arts ,  spécialement  pour  la  sculpture  ,  la  pein- 
ture et  l'architecture.  Il  protégea  RubenS| 
Wandikc ,  Inigo  Jones ,  et  plusieurs  autres  cé- 
lèbres artistes  ,  au  point  que,  sans  les  guerres 
civiles,  il  aurait  probablement  fait  de  sa  cour 
et  de  sa  capitale  une  seconde  Athènes  j  et  les 
collections  qu'il  fit  dans  ce  dessein ,  sont  éton- 
nantes,vu  les  embarras  pécuniaires  oùil  se  trou- 
vait. Son  favori,  le  duc  de  Buckinghani^  l'imita 
sous  ce  rapport ,  et  dépensa  la  somme  prodi- 
gieuse de  neuf  millions  six  cent  mille  francs 
en  peintures  et  en  raretés.  Cependant  le 
comte  X Arundel  fut  le  grand  Mécène  de  cet 
âge,  et  les  acquisitions  immenses  qu'il  fit  d*ob- 
jets  antiques,  et  sur-tout  des  fameux  marbres 
qui  mainlenant  portent  son  nom,  le  mettent 
de  niveau ,  quant  aux  encouragemens  donnés 
aux  connaissances  utiles,  avec  les  plus  grands 
princes  de  la  maison  de  Médicis.  Charles  et  sa 
cour  n'eurent  que  peu  ou  point  de  goût  pour 
la  poésie  ;  mais  telle  était  sa  générosité  envers 
le  mérite,  de  quelque  nature  qu'il  fût,  qu'il 


Le»  eiKiMirageiDeiu  publics  donnés  ans 

i»s»  et  au  auts,  tooflrirent  une  interrap* 

i30»ni  le»  goerres  ciriïe\  et  l^înterrégne 

jnJtapre»^  ISeancciupcle  »aTan»  trouvèrent  |cJ 

BiJLïiiiitfMijCromwelluncsjtuatîoasiasfée^  T  \ 

^  pwvealy  en  soivant  leur»  èîuée» ,  reculer  T  ^ 

urtte$  de  diai|oe  brancbe  de  la  littéra  ture; 

Souenr»  «murrage»  d^un  grand  mérite  lit^  | 

ire  mr^enf  a  bcot  de  percer  la  nuit  de  ! 

teflipf  madneurenx*   Vsherj  fValton^ 

^ie^,  Harringion,  fVilkins,  et  nombre 

fcrts  girand»  noms,  furent  respectés,  et 

se  lavoriiés  par  Tusorpateur,  qui  aurait 

B  teanpli  ses  unÎTersités  d^hommes  k  Ul^ 

^  sllairaitcra  pourcnr  le  faire  arec  quelque 

ie  pour  son  gnwivemeoient^ 

Le  rs^ne  de  Charles  II  fiot  distingué  par  j 
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ccrîvilins  regardent  son  règne  connue  Icsiick 
il*Aiigiisto  pour  l'Angleterre }  et ,  à  la  vérilé| 
ce  MÙcle  présente  i\-la-fois  les  noms  célèbrei 
tle  liaylr  ^  Jlalhyj  Hooke,  Sydenham^ 
Ilaney^  Temple,  Ttllotson,Barrow,But' 
li*ry  (  \)\y/ryj  JVa//er,  Drjderij  pf  'ichertey 
cl  Oloway* 

)>  Le  pauvre  Jacques  II  ne  fit  qu'enclore  des 
théologiens. 

»  Les  noms  de  Nevt'ton  et  de  Loke  firent 
Li  gloire  du  règne  de  Guillaume III. Ce  prince 
cMit  une  estime  particulière  pour  le  dernieri 
ainsi  que  pour  Tillotson  et  BurneU  Quoi- 
qu'il Ii\t  loin  d*£ti'e  libéral  à  IVgard  des  hom- 
mes de  génie  y  U^s  sciences  fleurirent  pourtant 
sous  son  règne,  mais  uniquement  à  raison  de 
reKcellence  du  sol  où  elles  étaient  semées. 

»  Le*s  sciences  et  les  beaux  arts  parvinrent 
à  un  haut  degré  de  splendeur  sous  les  auspices 
de  la  reine  Anne.  Ija  plupart  des  grands  hom- 
mes qui  avaient  figuré  sous  les  règnes  des 
Sluart  et  des  Guillaume,  étaient  encore  vi* 
vans  ,  quand  une  nouvelle  génération  s*cleva 
dans  la  répid)lique  des  arts  et  des  lettres. 
Aildlsson  j  Vriorj  Pope ,  Swi/i  ,  Bo/in^^' 
brocke ,  S/infsteshury ,  Arhuthnot^  Con^ 
grc\i*j  Siècle,  Itowr  j  et  une  loulc  d'ccri- 


M  en  prose  et  pu  vers  ,  n'ont  Losoïn  cmn 
re  nominës  pour  exciter  l'admiralion.  La 
lusopliienaturellcet  morale  tuarctia  de  frunt 
c  les  bciiux  arts  ;  et  les  disputes,  môme 
gieusBS  et  politiques  ,  contribuèreat  aux 
erôs  des  sciences,  grâces  à  la  liberté 
mitée  que  les  lois  toltirent  dans  les  ma- 
cs purement  spficulativcs  :  liberté  dont  on 
rprouTé  les  eiïcts  les  plus  heureux  pour 
'anccment  des  viJritables  connaissances. 
»  Les  ministres  de  Georj^es  I'''.  lai"ent  les 
ttecteurs  du  savoir,  et  tjuelques-ims  d'eux 
icnt  eux-mêmes  ibrt  érudits.  Georges  ne 
fut  pas  un  Mécène  ;  cependant  son  règne 
le  ct5da  à  aucun  des  préccdens,  quant  au 
mbre  de  savans  et   de   beaux  esprits  qui 

lustrèrent Après  la  révolte  de  1745, 

barrière  qui  subsistait  entre  le  gouverne- 
;nt  et  les  savans  fut  rcnvcrsëe ,  et  les  hom- 
îï  de  g6iie  commencèrent  à  se  ressentir  dts 
:nfaits  du  trône.  Depuis  cette  époque,  Us 
aux  arts  ont  lait  de  grands  progrès  en  An- 
;terre.  L'académie  royale  a  été  instituée, 
labiles  artistes  se  Bont  (bnnés ,  et  les  cx- 
•aitions  annuelles  de  peinture  et  de  sculpture 
,t  <Jt*i  extrêmement  iavoraîtlcs  aux  aris  en 
citant  l'émulation }  et  enrcudautte  public 
J.  E 


^ 
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plus  attentif  au  chef-d'œuvre  du  gënie  en  ce 
genre.  Mais  quelque  favorables  que  soient 
ces  circonstances ,  les  beaux  arts  sont  loin 
d'éprouver  cette  protection  nationale  à  laquelle 
ils  ont  de  si  justes  droits.  Peu  de  nos  édifices 
publics  sont  ornés  de  peintures  ou  de  sta- 
tues. Les  sculpteurs  trouvent  peu  d'occupa- 
tion ,  et  la  peinture  d'histoire  n'est  pas  encou* 
ragée ,  quoique  les  artistes  anglais  de  ce  siècle 
aient  prouvé  que  leur  génie  peut  égaler  celui 
des  artistes  étrangers.  » 

Par  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  on 
voit  que   les  Anglais  sont  aussi  ingrats  que 
les  autres  peuples  envers  les  hommes  qui  les 
éclairent  et  sont  leurs  plus  beaux  omemens. 
Ils  leur  font  de  magnifiques  funérailles ,  pla- 
cent leurs  ossemens  à  côté  de  ceux  des  rois^ 
mais  ils  les  négligent  de  leur  vivant.  Les  Fran- 
çais ont  souvent  fait  le  contraire  ;  ils  ont  ou- 
blié la  cendre   des  morts  y  mais  ils  ont  au 
moins  encouragé  l'homme ,  ce  qui  vaut  infi- 
niment mieux.  Arthur  Young^qui  nous  rend 
justice  sur  tout  ce  qui  ne  tient  pas  à  Tagri- 
culture  ,  charmé  de  voir  les  gens  de  lettres 
accueillis  avec  empressement,  et  traités  avec 
considération  dans  les  meilleures  maisons  de 
Paris,  dit  :  «Je  plaindrais  beaucoup  le  savant 


\^Aw^fÊ!nSl4faemamin»m  pour  neconi^ 
mofÊèê  ie  mùê  gnnd«  et  de  uoê 

jmuit  tout  cfaeiaoïM* 
lie  fliérile  moI  b'mI  appevço  ifoe  qund 

K  n  CepenéÉmê  âmm  eê$ 

âefé  phmcim  Mcaétéf 

tovt  M  ^m  p0vt  être  otik 

psoDc^etiM  wêUwtê  oporaseot  Q0n^ 

Ky  et  i0iit  i|iidi|iMfim  tnitéef  «inse 

Aftfl0e  de  cens  ^oi  1m  ciiI« 
aBftkfilwtté  dk  tout  dSrie^ 
fl  flT j  A  jwitli'e  pas  de  ps j9  es  moade  aà 
Ymm  imfmÊÊm  jfhm  qa^em  Am^eiene.  Om  y 
piUSe  iMit  9Cftc  le  même  utecés^  le  bien  et 
feï  flsjL  II  j  peranit  tmu  les  jmin  mie  v»xan<» 
t«ie  de  gaxette»  tirées  à  des  nombres  con^ 
sidésables  ;  c'est  là  ira  des  grands  besoins  des 
Anj^âds.  Le  patriotisme  ^  qoi  est  gt^ëral  ^  ne 
permet  pas  de  rester  mâittérenî  sm^  les  s& 
laores  pobGqoes.  Cbez  noviSy  même  après 
iM>//^  fureur  de  noufetleê  ,  si  j'ose  m'ex* 
primer  aiMi  ^  0ft»e}q;ne  temps  après  notre  r<?' 
soiotiiiMi  I  en  a  To  les  plos  grands  è^énemens 
se  passer  sans  <{r>'on  àaiffiàl  pr^ne  en  parfer* 
C^le  sodkfiEsrenee  ^  Traimest  criminelle  dans 
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des  citoyens  j  n*e'st  rien  moins  qu'au  nombre 
des  défauts  des  Anglais.  Il  ont,  au  contraire, 
pour  toutes  les  nouvelles  politiques  une  avi« 
dite  qu'on  pourrait  appeler  une  manie  y  si  le 
motif  n'en  était  pas  aussi  louable.  Le  moin- 
dre homme  du  peuple  a  son  journal  y  le  lit 
exactement  et  le  commente  ;  et  tant  que  ce 
dcsir  de  Ci»nnaître  tout  ce  qui  se  passe  dans 
le  gouvernement  se  maintiendra  chez  les  An- 
glais ,  ils  pourront  espérer  de  conserver  la 
libertë  que  leur  donnent  leurs  lois. 

Un  genre  de  productions  qui  occupe  pres- 
que continuellement  les  presses  anglaises ,  ce 
sont  les  romans.  On  n'en  fait  nulle  part  au- 
tant ;  mais  il  faut  convenir  que  nulle  part 
on  n'en  fait  de  meilleurs.  Les  Anglais  ont 
pour  ce  genre  une  aptitude  singulière  :  leur 
imagination  semble  intarissable  ;  et  per* 
sonne  ,  mieux  que  leurs  écrivains ,  n'a  su 
retracer  ces  petits  détails  qui  peignent  si  bien 
les  hommes.  Sous  ce  dernier  rapport  |  /{/- 
chardson  doit  ^Ire  placé  au  rang  des  pre- 
miers écrivains  anglais.  Son  roman  de  Cla^ 
risse  y  que  les  gens  frivoles  trouvent  si  long, 
est  le  premier  et  le  seul  ouvrage  où  l'on  ait 
encore  mis  aussi  fidèlement  les  hommes  en 
sccnc.  Pour  composer  un  pareil  livre  ;  il  ne 


foflit  pM  d'aToir  lie  rimagjiMtion^  de  la  sen* 
nbilité  ,  mCnie  le  talent  d'écrire  ;  il  £iitt  en* 
core  avoir  prolinidément  obtenrë.  C'est  ^  dans 
son  genre  ^  comme  les  comédies  de  Molière  % 
ce  qoi  toos  j  firappe  le  plus  ,  n'est  pas  l'es- 
Y^àx  j  cjooicpi'il  j  en  ait  beaœoap  j  c'est  de 
toos  j  reconnaître. 

Le  goaremement  anglais  est  one  monar* 
due  mitigée ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi.  Le  pooToir  do  roi  n'a  d'antre  base  qœ 
les  lois  :  qnand  il  part  d'ailleurs  ^  la  nation 
peut  ikj  soustraire;  ce  pouroir  n'est  qu'ezé* 
cnbf  y  et  la  constitution  lui  a  prescrit  des 
bornes*  Le  roi  ne  peut  (aire  de  noorelles  lois  ^ 
m  lever  de  nouYelles  taxes  ^  ni  agpr  d'une 
manière  contraire  aux  lois  reçues;  mais  il 
peut  faire  la  guerre  et  la  paix,  envoyer  et 
recevoir  A&%  ambassadeurs,  faire  des  Xtd\Xii% 
d'alliance  et  de  commerce ,  lever  des  armées  ^ 
équiper  des  flottes  pour  la  défense  du  pays  ou 
la  destruction  des  ennemis ,  donner  des  com* 
missions  aux  officiers  de  terre  et  de  mer  ,  etc.  ; 
convoquer  le  parlement ,  l'ajourner ,  le  pro« 
roger  ou  le  dissoudre;  refuser  sa  sanction  aux 
suis  ^  même  après  qu'ik  ont  passé  dans  les 
deux  chambres,  de  façon  qu'ils  n'ont  pas  plus 
force  de  loi  que  s'ils  n'avaient  jamais  été  pré* 
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sentes  ;  mais  c'est  là  une  prérogative  que 
les  rois  d'Angleterre  se  hasardent  rarement 
d'exercer.  Il  a  le  droit  de  composer  son  con- 
seil privé,  de  nommer  tous  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne ,  de  la  maison  royale  et 
de  l'église  ;  et  enfin  il  est  la  source  d'où  dé- 
coulent tous  les  degrés  de  noblesse  et  de  che- 
valerie. Telle  est  la  dignité,  tel  est  le  pou- 
voir du  roi  des  Iles -Britanniques. 

Le  trône  est  héréditaire  ;  et  les  Anglais ,  si 
fiers  de  leur  demi  -  liberté  ,  souffrent  d'être 
gouvernés  par  une  femme ,  quand  les  héri- 
tiers mâles  viennent  à  manquer.  Les  Fran- 
çais ,  en  ce  point ,  ont  montré  plus  de  sagesse 
et  de  véritable  fierté  :  une  de  leurs  plus  an- 
ciennes lois  interdit  le  sceptre  aux  femmes  ; 
et  cette  loi  n'est  pas  le  fruit  d'un  préjugé  de 
barbares,  comme  quelques  écrivains  ont  voulu 
le  faire  croire  :  c'est  l'expression  même  de  la 
nature  qui  a  marqué  le  rang  de  chaque  sexe. 
La  force  donnée  aux  hommes  apprend  qu'eux 
seuls  sont  destinés  aux  travaux  ,  aux  combats 
et  au  commandement;  la  faiblesse  et  la  dou- 
ceur de*  l'autre  sexe  indiquent  ses  occupations 
et  sa  place  ;  et  la  femme  ,  née  pour  rendre 
heureux  le  compagnon  de  sa  vie,  et  adoucir 
l'âpreté  de  son  caractère ,  devient  un  véri- 


rtkMfe  &  k  tète  dc9  «néei^et  f «'dDe 

yiilff  ni  est  le  praner  povfipir  dk  la  ^ 
Wi^Ékr  ;  c^etl  loi  ^  npfféearte  le 
csiyedUi  people*  n  ert  eompofé  dc9  IIW9  étale 
^  wmjmame  f  les  /im2r  s/Hritumlgy  les  /cinfr 
Émmportis  et  le»  cammumeâ^  hm  deux  pre» 
■ne»  efdbee  n^ent  dew  »ie  cbeeilnv  êifm 
witf  myaoAk  leartéte  le  rai eo  foniepréees* 

ptiut  S  ci^ert  œ  qu'as  Meiit  les  AauUf  et 
basse  clumAres*  Les  iWdSi  sjnrituets  ssat 
«a  aefldbra  de  ^ÎDfjll^sB  y  dem  afdievâqiies  et 
ivi|;|>^petK  étl^|iies*  Les  lordê  iemporeh 
sont  tous  les  pairs  do  raj^xamt,  La  chambre 
des  eomnumes  est  compottëe  des  représentans 
nommés  par  les  pro^Hriétaires.  Amsî  les  parr 
tîes  camtifuantes  sont  le  roi  ,  les  lords  spiri^ 
tods  et  temporels  et  les  cossmones^  dont 
cbacone  est  si  nécessaire^  qoe  ^  sass  le  con« 
sentement  des  trow,  ancone  loi  ne  pourrait 
être  oUigatoire*  Toot  ee  qui  est  décrété  par 
une  on  par  denx  seulement  ^  n'a  point  ferce 
de  statut,  et  Ton  ne  doity  avoir  auconégard^ 
si  ce  n'est  dans  les  matières  relatires  à  leurs 
privilèges* 
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Les  forces  de  terre  y  jusqu'à  ces  derniers 
temps  f  ont  été  peu  de  chose  en  comparaison 
des  forces  maritimes.  Les  Anglais  ^  jaloux  de 
leurs  droits  et  de  leur  liberté  j  ont  craint  de 
mettre  des  forces  trop  considérables  entre  les 
mains  de  leurs  rois.  L'esprit  des  lois  ^  sous  le 
rapport  du  militaire  y   fut  dans  l'origine  de 
ne  pas  faire  y  autant  que  possible,  de  la  pro- 
fession des  armes ,  un  ordre  distinct.  Pour  la 
milice ,  on  discipline  un  certain  nombre  d'iia* 
bitans  de  chaque  comté  ,  choisis  au  sort  pour 
trois  ans,  et  commandés  parle  lord  lieutenant, 
les  députés  lieutenans  et  autres  principaux 
propriétaires ,  qui  tiennent  leur  commission 
de  la  couronne.  On  ne  peut  les  obUger  à  mar- 
cher hors  de  leur  comté ,   si  ce  n'est  en  cas 
d'invasion  ou  de   rébellion,  et   dans  aucun 
cas    il    n'est  permis    de  les  faire  sortir   du 
royaume.  Mais,  comme  la  coutume  d'entre- 
tenir des  armées  réglées  a  généralement  pré- 
valu en  Europe  ,  la  législature  a  jugé  >  il   y 
a  déjà  plusieurs  années  ,  de  maintenir ,  même 
en  temps  de  paix ,  pour  la  sûreté  du  royaume 
et  la  balance  en  Europe ,    un  corps  de  trou- 
pes réglées  ,  sous  le  commandement  du  roi , 
lequel  pourtant  est  dissous  de  fait  à  l'expira- 
tion de  chaque  année ,  s'il  n'est  continué  par 
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tmq»  dk  gnene  on  les  ûàewinfm^ 
^|iA  i5o  y  d  fliCaw  aoo  fluDe. 

QmuÊtkht  ■MiiMf  ïoyaicy  die  o  tooîoim 
âé  lo  plo*  gfWF^^  il^^f*T«r  de  FAadetcRe*  et 

0oone  de  jon  unnieofe 

la  ginene  i|ip  a  péoédé  ce  He 

nmt  9  VAm^ieUne  m  porté 

£nkcco  ■Mffjlwwri  à  661  jMmret  de  gaare^ 

jàsmÊ.  i55  de  ligoo^  aïo  fin^^te»  et  256  sloopf. 

«  PcnoHie  n'ignore  qpie  e'eit  on  comniefce 

le  mngqnH  lient  dans  ko  gnatie  parties  da 
Monde,  et  le  degré  de  poiwanre  anqnel  il 
s'est  ëleré.  Ce  n'est  gpère  que  Ter»  le  f  égne 
d'^ÉEsabetliy  qœ  l'ADgleterre  commenta  i 
sentir  quel  poids  elle  poorait  mettre  dans  la 
I>aLnce  du  commerce.  •  «  Avant  qu'elle  eut 
des  colonies,  le  nonkbre  des  liabitans  de  Lon- 
dres  n'était  éialoé  qa'a  100  mille  ;  à  la  mort 
d^Bisabetli ,  il  était  de  i5o  mille  ,  et  main* 
tenant  il  e^t  à'peo«prés  sx  lois  aossi  consi-» 
déraEle  ;  alors  les  Anglais  n'aTaient  de  Tais-> 
seaux  et  de  provisions  naTales  qoe  ce  qu'ils 
tiraient  de  l'étranger.  •  •  • 

»  De  tons  les  pajs  du  monde,  la  Grande' 
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Bretagne  est  la  plus  propre  au  commerce } 
tant  par  sa  situation  insulaire  que  par  l'excel- 
lence  de  sa  constitution ,  ses  productions  na« 
turelles  et  ses  manufactures  florissantes.  Son 
commerce  d'exportation  a  pour  objet  les  mar- 
chandises les  plus  nécessaires  à  la  vie ,  telles 
que  beurre  ,  fromage ,  blé^  bestiaux  y  laines^ 
fer ,  plomb  ,  étain  ,  cuivre ,  cuir ,  couperose , 
charbon  de  terre  ^    alun  ^  safran  y   etc.  Ses 
chevaux  sont  ceux  dont  on  tire  le  plus  de  ser- 
vice ,  et  sont  généralement  estimés  pour  leur 
fierté,  leur  force  et  leur  beauté.  Ses  bœufs, 
moutons ,  porcs  ,  volailles ,  biscuits ,  approvi- 
sionnent non- seulement  ses  propres  flottes  , 
mais  une  foule  de  navires  étrangers  qui  fré- 
quentent ses  ports.  Elle  exporte  ses  iers  ma- 
nufacturés en  canons,  bombes ,  carcasses,  etc. 
A  peine  peut-  on  évaluer  le  produit  des  autres 
objets  qui  entrent  dans  ses  exportations  ,  tels 
que  houblon  ,  lin ,  chanvre  ,  chapeaux ,  sou- 
liers ,  meubles  ,  aie ,  bière ,  harengs  ,   pela- 
mydes ,  saumons,  huîtres ,  gâteaux,  montres, 
rubans,  etc. 

V  II  n'y  a  presque  pas  de  manufacture  en 
Europe  qui  n'ait  été  portée  à  la  perfection  en 
Angleterre.  Celles  tle  laine  sont  les  plus  con- 
sidérables ,  et  surpassent ,  pour  la  beauté  et 
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et  la  théorie  ont  marché  de  front  et  a^ec  le 
même  succès.  On  a  multiplié  les  institutions  ' 
pour  Tétude  de  ce  premier  des  arts.  Les  mem- 
bres qui  les  composent,  impriment*  à  diverses 
époques,  des  tableaux  de  leurs  expériences  et 
de  leurs  découvertes ,  qui  tendent  à  prouver 
que  le  jardinage  et  l'agriculture  sont  encore 
susceptibles  d'une  plus  grande  perfection. 
Enfin,  rindustrie  a  compensé ,  en  Angleterre^ 
les  faveurs  que  la  nature  a  prodiguées  à  d'au- 
tres pays  y  et  même  souvent  elle  les  surpasse. 
Rien  n'égale  la  beauté  des  aspects  qu'offrent 
les  parties  cnhivées.  Les  variétés  des  terres 
hautes  et  basses,  qui  forment  des  vues  aussi 
belles  que  l'imagination  peut  en  créer  ;  les 
plaines  couvertes  de  blé  ou  tapissées  de  ma- 
gnifiques  prairies  ;  le  mélange  de  clos  et  de 
plantations  ;  les  châteaux ,  les  maisons  corn* 
modes ,  les  villages  rians ,  les  fermes  opulen- 
tes, souvent  clans  le  voisinage  des  villes,  dé- 
corées des  plus  vives  couleurs  de  la  nature  ^ 
tout  cela  est  d'une  beauté  et  d'une  richesse 
inexprimables.  Les  lieux  les  plus  stériles  ne 
sont  pas  sans  verdure;  mais  ce  qui  doit  donner 
la  plus  haute  idée  de  l'industrie  anglaise,  c'est 
que  quelques-uns  des  plus  rians  coteaux  du 
royaume^   naturellement  stériles^  n'ont  dà 
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leur  liertSUté  qu'au  IraTail.  £a  général  ^  on 
.peut  assurer  qu'aucun  paysdel'Europen'ëgale 
l'Angleterre^  soit  pour  la  J>eantë  des  points 
•de  vue^  soit  pour  l'opulence  de  itê  habitana. 

Le  sol  semble  être  spécialement  propre  à 
élever  des  bois  de  construction  ;  et  les  planta- 
tions d'arbres  autour  des  maisons^  sont  un  des 
embdfissemens  du  pays. 

Le  dimat  n'est  pas  très-salnbre^  sur-tout 
.pour  les  étrangers  et  les  personnes  d'une  cons- 
.titntion  délicate.  La  température  est  ca« 
pricieuse.  En  beaucoup  d'endroits  l'air  est 
.chargé  de  vapeurs  que  les  vents  d'ouest  ap« 
portent  de  l'Océan-Atlantique  ;  mais  ces  va- 
.peurs  sont  ordinairement  dissipées  par  d'au- 
tres vents  ou  les  tempêtes.  Le  printemps , 
l'été  y  l'automne  et  l'hiver  se  succèdent  ;  mais 
l'époque  où  chacune  de  ces  saisons  paraît , 
est  indéterminée.  Le  printemps  commence 
tantôt  en  février  et  tantôt  en  avril.  En  mai  , 
la  £sLce  du  pays  est  souvent  couverte  de  givre 
au  lieu  de  la  première  verdure.  Les  premiers 
jours  de  juin  sont  souvent  aussi  froids  que  le 
milieu  de  décembre  ^  et  d'autres  fois  le  ther* 
momètre  s'élève  aussi  haut  qu'en  Italie.  Août 
.  même  a  ses  vicissitudes  de  chaud  et  de  iiroid  ; 
et  septembre^  ainsi. qu'octobre^  sont^  en  gé- 
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il,  les  deux  mois   les  pins   agréai 
'année.  Les  habitans  éprouvent  que 
quatre  saisons  dans  un  seul  jour, 
dire  le  i'roid,  le  tempéré ,  la  chaleur  étoutïante 
et  douce. 

L'Angleterre  a  diverses  mines  ;  celles  qu'on 
doit  placer  au  premier  rang,  sont  les  minesd'é- 
;ain  de  Cornouailles.  Elles  étaient  connues  de» 
rrecs  et  des  Phéniciens  bien  avant  l'ère  chré- 
i  et  depuis,  les  Anglais  ont  trouvé  le 
yendenianufachirercetétaineni'er-blanc, 
qui  apporte  un  bénéfice  immense  à  la  na- 
n.  Ces  mines  ont  des  réglemens  particu- 
luers,  et  les  mineurs  ont  des  cours  de  jiistice 
et  des  privilèges  qui  sont  encore  en  vigueur. 
Leur  nombre  monte,  dît-on,  jusqu'à  cent 
mille.  Le  Devonsliire  et  quelques  autres  com- 
tés produisent  du  marbre  ;  mais  la  meilleure 
Gorle,  qui  ressemble  au  granit  d'Egypte  ,  est 
,excessivement  dure  à  mettre  en  œuvre.   Le 
orthumberland  et  Je  Chesbire  donnent  de 
'alun  et  des  salines.  La  terre  de  ioulon  est 
td'uue  telle  importance  pour  les  fabriques  de 
■aps  ,  que  l'exportation  en  est  déiendue  sous 
!les  peines  les  plus  sévères.  Mais  l'objet  le  plus 
[portant  pour  la  nation  est  le  cbarbon  de 
:re.  C'est  dans  les  «nvirons  de  ^ew'castle 
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ffafmk  en  troinre  les  mines  les  plus  consSdërt* 
Mb««  On  peat  les  regarder  non  «seulement 
obmme  on  des  pins  grands  magasins  de  TAn* 
gleferrei  mais  encore  comme  fournissant  au 
commerce  extérieur  un  objet  de  Tente  et  de 
profit  oonsidërable.  Il  part  journellement  de 
eet  endnnt  ^  et  pour  ainsi  dire  à  toute  heure  ^ 
des  vaisseaux  chargés  de  charbon ,  soit  pour 
ïiondres  9  soit  pour  divers  ports  de  l'Europe  ; 
et  il  en  résidte ,  outre  le  commerce  ^  un  avan- 
tage incalculable  pour  la  marine  ;  c'est  là  que 
ise-finrme  la  gimniïe  pépinière  des  matelots^ 
et  qu'en  temps  de  guerre  ^  plus  de  mille 
vaisseaux  charbonniers  arment  en  course  ^ 
"et  fimt  un  mal  considérable  au  commerce  en- 
nemi. 

Les  curiosités  naturelles  sont  très* variées 
en  Angleterre.  Le  nombre  des  sources  d'eaux 
médicinales  est  considérable.  Celles  de  Bath 
sont  renommées,  celles  de  Spa  ne  leur  cèdent 
en  rien;  on  les  retrouve  à  Scarbouroug  et  dans 
d'autres  endroits  du  comté  dTorck ,  à  Tun- 
bridge ,  dans  le  comté  de  Kent  y  k  Epsom  et 
Dulwich  en  Suny,  à  Acton  et  Islington,  dans 
le  comté  de  Midlesex.  II  y  a  aussi  beaucoup 
d'autres  sources  remarquables,  imprégnées 
ou  de  sel,  copame  celles  de  Droitwich  en  Wctf*-^ 
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cester^  ou  cl*unc  matière  bitumineuse ,  tel 
que  celle  de  Pitchford  en  Shropshire,  ou  i» 
soufre,  comme  le  fameux  puits  de  Vigaii| 
dans  le  comté  de  Lan  castre.  L*eau  de  ce 
puits  est  froide  et  sans  odeur;  cependant  il 
sort  avec  le  courant  une  si  forte  vapeur  de 
soufre,  que  pour  peu  qu'on  approche  une 
lumière ,  la  surface  de  Teau  se  couvre  d'une 
flamme  pareille  à  celle  d'une  liqueur  spiri- 
tueuse  y  qui  dure  quelques  heures ,  et  produit 
assez  de  chaleur  pour  cuire  les  alimens.  Pour 
le  fluide ,  il  ne  brûle  pas  lorsqu*il  est  hors  du 
puits. 

Parmi  les  ouvrages  de  la  nature,  il  ne  faut 
pas  oublier  la  fameuse  grotte  de  Caslleton 
dans  le  Derbyshire.  Plusieurs  poètes  l'ont 
célébrée  ;  mais  nous  nous  contenterons  de  la 
description  qu'en  a  faite  Faujas-Saint-Fond. 
Son  entrée  présente  un  aspect  si  hideux,  qu'on 
l'a  nommée  /e  CuL  du  Diable.  Cette  grotte 
est  située  au  pied  d'un  grand  escarpement  | 
formé  parla  nature,  sur  la  croupe  d'une  mon- 
tagne coupée  à  pic,  au-dessus  de  laquelle  est 
un  vieux  château  bâti,  dit -on,  du  temps 
d'Edouard,  surnommé  le  Prince  noir.  L'entrée 
principale  a  120  pieds  anglais  de  largeur  ,  sur 
40  de  hauteur.  Pour  pénétrer  dons  cette  ca- 
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f  il  fimt  im  guide  :  celui  qui  condouift 

'  Tat^âB  était  on  peo  duirlatan ,  et  fiiisait  ▼&• 

Jnr  de  «m'nneos  ce  qu'il  arait  de  curieux  à 

mantret*  Une  iodété  d'Anglais  ae  j^Mgoit  an 

wjageor  firançaif  ^  pour  tinter  ces  lieux  son* 


•  «  Koos  entrâmes  d'abord  9  dit  le  Tojageur  9 
daaa  le  premier  Testibule;  il  a  4^  pieds  de 
kmfeor  y  120  de  largeur ,  et  270  de  profon- 
deor«  La  dartë ,  dans  ce  Taste  emplacement, 
conserre  sa  £>rce  à  Tentrëe ,  s'aiSûbfit  gni- 
dodlement  à  mesure  que  les  Toutes  s'enlbn* 
cent  f  en  que  les  arant-corps  fi:>rment  deg  sail* 
fies  plus  ou  nunns  avancées.  Cet  effet  est  d'au- 
tant plus  piquant ,  que  ce  tableau  est  animé 
par  deux  ateliers  ^  l'un  de  corderie  ^  l'autre  de 
lacets  et  de  rubans  de  fil  ^  établis  dans  riotë- 
rieur  du  Testibule.  Tout  est  en  action  ^  tout 
est  c^  mouvement  dans  ce  lieu  ^  en  apparence 
si  solitaire»  L'on  voit  d'une  part ,  de  jeunes 
filles  tourner  des  roues  plus  ou  moins  grandes^ 
plojer  des  rubans,  dévider  et  chanter  en 
même  temps ,  tandis  que  des  hommes  filent 
des  cordes  y  façonnent  des  câbirs  ou  les  arran- 
gent en  cercle*  Ce  qu'il  y  a  de  bien  extraordi- 
naire encore ,  c'est  que  deux  maisons  en  face 
Tune  de  l'autre  sont  construites  dans  cet  antre 
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^souterrain ,  qu'elles  sont  isolées  et  nuUem 
appuyées  contre  le  roclier  ^  qu^elles  ont 
toits ,  des  clieminëes^  des  portes  et  des  feni» 
très  9  et  qu'elles  sont  habitées  par  plusie 
ménages. 

»Nous  quittâmes  le  vestibule.  Hall  (lecoi 
ducteur)^  après  ayoir  distribué  à  chacun  de 
nous  un   flambeau  allumé  ,  ouvrit  la  portt 
d'une  galerie  souterraine  placée  au  fond  da 
grand  voslîbule ,  et  nous  engagea  à  le  suivre 
dans  le  labyrinthe  ténébreux  dont  il  s'em- 
pressa  de  tenir  le  /il.  Le  chemin  ne  nous 
parut  d'abord  jii  agréable  ,  ni  facile  ;  Toa 
pouvait  se  tenir  debout  et  à  Taise  dans  quel- 
ques parties  ;  dans  d'autres  la  voûte  était  « 
surbaissée,  qu'il  fallait  marcher  courbé  pour 
ne  pas  se  blesser  contre  les  inégalités  du  ro- 
cher. Cette  première  galerie  a  4^o  pieds  de 
longueur.  On  y  trouve  du  sable  amoncelé  i 
formant  une  petite  dune  oblongue  y  mais  peu 
élevée  ;  Hall  j  attentif  aux  plus  légères  cir- 
constances ,  ne  manqua  pas  de   nous  faire 
admirer  ce  sable  ,  et  de  nous  dire  qu'il  était 
l'ouvrage  de  l'eau;  que  cette  eau  venait  d'un 
étang  souterrain    que    nous    allions  bientôt 
rencontrer,  et  qu'elle  grossissait   après  des 
pluies  abondantes^  et  entraînait  ce  sable  ca 
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MHiuit  b  grotte  maccesnble  dam  ces  temps 
de  inbordiemesat* 

•  Notre  gnide  nous  entretenait ,  chemin 
&ttant  f  et  mtec  des  gestes  expressifi ,  de  la 
rapidité  da  courant  y  de  Tëlëration  de  Teaa  ^ 
de  sa  qualité  y  du  bruit  qu'elle  produisait  ^ 
locsqu'iu  petit  lac  sur  lequel  flottait  une  na- 
celley  intcntompit  tôut-à»coup  notre  route. 
Ce  lac  j  qui  n'avait  guère  que  trois  pieds  de 
^rafendeor  9  est  encaissé  dans  le  roc  yif ,  et 
m  prolonge  sons  une  voâte  très-basse  y  dont 
Bons  ne  pourions  pas  voir  l'issue.  U  £eiUut  s'ar* 
ttter  ICI* 

«Nous  étions  autour  de  cette  eau  y  et  la 
Imnière  de  nos  torches  funèbres  d'où  s^exhalait 
une  fumée  noire  ^  se  peignait  dans  le  fond 
du  lac  ayec  nos  pâles  images;  il  nous  sem- 
blait voir  alors  une  troupe  d'ombres  sortant 
d'un  abîme  profond  pour  venir  au-devant  de 
nous.  L'illusion  était  frappante.  Cet  amas 
d'eau  a  48  pieds  de  largeur  dans  cette  partie; 
c'est  ce  que  J.  Hall  appelle  la  première  eau. 
Il  nous  avertit  qu'il  fallait  la  traverser  un 
à  un  dans  le  petit  canot ,  en  s'y  tenant  cou- 
ché ,  afin  de  pouvoir  passer  sous  la  voûte 
qui  est  fort  basse  et  fort  étroite ,  mais  en  nous 
assurant  en  même  temps  qu'il  n'y  avait  aucun 
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danger.  Le  comte  Andreani  touIi 
barquer  le  premier  ;  il  se  coucha  toul 
dans  le  petit  bateau  garni  de  paille 
le  guide  entra  dans  le  lac  j  et  bai 
tête  presqu'au  niveau  de  l'eau  y  pous 
main  la  nacelle  ^  tandis  qu'il  portait 
mière  de  l'autre.  Cinq  minutes  suffis^ 
faire  ce  trajet,  et  pour  venir  cher 
autre  passager. 

»  Il  est  impossible ,  quelque  gaîté  {\ 
dans  le  caractère ,  de  ne  pas  voir  ici  le 
du  passage  des  morts  dans  la  barqu< 
Tout  le  cortège  étant  arrivé ,  et  Hal 
un  peu  ressuyé, et  ayant  bu  un  verre  c 
la  santé  des  voyageurs  afin  de  se  récba 
peu^nous  fit  admirer  la  vaste  capacité  c 
nous  nous  trouvions.  Nous  étions  en  e; 
une  caverne  de  120  pieds  d'élévation 
pieds  de  longueur  et  210  de  largeur, 
réellement  étonné  de  rencontrer  dans 
d'une  roche  aussi  dure ,  des  excavatio 
relies  de  ce  genre  et  de  cette  éten 
ne  sait  ce  qu'ont  pu  devenir  les  m 
qui  ont  dû  occuper  autrefois  d'aussi 
vides.  ^ 

»  Nous  trouvâmes  encore  de  l'eau 
passage  qui  est  à  l'extrémité  de  cet 
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«Mme  ;  c'est  ce  que  le  guide  appelle  la 
mconde  eau.  Mais  Ton  a  la  £aidlité  de  pas- 
jlBrnir  une  p1ate-£>mie  ëlevëe  à  cAté  du  bord 
|q  lac^qnî  n^aqoe  3o  pieds  de  longueur  .Après 
fvoir  firanchice  passage  ^  on  entre  encore  dans 
«se  trèa-Taste  cayeme  j  mais  Ton  trouve  au- 
laittYant  une' niasse  du  liaut  de  laquelle  Teau 
imnte  goutte  à  goutte  en  déposant  un  sëdi- 
jient  calcaire.  L'imagination  a  cliangë  cet 
ivaat  «  corps  en  une  maison  ;  et  cette  pré- 
fendue  maison  y  recevant  sans  cesse  des  goût* 
les  d'eau  ,  on  en  a  fait  l'habitation  du  génie 
Ile  la  pluie  :  c'est  la  maison  de  Roger^ta^ 
pbiiei 

'.  9  En  avançant  un  peu  ^  on  entre  dans  la 
grande  caverne ,  appelée  le  Presbytère.  Les 
voûtes  en  sont  élevées  ;  Ton  voit  à  leur  nais- 
sance diverses  cavités  qui  imitent  des  portes 
et  des  fenêtres  gothiques.  De  grandes  et  larges 
stalactites  semblent  se  déployer  ici  en  ma- 
nière de  draperies  et  de  rideaux  y  et  descen- 
dent du  haut  des  voûtes  sur  des  parties  sail- 
lantes de  rochers  d'un  efi'et  trés-piquant.  Le 
pavé  sur  lequel  on  marche  est  assez  égal  ; 
c'est  le  rocher  en  nature ,  recouvert  de  temps 
en  temps  de  quelques  stalagmites  :  Ton  se 
croit  ici  dans  une  immense  église  gothique. 


("4) 

»  A  mesure  que  Ton  entre ,  le  conductc 
fait  signe  à  tous  avec  la  main  y  et  d'un  ge 
expressif  9  de  garder  le  silence  ^  comme  p< 
inspirer  du  respect  :  il  recommande  8ur-t4 
À  chacun ,  et  à  voix  très- basse  ^  de  ne  regan 
derrière  soi  que  lorsqu'il  en  sera  t^mps 
lorsqu'il  avertira.  Il  réunit  alors  son  moi 
en  groupe  ^  se  met  en  avant  en  les  regard 
en  face  9  et  marche  à  reculons  comme 
commandait  l'exercice.  Il  ne  cesse  alors 
faire  des  gestes  et  des  signes  pour  occu 
lui  seul  toute  l'attention.  Il  prie  la  compag 
de  porter  toujours  la  vue  sur  lui ,  de  p 
qu'on  ne  soit  tenté  de  regarder  derrière  ; 
Enfin ,  lorsqu'on  est  arrivé  de  cette  mani 
presque  à  Textrémité  de  cette  caverne,  il 
rctc  son  monde.  L'on  entend  alors  des  v 
douces  et  harmonieuses  qui  partent  du  h 
des  voûtes  ;  on  tourne  involontairement  la  t 
pour  voir  d*où  viennent  ces  voix  angéliqu< 
et  l'on  appcr^oit  derrière  soi  dans  le  lointa 
et  dans  une  niche  naturelle  creusée  dant 
rocher  ,  îV  4^  pieds  de  hauteur ,  cinq  iigu 
values  de  blanc ,  immobiles  comme  des  t 
nies  y  tenant  une  lumière  à  chaque  main, 
chiUitant  en  partie  un  air  superbe  et  mé 
dieux  sur  des  paroles  de  Shakespeare. 
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.  *  L^oii  Toit  que  M".  J.  Hall  faisait  jouer  les 
grandes  machines  en  notre  faveur  ;  il  était 
"itm  de  notre  surprise  et  triomphait  de  notre 
étonnenient.  En  effet  ^  cette  scène  inattendue 
fit  une  impression  très-yîve  et  en  même  temps 
tràs-agréahle  sur  nous  ;  elle  avait  un  carac- 
tère touchant  et  mélancolique  qui  tenait  moins^ 
peut-être  ^  an  chant  et  aux  paroles  y  qu'au 
fiea  profond  et  reculé  qui  nous  séparait  du 
reste  de  la  nature.  Ils  entendaient  merveilleu- 
sèment  leurs  afifaires  ceux  qui  ^  dans  les  an- 
dennes  initiations  ,  avaient  eu  l'adresse  de 
choisir  des  antres  pareils  :  ce  n'était  jamais 
^e  dans  des  antres  souterrains  que  l'on  pro- 
cédait aux  grands  mystères. 

39  Après   avoir  entendu  nos  chanteuses  ^ 

nous  nous  remîmes  en  route  ,   et  marchâmes 

en  avant  dans  une   galerie  profonde.  Nous 

Tenions  d'entendre  des  anges,  il  fallut  aller 

faîre  un  petit  tour  en  enfer  j  et  notre  maître 

de  cérémonie ,  J.  Hall  y  nous  introduisit  dans 

ce  qu'on  appelle  le  Collier  du  Diable.  On 

y  voit  une  multitude  de  noms  écrits  contre 

les  murs....   A  peine  a-t-on  quitté  ce  lieu  , 

qu'on  se  trouve  tout-à-coup  sur  une  colline  de 

sable  quartzeux  ;  là  il  faut  descendre  par  un 

chemin  rapide  qui  a  xÀo  pieds  de  longueur  et 


(a.«)  _ 

qui  s'enfonce  de  plus  de  4°  pieds  sous  terre. 
Acûté  de  ce  chemin  sablonneux,  et  dans  toute 
sa  longueur ,  est  une  excavation  profonde  , 
une  espèce  de  canal  creusé  par  la  nature  diias 
le  roc  viij  un  grand  courant  d'eau  qui  prend 
sa  source  dans  des  parties  plus  lointaines,  y 
coule  en  murmurant,  et  va  se  perdre  en- 
suite dans  des  cavités  où  elle  s'engouffre  avec 

iracas Nous  passâmes  ensuite  sous  ce 

qu'on  appelle  les  Arcades  ,  ainsi  nommées  , 
de  ce  que  le  rocher  forme  ici  trois  difïérentes 
voûtes  disposées  en  arcs  de  cercle ,  s'abais- 
sant  en  manière  d'arcbes  de  pont. 

»  Un  peu  au-  delà ,  l'on  entend  dans  le  loin- 
tain le  bruit  d'une  cascade  ,  et  l'on  voit  une 
masse  pyramidale  de  stalagmites  qui  porte  le 
nom  de  Clocher  de  Lincoln.  C'était  ici  uii 
finissait  autrefois  la  grotte  ;  mais  l'on  décou- 
vrit, il  y  a  quelques  années,  une  galerie  nou- 
velle qui  se  prolonge  à  iftja  pieds.  Nous  la  sui- 
vîmes jusqu'à  son  extrémité.  La  rivière  repa- 
raît ici ,  et  sort  d'vme  voûte  naturelle  aussi 
bien  faite  que  si  c'était  l'ouvrage  de  l'art}  mais 
elle  devient  si  étroite  ,  et  s'abaisse  si  fort  dans 
le  fond ,  qu'il  n'y  a  plus  de  possibilité  d'y  pé- 
nétrer. C'est  à  l'entrée  de  cette  espèced'aque- 
duc  qu'on  trouve  plusieurs  noms  gravés  dans 
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le  xodïèr.  :  nous  j  dislingaàmei  ceux  du  che* 

"nSerJBanckSj  àeSolanderf  tlcûmà* Omiu 

L  (halbîtaiit  cTone  des  Ues  de  la  mer  du  Sud  ) 

qui  aToil  accompagné  ces  sayans  dans  ce 

.  'vo]rage  sontexTain* 

a»  La  longueur  totale  de  la  grotte  y  depuis 

•  l'entrée  jusqu'à  la  partie  où  sont  les  noms  ^  est 
an  moûls  de  274^  pieds.  Nous  fîmes  ce  voyage^ 

•  qui  dura  plusieurs  heures,  sans  le  plus  léger 
.;  '  aiocident,  et  nous  reiinmes  de  même.  (Voyage 
)  de  Favja8  St. •Fond  en  Angleterre  ^  en 

Ecosse  et  aux  îles  Hébrides.  ) 
'-  L'Aiig^eterre  offire  plusieurs  autres  ouvra- 
ges de  la  nature ,  dignes  d'intéresser  la  cur 
^  riosité  du  lecteur  ;  mais  les  bornes  de  ce  livré 
ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  d'aussi 
grands  détails.  Elle  présente  également  plu- 
sieurs restes  d'antiquités  romaines ,  saxonnes , 
bretonnes^  danoises  et  anglo- normandes^  qui 
peuvent  servir  à  débrouiller  l'ancienne  kis- 
toire  du  pays  ^  sans  présenter  des  traits  bien 
curieux  dans  une  relation.  Quant  aux  villes 
de  l'Angreterre  dont  nous  ne  parlons  point , 
leur  description  est  nécessitée  dans  une  géo- 
graphie ;  ici  j  elle  n'ajouterait  rien  à  notre 
dessein^  qui  est  de  faire  connaître  les  moeurs 
des  peuples ,  le  climat  et  l'aspect  du  pays. 
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yaîlleura,  toutes   tes  villes  Je  l'Europe  se 

ressemblent  plus  ou  moins  ;  ainsi  nous  pas- 

I         serons  à  l'Ecosse ,    le   second  rojaurae  de 

I 


serons  à  l'Ecosse , 
^£mpire  Britannique. 

r'  É  c  o  s  ! 


,  L'Ecosse  est  bornée  au  sud  par  l'Angle- 
terre ;  au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest  par  les 
mers  d'Allemagne  et  d'Irlande,  ou,  pour  par- 
ler plus  juste,  par  rOcéan-Atlanlique.  On 
la  divise  en  trente-trois  comtés ,  ou  mieux  en 
pays  de  montagnes  et  en  pays  de  plaines,  di- 
vision fondée  sur  la  dilFérence  des  moeurs  des 
habitans.  L'air  y  est  plus  tempéré  qu'on  ne 
l'imaginerait  dans  un  climat  aussi  septen- 
trional. Cette  température  résulte  en  partie 
du  nombre  des  collines ,  des  vallées ,  des  ri- 
vières et  des  lacs,  mais  principalement,  comme 
en  Angleterre,  du  voisinage  de  la  mer  ,  d'où 
viennent  des  vents  chauds,  qui  non -seule- 
ment adoucissent  la  vivacité  naturelle  de  l'air, 
mais  en  le  tenant  dans  une  perpétuelle  agi- 
tation, le  rendent  pur  et  salubre  ,  et  empê- 
chent ces  épidémies  qui  régnent  dans  d'autres 
contrées.  Cependant  aus  environs  des  hautes 
montagnes  f  qui  6ont  en  général  couvertes  de 
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neige ,  l'air  est  fruid  et  piquant  pendiint  pi 
de  œuf  mui$.  Le  sol  n'est  pas  aussi  fci 
qu'en  Angleterre,  et  dans  plusieurs  canton' 
il  est  moins  propre  au  hibouruge  ;  maïs  aussi 
il  y  a  quelques  plaines  et  quelques  valliSeï 
d'une  ierlilité  extraordinaire.  L'Écosso  offre 
une  grande  variétë  de  sols.  La  surface  en  est 
diarniante  et  agréablement  diversifti^a  parle 
mélange  des  productions  de  la  nature.  LcB 
grandes  et  nombreuses  inégalités  du  terrain, 
bÎ  elles  ne  sont  pas  favorables  aux  travaux 
du  cultivateur,  plaisent  du  moius  au  voyngeur, 
et  produisent  des  sites  délicieux  pour  les  mai- 
sons de  campagne  que  la  noblesse  et  la  boi 
geoisie  d'Ecosse  se  sont  bâties  avec  bi 
coup  de  choix. 

Dans  certains  endroits,  l'agriculture  d*] 
cosse  est  aussi  belle  et  aussi  bien 
que  celle  de  l'Angleterre.  C'est  principale- 
ment dans  les  comtés  qui  bordent  la  rivière  de 
Fortk ,  et  qui  portent  le  nom  de  Lothîan^ 
que  l'on  apperçoit  les  fruits  du  génie  et  de 
'  l'industrie  :  les  fermiers  qui,  pour  la  plupart, 
ont  des  baux  de  7200  francs  et  12,000  fr. , 
sont  bien  nourris,  bien  valus,  et  passable- 
ment logés.  Mais  on  peut  remarquer  toat 
le  contraire  dans  une  très-grande  partie 
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Icosse,  qui  reste  encore  dans  l'état  de  na- 
brute,  et  où  les  propriétaires  des  terres, 
aveugles  sur  leurs  vrais  intérêts ,  refusent 
d'adopter  un  mode  de  location  qui  encoura- 
gerait leurs  fermiers  à  perfectionner  l'agri- 
culture. Aussi  dans  ces  cantons,  le  laboureur 
peut  à  peine  vivre  du  glanage  d'une  chélive 
ferme,  qui  excède  rarement  cinq  à  buit  cents 
francs  de  loyer.  Le  bétail  est  petit  et  maigre  ; 
les  maisons  sont  cliétives  au-delà  de  l'expres- 
sion ,  et  l'aspect  du  pays  porte  les  marques 
les  plus  déplorables  de  la  pauvreté  et  de  l'op- 
pression. Il  résulte  donc  des  idées  erronées 
des  propriétaires,  que,  dans  la  plus  grande 
partie  de  ce  royaume  ,  les  cliamps  restent 
nus  et  exposés  aux.  invasions  par  le  défaut  de 
haies  vives  et  de  plantations  telles  que  celles 
qui  décorent  les  plantations  en  Angleterre, 
Lesol produit,  en  général ,  froment,  seigle, 
orge,  avoine,  chanvre,  lin,  loin  et  pâtura- 
ges. Les  parties  incultes  des  terres  élevées 
abondent  en  difîérentes  espèces  de  petits 
fruits  très -sains  et  d'un  goût  agréable.  Les 
eûtes  produisent  l'algue-marine,  le  i^uls  ou 
dulish,  herbe  nourrissante ,  et  quantité  d'au- 
tres herbes  marines  également  propres  à  la 
:iture  des  hooimes.  Il  se  trouve  aussi 
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de  très-grands  terrains   ([tù  no  sont  couv«j 
que  d'une  grosse  bruyi^re. 

L'Ecosse  joua  autrefois  un  grand  rAle,  mai» 
sa  réunion  avec  l'Anglelerre  ternit  sa  gloirtf 
cl  lui  enleva  m^me  ses  moyens  de  prospéritL-. 
Le  siège  du  gourernement  une  fois  tranit- 
porté  en  Angleterre,  le  commerce  fut  entra vtf, 
l'agriculture  négligée,  et  le  peuple  des  cam- 
pagnes obligé  d'aller  cherclicr  du  pain  dans 
d'autres  pays.  Ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  que  son  industrie  a  reparu  avec  un 
nouvel  éclat.  Sa  marine,  depuis  trente  ans, 
s'est  accrue  considérablement.  La  prospérité 
de  Glascow  et  de  son  voisinage  est  due  ,  eu 
partie,  aux  relations  commerciales  de  cette 
■ville  avec  la  Virginie  et  les  îles  de  l'Amé- 
rique. Les  pêcheries  d'Ecosse  ne  sont  pas 
restreintes  aux  eûtes  du  royaume,  et  les  Ecos- 
sais ont  une  grande  part  dans  ta  pèche  de  la 
baleine  qui  se  fait  sur  la  côte  du  Spitzberg. 
Les  progrès  journaliers  quefont  ces  pôclieiîca 
assurent  aux  babitans  de  nouvelles  sources  de 
richesses.  Les  fabrications  qui  se  font  dans 
l'intérieur  du  pays,  particulièrement  celles  du 
fer,  à  Carron ,  dans  le  comté  de  Sterling,  don- 
nent aussi  de  grands  profits.  Les  manufac- 
tures de  toiles  sont  florissantes,  quoique  riva- 
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Usées  par  celles  d7rlandc.  Le  fil  que  Ton  fa- 
brique eu  Ecosse  est  <^gal^  s'il  n*est  pas  même 
siipcricur  àcelui  de  toute  autre  manufacture  ^ 
et  les  dentelles  ont  paru  dignes  d*âtre  admi-  - 
rëes  et  portées  par  les  têtes  couronnées.  Sans 
pouvoir  rivaliser  avec  les  Anglais  dans  la  fa- 
brique des  draps  fins  y  les  Écossais  ont  réussi 
dans  rétablissement  de  leurs  manufactures 
d'étoffes  de  laine  ^  et  ils  commencent  à  ex* 
porter  en  assez  grande  quantité  des  bonnets  ^ 
des  bas,  des  mitaines ,  et  d'autres  articles 
fabriqués  avec  leurs  laines.  Leur  commerce 
de  charbon  de  terre  avec  les  Anglais  est  consi- 
dérable. La  ville  de  Paisley  occupe  un  nombre 
incroyable  de  mains  &  fabriquer  une  espèce 
particulière  de  linon  broché  et  rayé,   d'un 
prix  modéré  et  d'un  usage  agréable.  Des  raf- 
fineries de  sucre,  des  verreries  de  toute  es- 
pèce, des  faïenceries,  des  papeteries  s'élèvent 
de  toutes  parts.  Les  tapis  d'Ecosse  sont  pro- 
pres et  d'un  bon  user,    et  depuis  quelque 
temps  on  a  fait  les  essais  les  plus  heureux 
pour  porter  cette  branche  de  manufacture  à 
un  degré  de  perfection  capable  d'égaler  ce 
que  l'Europe  a  de  mieux  en  ce  genre.  Les 
imprimeries  de  Glascovv  sont  célèbres,  et  mé- 
ritent leur  célébrité.  La  société  galUque  , 
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composéelfeiaTJLZif  et  de  gens  âe  lettres ,  a 
beaoooap  oootribaé  aux  belles  éditions  sorties 
de  cette  ville.  EnfiA  rjÊcosse  ^  xnaintenant  en- 
couragée par  le  goaTeroement  anglais  ^  amé* 
liare  chaqoe  jour  son  oommerce^  et  son  indus* 
trie  essaye  de  rivaliser  celle  d'Angleterre.  Ce 
qui  retardera  ses  progrès  ,  c'est  le  goût  que  la 
noblesse  et  les  riches  propriétaires  manifes- 
tent pour  TAng^eterre  et  les  payi  étrangers^ 
où  ils  vont  dépenser  leurs  revenus. 

Edimbourg  est  la  capitale  de  TÉcosse ,  et 
contient  81,000  âmes  ;  elle  est  bâtie  sur  une 
montagne  9  tant  sur  le  sommet  que  sur  la 
pente.  Le  £»ndateur  semble  n'avoir  eu  égard 
qu*à  la  position  heureuse  du  fhhtean  ^  qui  se 
trouve  au  lieu  le  plus  élevé.  Ainsi  ^  à  rezoep- 
tion  de  la  grande  rue ,  il  faut  j  dans  la  vieille 
ville  I  sans  ces^  monter  et  descendre.  Cette 
grande  rue  a  une  très-belle  apparence ,  et 
ixjonte  uniformément  l'espace  d'un  bon  mille , 
à  partir  du  palais  d'Holyrood  à  Test  j  et  e^t 
terminée  à  l'oue&t  par  la  çiasse  imposante  du 
ckateau ,  construit  sur  la  cime  d'un  roc  inac- 
cessible de  toutes  parts  j  excepté  de  celui  qui 
vient  de  la  ville.  Ce  château  domine  non-seu^ 
lement  la  viile ,  ses  environs ,  la  Ville-Keuve, 
et  la  belle  et  riche  campagne  d'alentour,  maiî 


il  a  une  vue  très -étendue  sur  la  riyière  de 
Forth  y  les  vaisseaux  dont  le  port  est  couYert^ 
la  côte  de  Fife  vis-à-vis  ^  et  même  à  douze  ou 
quinze  lieues  jusqu'aux  montagnes  qui  do«> 
minent^  qui  confinent  à  la  Haute  -  Ecosse. 
Cette  vue  est  une  des  plus  magnifiques  que 
l'on  puisse  trouver.  Dans  Tintérieur  du  châ- 
teau, il  y  a  quelques  appartemens  spacieux, 
qui  conviennent  plutôt  à  un  palais  qu'à  une 
forteresse. 

En  face  du  château ,  à  l'autre  bout  de  la 
grande  rue,  comme  nous  l'avons  observé ,  est 
le  palais  d'Holyrood.  C'était ,  dans  l'origine, 
un  monastère  habité  par  des  moines  de  Saint- 
Augustin.  C'est  un  édifice  bâti  d'après  les  des- 
sins de  "Williams  -  Bruce  ,  architecte  célèbre 
pour  le  siècle  où  il  vivait.  L'extérieur  est  une 
colonnade  médiocre ,  mais  l'intérieur  contient 
des  appartemens  assez  bien  distribués,  et  ha- 
bités par  la  famille  des  ducs  à^ffamillony  les 
châtelains   héréditaires  d'HoIyrood ,   depuis 
Jacques  V.  La  pièce  la  plus  remarquable  de 
ce  palais ,  est  une  longue  galerie  où  l'on  a 
placé   chronologiquement  la  majeure  partie 
des    portraits  des  rois  d*£cosse.   L'hôpital, 
fondé  par   Georges  Herrioty  orfèvre  sous 
Jacques  VI,  et  que  l'on  appelle  commune- 
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VCBÊNtre  itilerriotj  est  dans  un  site 
mmg^aBtpif^  êU  fnd-ooestdn  châtean;  c'est^ 
ûmmM  le  genre^ gothique^  un  des  pins  beaux 
moiuiniens  que  Ton  puisse  Toir  en  Angleterre  ; 
les  jaidBnii  qui  Tentourent  lui  donnent  un  as- 
pect finrt  agréable.  La  place  du  Parlement^ 
ooy  comme  on  TappeUe^  V Enclos ^  £âsait 
antrefina  le  principal  ornement  de  la  Tille  ; 
elle  forme  un  carré  long  d'une  noble  arcbi- 
tecture^  au  milieu  duquel  est  une  statue 
équestre  de  Charles  II  •  La  cathédrale ,  appe* 
lée  St.-GilleSy  est  un  bâtiment  gothique  si 
▼aste^  qii'il  est  dirisé  en  quatre  ég^ses  ;  son 
docher^  surmonté  d'arcades  ^  présente  Tap- 
parence  d*une  couronne  im  pérkle^  et  produit 
un  £>rt  bel  effet.  Parmi  les  autres  édifices 
antérieurs  à  la  réyolationy  on  distingue  l'Uni- 
versité,  une  des  plus  célèbres  des  Iles-Britan« 
niques  ;  elle  a  d'excellens^  professeurs  dans 
les  di£ërentes  sciences  ;  et  ses  écoles ,  où  Ton 
enseigne  toutes  les  parties  de  la  science  médi- 
cale y  rivalisent  les  plus  renommées  de  l'Eu- 
rope. 

Les  édifices  modernes  qu'on  remarque  dans 
£dimboaxgy  sont  la  Bourse,  une  grande  quan« 
tité  d'hâtelsy  plusieurs  ponts  et  quelques  hô- 
pitaux :  -le  tout  annonce  que  les  arts  qu'on 
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admire  en  Italie  ,  ont  passe  vers  le  Nord  et  y 
ont  fait  des  progrès.  On  a  observe  que  les 
Ecossais  qui  ont  voyagé,  ont  profité ,  plus  que 
les  Anglais  y  des  beaux  modèles  que  la  Grèce 
et  l'ancienne  Rome  ont  offerts  à  leurs  yeux. 
Au  nord  d'Edimbourg ,  les  nobles  et  les  bour- 
geois ont  presque  achevé  la  construction  d'une 
ville  neuve  sur  un  plan  digne  du  siècle  présent. 
Les  rues  et  les  places  en  sont  de  la  plus 
grande  régularité  3  les  maisons  sont  cons- 
truites en  pierre ,  d'un  goût  délicat ,  et  pour- 
vues de  toutes  les  commodités  qui  rendent  si 
agréables  les  demeures  d'Angleterre.  Les 
promenades  de  la  ville  et  celles  des  environs 
sont  vraiment  charmantes ,  et  ofl'rentso  uvent 
des  sites  absolument  pittoresques.  Edimbourg 
contient  aussi  une  salle  de  spectacle  très-jolie. 
Enfin,  celte  ville,  Londres  et  Bath exceptées, 
est  celle  de  la  Grande-Bretagne  qui  présente 
le  plus  d'agrémens  au  voyageur  et  à  l'habitant 
qui  a  un  revenu  honnête  à  dépenser. 

Ce  n'est  point  dans  cette  capitale ,  ni  dans 
les  autres  villes  du  même  royaume ,  qu'il  faut 
étudier  les  moeurs  vraiment  écossaises  ;  celles 
de  l'Angleterre  les  ont  absolument  rempla- 
cées ;  les  nobles  et  les  riches  marchands  ne 
sont  plus,  à  proprement  parler,  Ecossais, 


mais  Anglais.  C'est  doue  dans  la  haute  Ecosse^ 
et  sur-tout  dans  les  montagnes ,  qu'il  faut , 
aller  clierclier  les  anciens  liabitans.  ' 

«  Si  les  Ecossais  ,  dit  Chantreau,  se, font 
remarquer  par  leurs  facultés  intellectuelles^ 
ils  sont  aussi  remarquables  par  leur  physique. 
Il  en  est  peu  d'entre  eux  qui  aient  de  l'em- 
bonpoint,  et  presque  tous  ont,  avec  une  figure 
im  peu  allongée ,  une  physionomie  caractéris-. 
lique  où  se  peint  une  ame  forte.  Leur  stature 
est  petite  ,  mais  leur  construction  est  robuste 
et  capable  des  plus  rudes  fatigues.  On  croit  , 
qu'ils  doivent  cette  vigueur  d'ame  et  de  corps 
i  l'ordre  de  succession  établi  parmi  eux;  et 
c'est  celui  qui  donne  tout  à  l'aîné,  en  ne  ré- 
tervant  pour  les  puînés  qu'une  légitime  mo- 
dique, qui  se  réduit  souvent  à  zéro.  Ce  par- 
tage de  marâtre ,  qui  fait  horreur  à  la  nature, 
et  que  la  cupidité  et  l'orgueil  ont  suggéré  aux 
bommes,  obhgeles  infortunés  qui  en  sont  vic- 
times à  s'arracher  de  leurs  foyers  pour  aller 
chercher  fortune  au  loin*  Malgré  cette  injus- 
tice qui  environne  le  berceau  de  l'Écossais ,  il 
n'est  point  d'homme  qui  ^  plus  que  lui ,  ché- 
risse le  pays  qui  l'a  vu  naître.  Cett«  disparité 
ie  fortune  entre  les  enfans  que  le  même  sem 
a  portés  ;  se  retrouve  aussi  en  Angleterre  ; 
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maïs  dans  cette  dernière  contrée ,  les  puinës  f 
pour  redresser  le  tort  du  législateur  y  ont  bien 
d'autres  ressources  que  les  Ecossais... 

V  Les  Ecossais  qui  habitent  les  montagnes  f 
et  qu'on  appelle  Hîghlanders ,  pour  les  dis- 
tinguer de  ceux  de  la  plaine ,  ont  des  mœurs 
beaucoup  plus  agrestes  que  ces  derniers.  Ils 
diffèrent  un  peu  dans  le  dialecte  ^  et  pres- 
qu'entièrement  dans  le  costume.  Mais  le  pay- 
san de  l'une  et  l'autre  contrée  ,  quoiqu'avec 
des  idées    très  bornées^   sait  plus  qu'aucun 
autre  homme  de  l'Europe,  se  conformer  i 
son  état.  Son  esprit,  dès  l'enfance ,  est  plié  à 
une  obéissance  passive  pour  le  chef  du  clcuij 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  cantons  des  tribus 
qui  divisent  l'Ecosse ,  sur-tout  dans  la  partie 
des  montagnes.  Nous  avons  aussi  remarqué 
dans  nos  différentes  courses ,  que  ces  bonnes 
gens  vivent  contens  dans  les  bornes  de  la  plus 
rigide  économie ,  et  que  la  nature  les  récom- 
pense de  leurs  privations  par  une  santé  ro- 
buste, imperturbable.  Ils  forment  rarement 
seuls  quelqu'entreprise  hardie  ;  mais  lorsqu'ils 
agissent  de  concert ,  ils  mettent  dans  Texécu- 
tion  des  affaires ,  même  les  plus  désespérées  y 
autant  de  hardiesse  que  de  sagacité.  C'est  dans 
ces  occasions  qu'ils  observent  le  plus  religieu- 
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sèment  Ui  fidéEté  qu'ili  se  sont  rëciproque- 
ment  jurée:  menaces  ou  tourmens^  promesses 
ou  espoir  de  la  fortune  la  plus  brillante ,  rien 
ne  peut  les  porter  à  enfreindre  les  sermens 
qu'ils  se  sont£ûts.... 

9  Ce  peuple  ^  plus  qu'aucun  autre  de  l'Eu* 
rope  9  a  conservé  un  saint  respect  pour  la  mé-> 
mcnre  de  ses  ancêtres  ^  pour  l'idiome  qu'ils 
pariaient ,  et  pour  beaucoup  d'usages  qui  leur 

étaient  particuliers Mais  ce  qui  frappe  le 

plus  l'étranger  y  c'est  le  costume  p  sur  -  tout 
cduides  montagnards.  Ils  portent  sur  la  cbe* 
mise  une  espèce  de  sarrau  d'une  étoffe  plus 
on  moins  fine  ^  que  dans  le  pays  on  appelle 
tartan  :  elle  est  bariolée  ou  croisée  d'une 
manière  très -désagréable  ;  ce  sarrau  a  quel- 
quefois dix  aunes  de  large ,  mais  toujours  plus 
de  six;  on  le  retrousse  sur  les  épaules ,  comme 
les  anciens  Romains  faisaient  de  leurs  toges. 
Souvent  les  Ecossais  tournent  cette  étoffe  au- 
tour de  leur  corps  et  l'attachent  vers  le  milieu 
avec  une  ceinture  de  cuir ,  de  manière  qu'ils 
sont  enveloppés  du  haut  en  bas  ^  et  la  partie 
inférieure  du  sarrau  forme  une  espèce  de  jupe- 
qui  leur  tient  lieu  de  culottes.  Dans  la  mon- 
tagne on  appelle  cette  sorte  d'habillement 
pheligy  et  dîuis  le  pays  plat  Jdlt^y  deux  mots 
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que  les  érudits  du  pays  m'ont  soutenu  êtra  U 
d'origine  celtique  ^  ainsi  que  l'idiome  entier 
des  Ecossais.  Souvent  les  montagnards ,  et  i, 
cela  dans  Vété  y  n'ont  que  ce  qu'ils  appellent 
lep/iilibegj  qui  est  une  simple  jupede  tartan, 
qu'ils  assujétissent  avec  leur  ceinture.  Leurs 
bas  sont  aussi  de  tartan.  Leurs  souliers  sont 
carrés  et  très  -  découverts.  Le  bas  peuple  a 
pour  chaussure  un  cuir  simple ,  qui  n'a  reçu 
d'aulre  préparation  que  d'avoir  été  séché;  il 
se  couvre  la  tête  d'un  feutre  grossier  ,  mais 
qui  est  toujours  de  couleur  bleue.  Riches  ou 
pauvres  attachent  toujours  à  leur  ceinture 
leurs  couteaux ,  un  poignard  appelé  dirck  ^ 
et  une  paire  de  pistolets  qui  sont  souvent  d'un 
travail  très- curieux.  Les  chefs  des  monta- 
gnards portent  toujours  sur  le  devant  de  leur 
ceinture  une  longue  bourse  de  cuir  garnie  en 
filigrane  d'argent,  et  cette  bourse  est  un  des 
principaux  orncmens  du  costume. 

»  L'habillement  des  femmes ,  dans  les  mon- 
tagnes ,  consiste  en  une  jupe  et  un  juste-au- 
corps  ;  les  femmes  de  la  campagne  et  du  bas 
peuple  portent  une  robe  large,  fermée  par  en 
bas  et  assujétie  par  une  boucle  d'une  forme 
particulière,  qui  est  ordinairement  du  plus 
bel  acier  d'Angleterre.  Leur  coiilure  ^  c^ui  est 
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presque  toojoars  de  toile  très-fine  oo  de  mous* 
sefine  y  reçoit  difiGfrentes  fermes  toutes  agréa- 
bles f  et  prouve  que  le  désir  de  plaire  inspire 
à  toutes  les  belles  la  manière  de  s'arranger 
qui  leur  sied  le  mieux.  » 

Les  Ecossais ,  sur<^tout  ceux  des  montagnes^ 
sont  très  -^  hospitaliers  ;  c'est  une  des  belles 
Tertus  qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres, 
M.  Faujas  Saint-Fond  raconte  comment  il 
fut  reçu  à  Dalmally  y  dans  le  comté  d'Argjle  ^ 
chez  un  forgeron  qu'il  allait  visiter ,  a&i  de 
Toir  une  belle  collection  des  poèmes  A*Ossian  , 
que  possédait  cet  Ecossais.  On  appelait  ce 
nouveau  barde  Mac^Nab.  a  Nous  entrâmes^ 
dit  le  voyageur ,  dans  son  atelier  j  qui  n'est 
ni  grand  ni  magnifique.  Son  frère  nous  en  fit 
les  honneurs  j  et  nous  reçut  aveq  des  démons- 
trations de  politesse  et  de  bienveillance  très- 
agréables.  Il  nous  dit  que  son  frère  aine  était 
absent  depuis  deux  jours.  Je  ne  pourrai  ^ 
àjouta-t-il  y  avoir  le  plaisir  de  vous  faire  voir 
le  trésor  dont  nous  sommes  en  possession  dans 
la  famille ,  depuis  plus  de  quatre  cents  ans  ^ 
parce  que  mon  frère  le  tient  sous  la  clef;  mais 
si  vous  pouvez  séjourner  ici  seulement  le  reste 
de  la  semaine ,  il  sera  à  vos  ordres ,  et  vous 
récitera  les  vers  d'Ossian  j  et  vous  apprendra 
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des  choses  très-curieuses  sur  ce  grand  poète*. < 
Mac-Nab,  après  nous  avoir  reçu  avec  tant 
de  politesse  chez  son  frère ,  nous  pria  trèfle  . 
instamment  de  vouloir  bien  entrer  chez  lui ,  l 
où  nous  étions  attendus  y  en  nous  assurant  \ 
qu'une  telle  faveur  lui  ferait  beaucoup  d'hon- 
neur parmi  les  habitans  du  lieu.  Nous  noui 
rendîmes  avec  plaisir  à  son  invitation. 

»  La  chaumière  y  ou  plutôt  Pespèce  de  hutte 
qu'il  habite,  est  enfoncée  de  quelques  pieds 
en  terre  y  pour  être  à  l'abri  des  plus  grands 
froids  ;  mais  comme  elle  est  placée  sur  un 
plateau  élevé ,  l'humidité  ne  saurait  l'at- 
teindre. Elle  était  approvisionnée  de  tout  ce 
qui  peut  composer  un  ménage  aisé  dans  un 
lieu  pareil.  Le  local  était  divisé  en  deux 
pièces,  plus  un  cabinet  au  rez-de-chaussée; 
car  il  n'est  pas  question  de  maison  à  étages  ^ 
l'architecture  est  ici  dans  son  état  primitif.  La 
pièce  à  droite  en  entrant  renfermait  des  sacs 
d'orge  et  un  peu  de  farine  d'avoine ,  les  seuls 
qui  puissent  parvenir  en  maturité  dans  ce 
pays;  encore  faut- il  les  faire  sécher  dans  des 
étuves,  après  les  avoir  recueillis  vers  le  mi- 
lieu du  mois  d'octobre.  Nous  y  vîmes  aussi 
quelques  bouteilles  de  wisky ,  espèce  d'eau- 
do-vîe  mal  faite,  qu'ils  tirent  de  Torge,  mais 
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qû  €it  leur  Kqgcar  par  qcceUqice  y  et  Tobjet 
finrori  de  leur  i^as  grande  teiiiiialitii...  La$e- 
coadepièee  penittait  être  la  chambfe  d'hon- 

■ear:  les  païens  i'j  ^^^^^  rendot  pour  nous 
leoetnr  aTeccërémonie* 

a»  Un  fini  de  toorbe^  allnmé  snrnne  grsnde 
pîerremndey  élevée  de  dix  ponces  an-destosdu 
solet^aoéeaumiHende  la  pièce,  étaitdestiné 
âlagéchsnffrr;lafiimée  s'éleraitTerticalement 
par  nne  on? ertiire  pratiquée  an  milieu  du  toit. 
Une  boiserie  rustique,  £ûte  en  manière  de  tré- 
naeienrersée,  partait  de  TouTerture  du  toit  et 
s'abaissait,  en  s'élaf^^ssant ,  4  trois  pieds  de 
distance  dn  mur  de  la  hutte,  et  à  quatre  pieds 
an-dessns  de  la  terre;  de  manière  qu'il  £d- 
lait  se  baisser  pour  entrer  dans  la  pièce,  ou 
plutôt  dans  la  cheminée  :  car  Ton  peut  dire 
que  le  salon  où  la  famille  nous  attendait  était 
dans  la  cheminée  même.  Cette  construction 
est  très- propre  à  garantir  de  la  £umée  ,  en 
même  temps  que  du  froid;  Ton  est  très- 
chaudement  dans  cette  espèce  d'enveloppe 
en  bois  qui  retient  bien  la  chaleur.  Le  jour 
vient  de  la  cheminée  par  deux  petites  lucarnes 
qui  j  sont  pratiquées.  Une  banquette  ,  ou  plu- 
tôt des  bancs  en  bois^  régnent  tout  autour  de 
la  pièce  dans  la  partie  intérieure,  c'est-  à* 
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dire  dans  la  cheminée  même.  Les  parens  de 
Mac-Naby  gravement  assis  sur  ces  bancs ,  se 
levèrent  lorsque  nous  entrâmes^  s'inclinèrent, 
et  nous  firent  signe  de  prendre  place  :  ils  ne 
parurent  point  embarrasses.  Patrick  Fraser 
(  notre  guide  )  fut  notre  interprète  ^  et  leur 
présenta  nos  complimens. 

»  Lorsque  nous  fûmes  assis ,  un  jeune 
homme  ferma  la  fenêtre;  un  second  alluma 
une  lampe  particulière  qui  jetait  une  grande 
flamme ,  accompagnée  d'une  fumée  résineuse. 
Cette  lampe  économique  consistait  en  une 
espèce  de  pelle  de  fer ,  coudée  vers  le  bas , 
et  suspendue  par  un  long  manche  dans  un 
angle  de  la  cheminée.  Des  morceaux  de  bois 
résineux  bien  secs  étaient  allumés  ^  et  répan- 
daient une  flamme  très-vive ,  mêlée  de  beau* 
coup  de  fumée.  ••  Ce  fut  à  la  lueur  de  cet 
étrange  luminaire  que  Mac-Nab  donnant  la 
maiu  à  une  jeune  personne  douce  et  modeste, 
que  je  présumai  être  sa  fille,  nous  la  pré- 
senta; elle  portait  une  jatte  de.  bois  fort 
propre  et  remplie  de  lait,  qu'elle  offrit  i  un 
de  nous ,  en  faisant  une  révérence  avec  timi* 
dite  et  un  peu  d'embarras;  mais,  son  père 
l'encourageant,  elle  but  la  première,  selon 
l'usage,  et  remit  la  jatte  à  celui  à  qui  ello 
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Tavait  prësentëe  ;  elle  passa  de  main  en  main , 
ou  plotôt  de  boaefaie  ^n  bouche,  jusqu'à  ce  que 
chacun  en  eût  goûte  y  et  reyint  ensuite  à  Mac- 
Nab  9  qui  fit  la  clôture  du  cérémonial  avec 
beaucoup  de  gravité.  Il  faut  observer  que 
nous  étions  tous  debout  dans  ce  moment,  et 
que  nous  ne  nous  assîmes  qu'après,  H  y  a 
dans  cet  usage  hospitalier  une  sorte  de  gra- 
vité reli^euse  qui  tient  au  désir  de  bien  re- 
cevoir les  étrangers;  cet  acte  est  consacré 
parmi  eux  comme  un  devoir  sacré.  On  nous 
présenta  ensuite  du  beurre  y  des  galettes  faites 
avec  de  la  farine  d'avoine  et  un  petit  verre  de 
wisky..  Nous  fîmes  nos  plus  tendres  remerci- 
mens  à  cette  bonne  famille ,  qui  voulut  ab» 
solument  nous  accompagner  jusqu'à  notre 
hôtellerie.  Patrick  Fraser  nous  prévint  que 
ce  serait  faire  un  outrage  à  ces  honnêtes  gens, 
de  leur  ofirir  la  moindre  chose. 

» . .. .  Comme  nous  nous  retirions ,  un  autre 
montagnard  s'approcha  de  nous  avec  affa- 
bilité, et  nous  pria  très- instamment  de  vou- 
loir aussi  lui  rendre  une  petite  visite,  ainsi 
qu'à  sa  famille  qui  s'était  réunie  pour  nous 
recevoir.  Celui-ci ,  plus  riche  et  plus  glorieux 
que  Mac-Nab ,  avait  fait  faire  une  grande 
parure  à  sa  femme  pendant  que  nous  étions 
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dans  la  première  maison.  Cette  toilette,  un 
peu  précipitée  y  mais  néanmoins  faite  avec 
prétention  y  lui  donnait  lAie  tournure  embar^ 
rassée ,  très  -  plaisante;  elle  '  s'approcha  de 
nous  pour  nous  apprendre  que  le  feu  était  al- 
lumé y  que  la  table  était  servie ,  et  que  le  plus 
parfait  wisky  était  versé.  Nous  nous  excu- 
sâmes de  notre  mieux  sur  le  temps  qui  nous 
pressait  y  en  lui  faisant  voir  de  loin  nos  voi- 
tures qui  étaient  attelées;  nous  la  remer- 
ciâmes donc  ainsi  que  son  mari ,  et  d'autres 
personnes  de  sa  société  y  de  leurs  offres  obli- 
geantes y  et  nous  partîmes* 

"  Mais  à  peine  eûmes  -  nous  fait  cent  pas  , 
que  notre  ami  Patrick  Fraser  médit:  Vous 
avez  douloureusement  affecté  cette  famille, 
qui  est  dans  une  certaine  aisance  et  considérée 
dans  le  pays ,  en  refusant  d'entrer  chez  elle, 
tandis  que  vous  êtes  allés  chez  Mac-Nab. 
Cette  sorte  d'exclusion  est  regardée  comme 
humiliante  parmi  les  montagnards.  Cette  ob- 
servation nous  fit  rétrograder  pour  réparer 
ce  tort  involontaire  ;  mais  cette  femme ,  en 
nous  voyant  revenir,  ferma  sa  porte  avec 
une  sorte  d'humeur,  ce  qui  nous  empêcha 
d'aller  plus  loin.  Nous  fûmes  très-fâchés  d'ap- 
prendre que  nous  avions  fait  de  la  peine  à 
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âvs  hommes   si  hospitaliers  et  si  honnêtes. 

Les  Ecossais  aiment  assez  à  se  rassembler 
pour  se  rtïjoujr  :  ils  ont  phis  tle  gaîlé  que  les 
Anglais.  Les  noces  parmi  les  gens  du  peuple 
sont  une  espèce  do  pi'iueniciue  ;  ie^tins,  hat 
et  rafraîchissemens,  tout  est  aux  diipens  des 
convives  ,  qu'on  tâclie  de  rendre  nombreux 
ailn  qu'il  en  coûte  moins.  Ce  n'est  pas  à  tant 
par  tête  que  se  règle  rëcotj  chacun  pnye 
selon  ses  moyens  et  selon  le  degrtS  d'aiïec- 
tîoD  qu'il  a  pour  les  jeunes  époux;  quelque- 
fois môme  les  convives  s'arrangent  entre  eux  , 
pour  former  une  dot  à  l'épousée,  lorsqu'elle 
a  peu  de  Ibrtune  et  beaucoup  de  mérite.  Cet 
tisage  fait  honneur  à  l'humanilé  ,  et  doit  res- 
serrer les  liens  de  la  société  dans  cette  contrée 
oà  l'on  est  si  hospitalier. 

Dans  les  funérailles,  l'appareil  est  fort 
simple.  Lorsqu'un  homme  est  mort ,  une  es- 
pèce d'huissier  parcourt  la  vilte  et  s'arrâte 
dans  toutes  les  places;  il  fait  d'abord  en- 
tendre une  grosse  sonnette,  à  laquelle  il  fait 
donner  un  son  lugubre  ,  et  annonce  qu'un  tel 
est  mort,  quû  c'est  un-  frère  sorti  de  terre 
qu'on  va  rendre  à  la  terre,  qu'il  invite 
tous  ses  concitoyens  à  l'en  venir  couvrir; 
chacun  se  lait  un  devoir  de  courii'  à  l'inhuma- 
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tlon  dans  le  plus  grand  recaeillement.  Le 
mort  est  porté  par  ceux  qui  ont  été  ses  plus 
intimes  amis ,  et  il  est  déposé  dans  la  tombe 
sans  aucune  cérémonie,  sans  qu'on  adresse 
pour  lui  aucune  prière  à  l'Étemel,  qui  ne 
juge  pas  les  hommes  sur  l'intercession  des 
autres  hommes,  mais  sur  leurs  propres  ac- 
tions. Un  des  parens  du  défunt  remercie,  par 
un  compliment  très- court ,  ceux  qui  ont  assisté 
au  conyoi ,  et  Ton  se  sépare. 

La  religion  en  Ecosse  est  la  protestante , 
modelée  sur  le  plan  de  Téglise  calviniste  de 
Genève. 

Dans  les  villes  et  la  partie  de  l'Ecosse  la 
plus  rapprochée  de  l'Angleterre,  on  parle 
généralement  anglais  ;  mais  dans  les  mon- 
tagnes ,  sur-tout  vers  Locaber  et  Badenoch  y 
on  parle  une  langue  qui  dérive  de  l'ancien 
celte.  Il  y  a,  dans  cette  langue,  plusieurs 
poëmes  que  les  Ecossais  se  sont  transmis  par 
tradition.  Ceux  du  barde  Ossian  »  qui  vivait, 
à  ce  que  l'on  croit ,  dans  le  quatrième  siècle , 
sont  les  plus  célèbres.  Ils  étaient  encore  igno- 
res dans  le  reste  de  l'Europe  il  n'y  a  que 
quelques  années,  avant  que  Macpherson  les 
recueillît  et  les  publiât  en  anglais.  On  pré- 
tend que  le  traducteur  a  beaucfoup  embelli  ces 
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poésies  y  et  qu'il  en  a  placé  plusieurs  smis  le 
nom  d'Ossiau  ,  qui  sont  de  dilti5reiis  banles. 
Les  paysans  écossais  des  monlagnes  ,  et  sur- 
tout les  babitaus  des  îles  Hébrides  ,  cbantent 
communément  ces  poésies  comme  l'on  cbante 
dans  nos  campagnes  de  vieilles  romances.  En 
général ,  ces  peuples  qui  mènent  une  vie  toute 
pastorale,  ont  eu  de  tout  temps  une  passion 
décidée  pour  la  poésie  et  le  cbant.  L^ur  ins- 
trument laTorî  est  la  cornemuse.  «  Les  Hé- 
bridieas  sur-tout,  dit  Johnson, ontlong-temps 
regardé  la  cornemuse  comme  un  plaisir  et  un 
adoucissement  à  leurs  peines.  .  . .  Quelques- 
unes  des  familles*  principales  entretiennent 
encore  un  Joueur  de  cornemuse^  dont  l'office 
était  anciennement  héréditaire.  .  .  .  Les  airs 
pour  cet  instrument  sont  transmis  par  tradi- 
tion. Il  y  avait  dans  l'ile  de  Ski  (  l'une  des 
Hébrides  ),  de  temps  immémorial,  un  collège 
ou  société  de  joueurs  de  cornemuse,  qui  n'a 
pas  encore  tout-à-fait  cessé.  Il  y  en  avait  un 
autre  dans  l'île  de  Mull;  il  n'a  guère  expiré 
que  depuis  seize  ans.  Les  airs  que  l'on  joue 
sont  nationaux  ;  ils  rappellent  de  grands  évé- 
nemens  aux  Écossais;  mais  ils  sont  absolument 
inintelligibles  et  sans  aucun  attrait  pour  les 
étrangers. 
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L'habitant  des  plaines^  comme  nous  l'avons 
observe^  a  perdu  ses  anciennes  moeurs;  le 
montagnard  commence  à  en  changer  ;  mais 
les  Hébridiens  sont  encore  ce  qu'ils  étaient 
autrefois  y  et  rappellent  toujours  les  anciens 
Calédoniens  ,  leurs  ancêtres.  S'ils  n'ont  plus 
leurs  fameux  bardes ,  ils  ont  en   place  des 
schanachies  ou  conteurs  ^  qui  sont  les  his- 
toriens ou  plutôt  les  généalogistes  y  ainsi  que 
les  poètes  de  la  nation  et  de  la  famille.  Le 
chef  ^  dans  ses  courses  y  a  encore  son  musicien 
ou  joueur  de  musette.  Les  habitans  ont  tou- 
jours le  plus  grand  respect  et  beaucoup  d'af- 
fection pour  leurs  divers  chefs  y  malgré  les 
travaux  de  la  législature  anglaise  pour  rom* 
p>e  ces  associations  y  que  l'expérience  a  fait 
connaître  si  dangereuses  au  gouvernement.  Le 
commun  du  peuple  n'est  guère  mieux  que  les 
Norwégîens  et  les  Lapons  j  mais  leur  nour- 
riture est  meilleure  y  car  ils  ont  en  abondance 
du  poisson  9  de  la  volaille  y  du  fromage  y  du 
beurre  y  du  lait  et  des  bestiaux.  Le  pain  d'a- 
voine est  le  seul  dont  on  fasse  usage. 

Entre  ces  îles  y  il  en  est  une  fort  petite  y  que 
•la  nature  a  rendue  digne  de  la  curiosité  des 
hommes,  même  des  plus  instruits  ;  c'est  celle 
de  Stqffhj  qui  n'a  qu'un  tiers  de  lieue  dans 
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M  longueur  9  et  dans  ta  largeur  seulement 
un  sixième*  C'est  là  que  se  trouve  cette  fa-- 
meuse  grotte  naturelle  que  les  Hébridiens 
appellent  la  Grotte  deFitigal.  M«  Bancks, 
olÂâite  naturaliste  anglais ,  la  fit  connaître 
aux  Européens*  Suivons  un  moment  JVL 
Faujas  -  iSaint  --  Fond  ^  qui  a  été  aussi  la  vi* 
siter. 

«Nous  quittâmes  Tlle  de  Mull  à  quatre 
heures  du  matin  y  par  un  jour  fort  beau  ^  reu' 
contre  fort  rare  sur  ces  mers  sans  cesse  agi- 
tées. Nos  rameurs  étaient  quatre  jeunes  Hé- 
bridiens  déterminés  ^  qui  semblaient  £ûre  ce 
petit  voyage  avec  plaisir  ^  car  ils  aiment  tout 
ce  qui  leur  rappelle  Ossian.  .  •  •  Ils  se  prépa- 
rèrent à  entonner  en  chœur  des  cbansons  de 
leur  poète  lavori.  Il  n'y  a  personne  dans  <jcs 
iles^  depuis  le  vieillard  jusqu'au  jeune  enfant, 
qui  ne  sache  par  cœur  de  longues  tirades  (»u 
des  hymnes  de  cet  antique  et  célèbre  barde. 
Les  chants  commencèrent  et  durèrent  long- 
temps :  c'était  des  récitatifs  monotones  y  ter- 
minés par  des  chœurs  aussi  monotones.  Une 
sorte  de  dignité  j  mêlée  de  tons  plaintifs  et 
mélancoliques  ,  formait  le  caractère  principal 
de  ces  chants  ;  les  rames ,  qui  tombaient  tou* 
jours  en  mesure,  rendaient  la  monotonie  plus 

2.  Cl 
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complète.  Je  m'endormis,  et  ne  m*éveillai 
que  devant  Stafia.  •  •  • 

3>  La  forme  de  cette  île  est  irrégulière  et 
oblongue  ;  ses  bords  sont  escarpés  de  toutes 
parts,  entourés  djes  plus  superbes  chaussées 
basaltiques  et  peopcées  de  diverses  grottes^telles 

que  celles  de  Fingal  et  de  Corvorant 

De  très-belles  colonnades  de  basalte  occupent 
plus  de  la  moitié  de  la  circonférence  de  l'île  , 
et  sont  absolument  à  découvert  à  l'extérieur 
du  côté  de  la  mer }  elles  reposent,  en  général, 
sur  un  courant  àq  lave  graveleuse  qui  leur 
sert  de  base  et  de  support.  •  .  Le  sommet  du 
couronnement  est  recouvert  d'un  peu  de  terre 
végétale  avec  un  gazon  maigre  et  aride*  .  .  . 
Tel  est  ce  grand  rocher  volcanique.  Venons  à 
la  grotte. 

»  Ce  superbe  monument  d'un  grand  incen- 
die souterrain  qui  se  perd  dans  l'antiquité  des 
temps,  a  un  caractère  d'ordre  et  de  régularité 
si  étonnant,  qu'il  est  difficile  à  l'observateur 
le  plus  froid  et  le  moins  sensible  aux  phéno- 
mènes qui  tiennent  aux  révolutions  du  globe, 
de  n'être  pas  singulièrement  étonné  à  l'aspect 
de  ce  palais  naturel,  qui  semble  tenir  du  pro- 
dige. .  .  Le  sud-ouest  de  l'île  est  l'endroit  le 
plus  remarquable  par  ses  colonnes.  Nous  n'y 
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fîmes  pas  plus  tût  arrivt'a,  que  nos  yeux  furent 
fmppi^s  d'une  magnificence  à  laquelle  nous 
étions  bien  loin  de  nous  attendre.  La  totalité 
de  cetle  extrémité  de  l'île  porte  sur  des  ran- 
gées de  colonnes ,  dont  la  plupart  ont  plus  de 
5o  pieds  de  hauteur ,  et  offrent  un  ordre  su- 
perbe de  colonnades  naturelles,  qui  décrivent 
les  mêmes  contours  que  les  baies  et  les  points 
de  l'île,  et  sont  appuyées  par-tout  sur  une 
base  solide  d'un  rocher  brûle  et  iulbrme,  ,  . 
Nous  arrivâmes  bicntût  à  l'einbijuchurc  de  la 
grotte ,  qui ,  sans  contredit ,  oiïrc  le  plus  ma- 
gnifique spectacle  dont  aucun  voyageur  ait 
jamais  donné  la  description. 

>i  L'iniaj^ination  aurait  de  la  peine  \  se 
peindre  quelque  chose  de  plus  imposant  quo 
la  profondeur  de  cette  grotte,  dont  les  côtés 
sont  supportés  par  des  rangées  de  piliers  ou 
de  colonnes ,  et  dont  le  plafond  est  composta 
des  extrémités  de  celles  qui  ont  été  cassées 
pour  la  former  :  une  matière  jaunâtre ,  qui 
est  sortie  par  les  ongles  en  forme  de  stalag- 
mites, sert  fV  rendre  les  jointures  fort  dis- 
tinctes ,  et  à  varier  les  nuances  de  conteur  de 
la  manière  la  plus  agréable  à  la  vue.  Le  fond 
de  la  grotte  n'est  éclaité  que  du  jour  qui  y 
donne  par  l'entrée  j  ce  qui  ajoute  encore 
G  2 
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beaucoup  à  sa  beauté  ,  et  on  le  voit  très-claî- 
rernent  du  dehors.  Le  mouvement  que  la  ma- 
rée y  entretient ,  rend  l'air  sec  et  sain ,  et  en 
chasse  toutes  les  vapeurs  qui,  pour  l'ordinaire, 
remplissent  ces  sortes  de  cjavernes. 

33. . . .  J'ai  vu  beaucoup  d'anciens  volcans j 
j'ai  décrit  et  fait  connaître  de  superbes  chaus- 
sées basaltiques  ,  et  de  belles  cavernes  au  mi- 
lieu des  laves  j  mais  Je  n'ai  rien  trouvé  qui 
approchât  de  celle-ci,  et  qui  puisse  lui  être 
comparé,  soit  par  l'admirable  régularité  des 
colonnes,  par  l'élévation  de  la  voûte,  par  le 
site  ,  par  les  formes ,  l'élégance  et  la  ressem- 
blance de  cet  ouvrage  de  la  nature  avec  les. 
chefs-d'œuvre  de  l'art,  et  cependant  Part  n'est 
pour  rien  ici  ;  il  ne  faut  donc  pas  être  étonné 
si  la  tradition  en  a  fait  la  demeure  a  un  héros. 

»  L'entrée  de  ce  beau  monument  a  35  pieds 
d'ouverture ,  sa  hauteur  56y  et  sa  profondeur 
i4o«  Les  colonnes  verticales  qui  composent  la 
façade,  sont  de  la  plus  parfaite  régularité; 
elles  ont  45  piçds  d'élévation  jusqu'à  la  voûte. 
Le  cintre  est  composé  de  deux  demi- courbes 
inégales ,  et  qui  forment  une  espèce  de  fronton 
naturel.  Le  massil'qui  couronne  le  toit,  ou 
plutôt  qui  le  forme,  a  20  pied5  dans  sa  moindre 
épaisseur  j  c'est  un  composé  de  prismes  d'un 
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petit  caKhre  y  ^os  oa  immbs  v^g^Eeis  ^  aflec> 
tant  toutes  Mrlcs  de  dfrectioiiSy  étroïeiiicBt 
léanit  et  cinientés  CB  denooset  dans  les  joinls 
par  de  la  matièie  calcaire  dTim  Ussc  janiiitre 
et  pardesiofihtatioBSséidbiqaeSy  qindoiuieal 
k  ce  beau  plaihwd  FaspectiToae  nvamlgoe, 

»  La  mer  pénètie  jus^à  rextrémité  de  la 
grotte;  et  ssbs  ceaie  aptée  ,  ses  Tagoes  se 
brisent  et  se  cKiiseiit  en  émae  y  CB  fiaf^anf 
avec  liracas  c«Mitie  le  fimd  et  les  paras  de  la 
carême.  Le  jonr  pénètre  ,  en  sed^radaat, 
âsktis  tonte  sa  prafindenr,  arec  des  acddens 
de  lomiife  cPnn  eBet  mervciflenz.  Le  cSué 
dmt  de  Tentrée  présente,  à  sa  partie  esté- 
fieiire,  nn  amphithéâtre  assez  inute,  fivrmé 
par  ilîvers  rang^  de  gros  prisme»  tranqoés,  siir 
kiqaefi  en  peci  facilemenl  marcher.  Plunears 
de  ces  priâmes  sont  articulés,  c'est-à-dire  , 
ctHicares  d*an  eÂté  ,  el  conf exe»  Je  ranlre  ; 
d'aatres  sont  dîriies  par  de  simples  coupures 
transTersales.  Les  priâmes ,  d'un  basalte  noir 
extrêmement  par  et  d'aoe  grande  doreté,  ont 
depuis  mi  pied  josqa'à  tr&is  de  diamètre  ;  on 
en  distingue  de  triacgnlairei,  de  tétraèdres, 
de  pentagones ,  d'hexagones;  qoek|aes  -  uns 
sont  à  sept  et  à  hoU  pans. 

»  On  peut  entrer  dans  la  grotte  par  le  càîé 


iSroit  seulement,  en  suivant  la  plate  "forma 
dont  j'ai  parle  ;  mais  la  voie  se  rotrccit  et  la 
route  devient  bien  difficile  à  mesura  qu' 
avance ,  car  cette  espèce  de  galerie  int<ïncure| 
exbausst^e  de  plus  de  i5  pieds  sur  le  niveau 
de  l'eau ,  n'est  formiie  que  de  prismes  tron- 
(^uës,  places  verticalement  et  plus  ou  moins 
«livt'S,  entre  lesquels  il  iaut  avoir  l'adress* 
de  choisir  des  passages,  qui  sont  quelquefois 
»)  étroits  et  si  giissans,  à  cause  des  suinte- 
mens,  que  je  pris  le  parti  très-prudent  de 
marcher  pieds  nua....  Comme  je  voulais  pënë-, 
trcr  jusqu'au  ibnd ,  j'en  vins  à  bout ,  non  sant 
peiue  et  sans  danger.  A  mesure  qu'on  avancej 
l'espèce  de  balcun  hardi  sur  lequel  on  a  clie* 
mine ,  s'agrandit  et  présente  un  cmplacemenl 
assez  vaste,  (lispost  en  plan  incline,  formû  pat 
des  milliers  de  colonnes  verticales  tronquées. 
On  arrive  ainsi  à  l'extrémité  de  ta  grotte  f 
terminée  par  un  mur  de  colonnes  d'un  seul 
jet  et  d'une  inégale  grandeur ,  qui  imitent  un 
butl'ct  d'orgue. 

»  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qua 
lorsque  M.  Troïl  visita  la  grotte ,  la  mer,  paf 
un  de  ces  cas  extraordinaires  qui  n'arrivent 
pas  tousies  dix  ans,  était  si  calme,  qu'elle 
permit  d'y  entrer  en  bateau.  «Tout  au 
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9  fimd  de  là  gp!Dtte ,  dil  M.  TroQ^fly  ft^  mi 

9  pea  fliFdefiiii  de  bi  turfiiee  de  Tefto,  uae 

»  espèce  d'antre  d*o&  il  tort  un  bniil  fint 

9  mgrétMef  à  chaque  fina  'que  le  gouffire  ab- 

,  »  aoribe  l'eaii.  » 

j»  Gmune  la.  mer  n'était  paa  f  k  beaaconp 
près^  anan  tranquille  lonqne  je  tintai  cette 
g^notte^  l'entendait  nnbmit  d'une  nature  bien 
diflBtrenteyfeolcg  les  fabqneiearâgoesteaue* 
cédant  avec  rapidité,  Tenaient  ae  briser  contM 
le  land  de  In  caverne.  Ce  bruit  était  semUable 
à  celui  qne  produirait  un  corps  dur  d'un  gproa 
nubuney  qm  frapperait  loui^tewfiit  et  avec 
Ibfce  contre  on  antre  corps  dur,  dans  nn  liea 
aoviterrain  et  cateineus  s  le  cboc  en  étint  tel , 
qa*on  Toitendait  an  loin ,  et  que  la  grotte  en 
était  comme  ébranlée 

»  Outre  la  bdUe  grotte  de  Fing^l  y  il  en  existe 
une  seconde  en  allant  vers  la  pointe  septen- 
trionale de  111e  f  au  milieu  d'une  belle  a>lon* 
nade  ;  son  nom ,  tn  langage  erse,  est  Oua^nO' 
Scarve;  mais  eUe  est  bien  moins  considérable 
que  la  première;  elle  était ,  d'ailleurs,  inac- 
cessiUe  IcMnsque  je  Tintai  Tile.  U  y  a  aussi , 
dans  la  partie  du  sud ,  à  pea  de  distance  du 
lieu  on  l'on  débarque,  une  petite  grotte  dans 
la  lare  compacte,  surmontée  par  un  système 


_    ,  .  Jme  dont  l'ensemble ,  ainsi  que  l'a  oM 
serve  sir  Joseph  Bancks,  imite  exactement  Ii 
carène  d'un  vaisseau  dont  les  côtes  sont  à  c 
couvert,  La  courbure  des  prismes,  dans  ce  j 
singulier  accident,  rend  cette  vraisemblance  J 
frappante. 


L'Irlande  Ibrme  une  île  située  à  l'ouest  de 
l'Angleterre  et  au  sud-ouest  de  l'Ecosse.  Sa 
l^randeur  est  à  l'Angleterre  et  au  pays  de 
Galles  réunis,  comme  18  est  à  3o.  Lesanciei 
nommaient  cette  île  Hibernia  ;  les  Irlandi 
l'appellent  Erin, ,  et  les  Anglais  Ireland,  On' 
la  divise  en  quatre  parties,  qui  sont  les  pro- 
vinces de  Leinster,  d.'Uister,  de  Connaught 
et  de  Munster.  Son  climat  diltère  peu  de  ce- 
lui d'Angleterre,  si  ce  n'est  qu'il  est  plus 
Iiumide,  parce  que  le  ciel  y  est  en  gt^ncral 
plus  pluvieux  ;  sous  d'autres  rapports  ,  il  y  est 
cependant  plus  agréable  ;  les  étés  y  sont  moins 
cbauds,  et  les  hivers  moins  rigoureux.  On  n'y 
connaît  ni  les  gelées  perçantes,  ni  les  neige» 
profondes ,  ni  les  terribles  effets  de  la  Coudre  f 
dont  l'Angleterre  est  trop  souvent  afïligée.  Le 
sol  en  général  est  rocailleux,  sans  que  cette 
walité,  observe  Arthur  Young,  juge  excel- 
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lenl  en  cette  partie  ,  nime  k  la  ferf  Hîfé  ;  socts 
ce  rapport  y  il  Temporte  UÈème  sur  le  sol  de 
FAd^ terre.  On  j  trooTe  d'exceDens  t>nU  , 
tant  en  prairies  naturelles  qa'en  terres  labou'* 
râbles  ;  mais  dans  ees  derniers  temps  y  le  la* 
bonrage  j  a  été  négligé  ,  quoique  le  sol  j  soit 
extraordinairement  propre  à  la  coltnre  des 
praÎDs  de  toute  espèce.  On  recueille  dans  quel- 
ques-unes  des  parties  septentrionales  ,  beau- 
coup de  lin  et  de  chanrre  :  cette  culture  est 
particulièrement  utile  pour  l'entretien  des 
Tnanufactures  de  tosles.  Ses  diverses  produc- 
tions y  d'ailleurs  ,  sont  à-peu-près  les  mêmes 
que  celles  d'Angleterre.  Elle  donne  de  la 
tourbe  et  de  la  mousse ,  bien  nécessaires  pour 
le  chaaSage  dans  un  pays  où  le  boîs  et  le 
charbon  de  terre  sont  fort  rare^.  L'h«îm;  l.l-^ 
du  climat  étant  sur- tout  (airorable  k  !a  cr-:,*- 
sance  de  l'herbe ,  les  faabitans  ont  cru  rlevôir 
donner  tous  leurs  soins  au  bctail  ;  ce  qui  a  Lit 
négliger  le  labourage,  an  ^rand  détriment  de 
la  population.  On  élèTc  beaucoup  de  gr.^s  Lr!- 
tail  et  de  bétes  à  laine  ;  cette  laine  est  d'une 
excellente  qualité.  Les  quantités  prodigieuses 
de  beurre  et  de  proTÎiions  salées   sans  y  com- 
prendre le  poisson)  qui   sont  emb.irqd^es  à 
Cork,  et  tr^insporlée^  dans  toutes  les  partie* 


ïstablement  la  finl^| 
riande.  ^H 

rtililc  du  sol .  neu    * 
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«lu  monde,  prouvent  iDconlestablement  Ii 
tililé  naturelle  du  sol  de  l'Irlande, 

Outre  l'avantage  de  la  t'ertililc  du  sol ,  peu 
de  Jtays  sont  arrosés  par  d'aussi  grandes  et 
d'aussi  belles  rivières;  et  l'on  remarque  que 
les  terres  qui  bordent  ces  rivières ,  sont  meil- 
leures de  beaucoup  que  celles  qui  sont  situées 
ailleurs  j  tels  sont  les  bords  du  Suir,  du 
Blackwater,  du  Lifï'ey,  de  la  Boyue,  du  Nore, 
du  Barrow ,  et  partie  de  ceux  du  SKannon  ; 
toutes  ces  rivières  arrosent  de  magnifiques 
paysages.  Cependant  il  y  a  peu  de  ces  riviè- 
res ,  tant  le  pays  est  généralement  pierreux  , 
qui  ne  soient  embarrassées  par  des  bancs  de 
gravier,  ce  qui  gène  beaucoup  la  navigation 
intérieure. 

Les  montagnes,  en  Irlande,  otlrent  aux 
voyageurs  cette  variété  intéressante  qui  ne  se 
trouve  jamais  dans  un  pays  plat;  cependant 
elles  n'y  sont  point  assez  multipliées  pour  don- 
ner au  pays  cet  air  de  pauvreté  qui  distingue 
le  plus  ordinairement  les  pays  de  montagnes. 
Les  principales  sont  Maugcrton  et  les  KecliSj^l 
diins  le  comté  de  Kery  ;  les  Galties  dans  celui 
de  Kork;  les  hauteurs  de  Mournedans  celui 
de  Oowh  j  Croyspatrick  et  Nepbia  dans  celui 
VMayo. 
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L^rlande  confient  on  gtanà  nomlire  de 
lacs  on  loughâ;  il  t'en  troure  prineipalenient 
dans  lai  pnmneei  dTJltter  et  de  G>nnao^t« 
Le  g^and  lac  de  Ueagh,  ntné  entre  Antrim, 
Down  et  Armaglbi^  est  remarquable  par  la 
qualité  pétrificatire  de  «ei  eaux*  Le  bois  qu'on 
fette  tnr  tm  hatèê  ae  pétrifie  en  £nt  peu  de 
temps;  si  on  le  retire  au  bout  de  quelques 
jours  ^  on  troure  que  rintérieur  n'a  subi  au* 
cnne  niétanior{diose  ^  qu'il  est  toujours  com« 
bustible^  mais  que  àt%  partie  minérales  y 
ont  pénétré^  qu'il  est  plus  compacte^  à  beau* 
coup  plus  de  poids  ^  et  que  l'écorce  en  est  déjà 
pétrifiée^  Au  bout  d'un  mois  il  cesse  d'être 
bds  ^  et  n'a  conservé  que  sa  forme.  Quelques 
Uci  d'Irlande  offrent  let  plat  magnifiques 
per«pective« ,  entre  autres  celui  de  Killar^ 
ney  Ce  lac ,  qu'on  peut  diviier  en  trois  par- 
tie«  j  eit  enUmré  de  montagnes  ^  de  rocheri  et 
de  précipices  ;  cet  élérationt  sont  couvertes 
de  Lois  9  et ,  en  quelques  endroiti  ^  de  cet  ar- 
bres d'iûver  qui  conservent  en  toute  saiM>n 
leur  verdure.  Cet  bois  s'étendent  depuis  le« 
sommets,  ou  peu  s'en  faut,  jusqu'aux  pieds 
des  montagnes  que  baignent  les  eaux  du  lac  ; 
de  tous  cote- s  (m  voit  des  ruisseaux  tomber  le 
long  des  précipices ,  quclquc'S-uns  de  la  faau- 


teur  trenTiron  3oo  pieds.  Siir  le  sommet  d'une 
montagne  voisine,  est  un  petit  lac  de  ibrme 
ronde,  et  dont  le  diamètre  est  à-peu-près 
d'un  quart  de  mille  ;  on  l'appelle  le  bol  à 
punch  du  Diable.  Entre  les  bords  du  bol  et 
la  surface  de  l'eau,  la  distance  est  d'environ 
*joo  pieds  ;  et  la  vue  de  ce  bassin ,  si  on  le  re- 
garde des  hauteurs  ,  est  des  plus  pittoresque. 
L'eau  est  très-profonde,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  sans  fond ,  comme  le  prétendent  les  babi- 
tans  des  environs.  Le  superilu  des  eaux  de  ce 
lac  qui  s'écoule  par  une  ouverture ,  forme  une 
tles  plus  belles  cascades  qui  soient  au  monde  ; 
elle  a  45o  pieds  de  long.  On  trouve  dans  les 
montagnes  qui  environnent  ce  lac  du  cAtiS  du 
sud,  des  échos  aussi  agréables  que  surpre- 
nans.  Le  comte  de  Kenniare,  propriétaire 
de  ces  montagnes,  y  a  place,  dans  des  en- 
droits convenables,  quelques  pièces  de  canon 
pour  l'amusement  des  voyageurs.  Le  bruit  en 
est  efl'rayant;  on  croit  entendre  un  violent 
coup  de  tonnerre  qui  parcourt  successivement 
toutes  les  montagnes  voisines  ,  et  se  perd 
enhn  dans  le  lointain.  Le  même  seigneur  a. 
eu  l'attention  de  faire  placer  aussi  des  instru- 
inens  de  musique,  sur-tout  des  cors  et  des 
^-jlFcmpetteS;  qui  iunt  eu  cel  endroit  autant  de  _ 
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bruit  qu'en  pourrait  ùâre  ailleurs  un  orchestre 
de  cent  musiciens. 

Parmi  les  curiosités  naturelles  qui  sont 
nombreuses  en  Irlande  y  on  ne  peut  pas  ou- 
blier la  Êimeuse  chaussée  des  Géans  ;  elle 
se  trouTe  dans  le  comté  d'Antrim ,  sur  le  bord 
de  la  mer  y  à  huit  milles  de  Colrain ,  dans  la 
partie  septentrionale  de  Tlrlande.  Les  pay* 
sans  disent  qu'elle  a  été  construite  par  le  dia* 
ble  j  et  quelques  savans  ont  ayancé ,  avec  aa- 
tant  de  bon  sens,  qu'elle  était  l'ouTrage 
d'une  race  de  géans  dont  Fin-morcooly  célè- 
bre héros  de  l'antique  Hibemie ,  était  le  chef. 
C'est  tout  simplement  le  produit  des  feux 
souterrains.  Cette  merreilleuse  chaussée  res- 
semble à  un  môle  régulier;  sa  longueur  est 
d'environ  600  pieds  ;  sa  plus  grande  largeur 
est  de  240  pieds ,  et  120  dans  les  endroits  les 
plus  étroits.  Sa  hauteur  est  aussi  très-inégale; 
elle  est  de  36  pieds  au-dessus  du  rivage  dans 
sa  plus  grande  élévation ,  et  de  lô  dans  celle 
qui  est  la  plus  basse.  Elle  est  composée  de 
plusieurs  milliers  de  colonnes  de  basalte  j 
espèce  de  cristallisation ,  qui  est  du  plus  beau 
noir,  et  dont  le  grain  est  aussi  fin  que  luisant; 
elle  donne  du  feu  comme  le  caillou ,  et  l'on 
essayerait  en  vain  de  la  tailler.  La  plupart 
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des  colonnes  sont  perjieutliculaires  à  l'horizon, 
et  conliguës  les  unes  aux  autres.  On  en  voit  de 
très-longues  et  beaucoup  plus  hautes  que  les 
autres,  tandis  que  d'autres  sont  courtes  et 
tronquées;  mais  ce  (jul  forme  un  coup  d'œil 
unique,  c'est  que  dans  un  très-grand  espace, 
ce»  colonnes,  ces  piliers  prismatiques  sont 
d'une  égale  hauteur,  en  sorte  que  leurs  som- 
mets forment  une  suriace  plane  et  entière- 
ment unie  :  elles  sont  presque  toutes  penta- 
gones et  hexagones,  et  rarement  d'un  plus 
grand  nombre  de  câtés  :  leur  commun  diamè- 
tre est  de  i5  à  18  pouces.  Il  n'y  en  a  point  qui 
Soit  d'une  seule  pièce;  mais  chaque  pilier  est 
composé  de  plusieurs  assises,  ou  corps  dont 
les  uns  ont  6  pouces,  et  d'autres  la  à  18,  et 
quelquefois  m<}ine  2.  pieds  de  hauteur.  Ces 
pièces  sont  aussi  bien  jointes,  qu'il  est  possi- 
ble qu'une  pierre  le  soit  à  une  autre  :  leurs 
surfaces  respectives,  lorsqu'on  les  sépare  de 
force,  se  trouvent,  l'une  concave  dans  le 
milieu,  et  l'autre  convexe.  Les  piliers  sont 
très-serrés  les  uns  contre  les  aulres  ;  et  quoi- 
qu'il y  en  ait  qui  aient  cinq  côtés  et  d'aulrea 
six,  ils  sont  sî  bien  aduptés  les  uns  aux  autres, 
qu'il  n'y  a  point  de  vide  d'un  pilier  à  l' autre, 
Cctt«  chaussée  en  elle-même,  n'est  pas£ 
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qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ce  jeu  de  la 
nature  :  l'apparence  des  rochers  voisins  n'est 
pas  moins  surprenante^  lorsqu'on  l'examine 
d'une  petite  baie  qui  est  à  l'est  de  la  chaus- 
sée* Il  règne  au  bas  de  ces  rochers  ^  une  couche 
de  pierre  noire  ^  de  la  hauteur  d'environ  60 
pieds  y  divisée  perpendiculairement  à  égale 
distance  par  des  rayons  de  pierre  rouge  qui 
ressemblent  à  du  ciment  ;  ces  rayons  ont  de 
quatre  à  cinq  pouces  d'épaisseur  ;  vient  en- 
suite une  couche  de  pierre  noire  d'égale  épais- 
seur y  et  ensuite  alternativement  ^  de  dix  pieds 
en  dix  pieds  ^  une  couche  rouge  y  puis  une 
noire  ;  sur  la  dernière  ^  qui  a  20  pieds  d'é- 
paisseur, s'élève  un  rang  de  piliers  sur  les- 
quels  s'élèvent  encore  deux  autres  rangs  sé- 
parés l'un  de  l'autre  par  une  semblable  cou- 
che de  pierre  noire.  La  hauteur  et  la  forme 
de  ces  piliers  leur  ont  fait  donner  le  nom  de 
cheminées. 

La  population  d'Irlande  peut  se  monter  à 
un  peu  plus  de  2,000,000  d'habîtans.  Ses 
villes  principales  sont  Dublin ,  Cork  et 
IVaterford.  Cork  jouit  d'un  commerce  con- 
sidérable 5  son  port  est  profond  et  bien  pro- 
tégé contre  tous  les  vents  j  c'est  le  premier 
des  ports  marchands  du  royaume.  La  ville  a 
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èSoo  maisons.  Wateriord  est 


1  situ 


aussi  u 
pour  le  commerce  j  c 


mais  assez  r 

compte  2o, 000  habitai 

Dublin,  est  la  capitale  de  l'Irlande  et  la 
seconde  \ille  des  états  du  roi  d'Angleterre. 
Sa  grandeur  peut  se  comparer  à  celle  de  Mar- 
seille. Oa  évalue  sa  population  à  200,000 
âmes.  Elle  est  siluée  à  trois  lieues  de  la  mer  y 
dans  le  fond  d'une  grande  baie  à  laquelle  la 
ville  donne  son  nom,  et  sur  la  rivière  de 
Li/J'ey ,  qui  la  sépare  en  deux  parties  égales. 
La  rivière  est  bordée  des  deux  côlés,  dans 
toute  la  longueur  de  la  ville,  de  quais  très- 
spacieux  où  les  vaisseaux  chargent  et  dé- 
chargent au-dessous  du  premier  pont ,  de- 
vant les  portes  et  les  magasins  des  mar- 
chands. Du  milieu  de  la  baie,  qui  a  environ 
trois  lieues  de  large  ,  on  jouit  d'une  perspec- 
tive magnifique  rn  se  tournant  vers  la  terre  : 
c'est  un  amphiihéàtre  réellement  romantique, 
dont  la  partie  la  moins  élevée  est  la  ville  j  en- 
suite se  déploie  majestueusement  une  su- 
perbe campagne,  et  dans  le  loud,  vers  la 
partie  la  plus  élevée,  sont  les  montagnes  du 
comté  de  Wicltlow.  La  ville  a  beaucoup  de 
conformité  avec  Londres  ;  les  maisons  y  sont 
î  briques,  el  les  ancienQçs  rues  ^lroi.tes^ 
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obscures  ;  mais  les  nouyeaiix  quartiers  j  sont 
aussi  beaux  qae  dans  la  capitale  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  promenades  y  sont  beaucoup 
plus  belles^  en  ce  qu'elles  sont  moins  symë- 
triques  et  mieux  assises.  Les  bords  de  la  Lif- 
fej  donnent  sur-tout  des  sites  uniques.  Quoi- 
que petite  y  cette  riTière  est  nayigable  pour 
les  Mtimens  jusqu'à  la  douane ,  qui  est  près* 
que  au  centre  de  la  yilte.  Dublin  présente 
plusieurs  édifices  remarquables  et  des  rues 
£>rt  belles.  Le  luxe  j  est  aussi  grand  qu'à 
Londres ,  et  Ton  j  retrouye  les  mêmes  usages  ; 
aussi  ce  n'est  pas  là  qu'il  £aiut  aller  pour  con- 
naître les  rentables  moeurs  du  pays. 

L'étranger  observateur ,  en  parcourant  l'Ir- 
lande ,  s'apperçoit  bientôt  qu'elle  est  peupk'e 
de  trois  espèces  d'homme  :  i<>.  de  celle  que 
dans  le  pays  on  appelle  Old-Irlsh  ,  ancien? 
Irlandais;  2<>.  des  descendans  des  Anglais 
auxquels  on  donna  les  biens  confisqués  sur  les 
rebelles  pendant  les  règnes  d'Elisabeth  et  de 
Jacqnes  \^^.  ;  3<*.  des  émigrés  écossais  qui  ont 
abandonné  leur  patrie  pour  cause  de  religion. 

La  première  caste,  celle  des  anciens  Irlan- 
dais y  se  trouve  communément  répandue  dans 
les  provinces  de  Connaught  et  l'intérieur  de 
l'Irlande  ;  elle    est  à  la  seconde   comme  8 
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est  à  1  y  et  à  la  troisième,  comme  i5  est 
À  1.  Elle  n'offre  que  des  hommes  iguorans  y 
grossiers  et  superstitieux  ;  souffrant  impa- 
tiemment l'injustice  ou  l'injure  ,  implacables 
dans  leur  haine  et  extrêmes  dans  leurs  afFec- 
tîons  y  mais  exempts  de  toute  crainte ,  et  sus- 
ceptibles du  plus  grand  sang- froid  au  milieu 
des  dangers;  patiensdans  l'adversité,  n'aban- 
donnant un  projet  dont  ils  ont  tenté  l'exécu- 
tion ,  qu'après  avoir  mis  en  usage  tous  les 
moyens  qui  ont  pu  en  faciliter  le  succès  ;  hos- 
pitaliers envers  l'étranger,  et  prompts  à  l'ai- 
der lorsqu'il  en  implore  des  secours.  La  plus 
pauvre  et  la  plus  grossière  de  cette  portion 
des  habitans  d'Irlande  estoelle  qui ,  livrée  à 
l'influence  des  prêtres ,  s'adonne  à  toutes  sortes 
de  superstitions ,  ne  connaît  de  livres  que  les 
légendes  y  et  de  faits  historiques  que  les  mi« 
racles  de  leurs  saints.  Leurs  facultés  physi- 
ques sont  aussi  arriérées  que  leurs  facultés 
intellectuelles  :  ils  habitent,  pour  la  plupart , 
de  misérables  chaumières  formées  de  claies 
remplies  d'argile  et  de  paille  ;  elles  sont  par- 
tagées par  le  milieu  par  une  frêle  cloison ,  au 
moyen  de  laquelle  ils  ont  deux  pièces  ;  dans  la 
première  est  la  famille  qui  couche  pêle-mêle 
€t  Si      disimction  de  sexe  ;  au  milieu  est  un 
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ùjjer  où  Tan  1>rûle  de  la  tourbe  ^  dont  la  fu^ 
mée  épaisse  remplit  la  cabane  et  n'en  sort  ^ 
en  partie  ^  que  par  nn  troo  pratiqué  dans  la 
eoayertnre  de  la  maison  sans  aucune  appa- 
rence de  cheminée  ;  dans  Tautre  pièce  est  la 
▼acbe  9  la  volaille  et  quelques  provisions  ^  qui 
sont  toujours  très-peu  abondantes ,  parce  que 
cette  espèce  d'bommes  ne  travaille  la  terre 
que  pour  en  obtenir  Tétroit  nécessaire.  Ils 
parlent  l'ancien  irlandais ,  qu'on  dit  être  un 
dialecte  de  la  langue  celtique }  elle  a  beaucoup 
d'analo^e  arec  celle  qui  est  parlée  dans  les 
montagnes  d'Ecosse  et  dans  les  Hébrides* 

En  consenrant  le  langage  de  leurs  aieux  ^ 
ils  ont  aussi  conservé  beaucoup  de  leurs  usages^ 
que  l'on  retrorve  principalement  dans  leurs 
festins  y  dans  leurs  noces  et  dans  leurs  céré« 
monies  funéraires.  Lorsqu'un  des  leurs  est 
mort  y  ils  l'exposent  devant  leurs  portes  pen- 
dant deux  jours  ;  sur  la  bière  est  un  grand 
bassin,  où  Ton  oblige  tous  les  passans  à  mettre 
quelques  pièces  de  monnaie  ;  ces  derniers  se 
font  d'autant  moins  prier ,  que  leurs  prêtres 
leur  ont  persuadé  que,  refuser  de  mettre 
dans  le  plat  mortuaire ,  c'est  un  péché  qui 
les  expose  à  être  tourmentés  pendant  la  nuit 
par  les  revenans.  Il  est  bon  d*observer^  ajoute 
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le  voyageur  qui  nous  fournit  ces  détails,  quV- 
près  l'enterrement,  le  prêtre  met  en  poche 
les  deux  tiers  des  deniers  qui  se  trouvent  dans 
le  plat.  En  conséquence  de  cet  usage,  il  a 
grand  soin  d'accréditer  la  croyance  productive 
des  fantômes.  Le  dernier  tiers  de  ce  qui  se 
trouve  dans  le  plat  est  employé ,  par  les  pa- 
rens  du  mort,  en  un  repas  qu'ils  se  donnent 
au  retour  du  convoi ,  et  où  l'on  noie ,  dans 
de  nombreuses  libations ,  la  douleur  que  l'on 
ressent  de  la  perte  du  parent  ou  de  l'ami  que 
l'on  vient  de  rendre  à  la  terre.  Les  catho- 
liques d'Irlande  ont  encore  une  fête  bruyante 
qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres  ;  ce  sont  les 
collations  qu'ils  se  donnent  réciproquement 
les  dimanches  après-midi  j  les  liqueurs  fer- 
mentées,  le  punch,  y  sont  prodigués;  on  y 
danse  ^  on  s'y  livre  à  des  excès  ,  qui  bien  sou- 
vent ont  les  suites  les  plus  fâcheuses  ,  parce 
que  de  la  joie  Ton  passe  à  l'ivresse;  et  quand 
l'Irlandais  est  ivre ,  il  est  querelleur ,  et  alors 
il  faut  qu'il  batte  ou  soit  battu.  Il  est  dan- 
gereux à  un  homme  qui  n'est  pas  de  la  com- 
munion de  ces  forcenés ,  de  se  trouver  parmi 
eux.  Mais  toutes  ces  coutumes  n'ont  lieu  que 
parmi  les  hommes  sans  éducation,  quoiqu'elles 
soient  généralement  assez  pratiquées  dans  le 


(i6i) 

Connaugbt  y  où  le  papisme  est  dans  toute  du 
vigueur  et  avec  tons  ses  abus. 

Cependant  si  les  gens  d'un  certain  ton  y 
lont  moins  superstitieux  et  plus  policés,  ils 
sont  tout  autant  insupportables  par  un  autre 
àéÙLUt  y  par  leur  orgueil  et  leurs  misérables 
prétentions  à  la  noblesse.  Us  font  presque 
tous  précéder  leurs  noms  de  la  particule  Cf 
ou  de  celle  MaCy  dans  cette  forme  :  O*  Brien^ 
(y  Kelly ^  (y  Conor,  Mac  Donnel,  Mac 
Cleodj  Mac  Pherson.  Ces  particules  signi- 
^enifiis  ou  petit-fils  de  Brieriy  de  Kelly,  etc. 
L'Oaxrciennement  était  adopté  parles  nobles; 
aujourd'hui  les  deux  particules  vont  de  pair  ^ 
et  ne  désignent  pas  plus  Tune  que  Tautre  une 
origine  illustre. 

Les  Irlandais ,  comme  les  Écossais ,  chéris* 
sent  le  son  de  la  cornemuse  ,  et  font  le  pins 
grand  cas  d'un  bag-piper,  c'est  le  nom  qu'ils 
donnent  à  ceux  qui  excellent  à  jouer  de  cet 
instrument,  ou  font  métier  d'en  jouer.  Leurs 
airs  diffèrent  de  ceux  des  Écossais,  en  ce  qu'ils 
sont  plus  mélancoliques  et  beaucoup  plus 
monotones  j  cependant  ils  en  ont  quelques- 
uns  qui  ,  chantés  par  un  gosier  réelle- 
ment irishj  c'est-à-dire,  irlandais,  ne  dé- 
plaisent point  à  l'oreille,  et  deviennent  très- 
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dîvertissanS|  quand  le  chanteur  joint  le  geste 
au  ton. 

Les  descendans  des  Anglais  y  qui  forment 
la  seconde  classe  d'habitans,  sont  regardes 
coinme  la  portion  la  plus  riche ,  la  plus  éclai- 
rée et  la  plus  civilisée  ;  c'est  dans  cette  caste 
que  se  trouvent  les  principaux  négocians ,  les 
gens  aisés  et  les  lettrés.  Presque  toutes  ces 
familles  habitent  Dublin ,  Waterford ,  Cork , 
et  cette  partie  des  côtes  qui  fait  face  à  l'An- 
gleterre. Ce  pays  paraît  un  autre  monde  en 
comparaison  de  celui  de  Connaught  et  de  Tin- 
teneur  de  l'Irlande  y  où  les  terres  sont  en 
friche  et  les  hommes  agrestes  et  pauvres ,  tan- 
dis que  sur  cette  côte  l'agriculture  est  en  hon- 
neur ,  que  le  commerce  y  fleurit  ^  et  qu'on  y 
cultive  les  arts  et  les  sciences.  Il  en  est  à-peu- 
près  de  même  des  côtes  de  l'est  et  du  nord  y 
où  beaucoup  de  ces  familles  anglaises  se  sont 
établies  y  spécialement  à  Londonderry  et  à 
Belfast ,  pays  qui  offre  le  sol  le  plus  ingrat  de 
l'Irlande  ^  et  est  le  mieux  cultivé  de  tous. 

Les  émigrés  d'Ecosse  qui  forment  la  troi- 
sième caste  y  et  se  confondent  presque  avec 
la  seconde  y  sont  beaucoup  moins  nombreux 
que  les  Anglais.  Ils  habitent  les  comtés  de 
Down,   d'Antrim^  de  Londonderry  et  de 
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DoÊmtffi.  Cewiieê'nlla  OSA  ieVMÙfité  et 
Dol  âeré pliuieitri nuuniÊictiires, qui aaiité 
et  MBt  encore  pour  Hrlande  mie  iource  de 
ridiesKSy  qm  Fa  Mée  et  Taide  encore  i  te 
retifer  de  cet  élat  de  misire  cA  l'inertie  de 
le»  Imbitang  TaTait  plong^.  Mait  Itê  Écos* 
MÛ  qœ  habitent  les  campapies  ^  et  ne  s'a* 
dcnnent  point  an  comnieree  et  à  la  pêche, 
rcMemUaDt  parfaitement  ans  anciens  Irlan* 

dais  9  dont  les  morars  ont  tant  d'analog^  afec 
celles  des  Éooisais  des  H^faridea» 

Ces  différences  qne  noos  Tenons  de  £iire 
seuarqner  parmi  les  halntans  de  llrlande, 
diiparaisMnt  entièrement  dans  U  daise  des 
gens  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie» 
\jt  langage 9  la  manière  de  fe  mettre,  celle 
de  TÎmre ,  les  mceur» ,  sont  ahsolament  •em- 
hiitiles  à  ceux  des  halntans  de  la  Grande* 
Bfctagne* 
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LA  REPUBLIQUE  BATAVE 

o  u 
LA    HOLLANDE. 


JLJA  République  Batave  est  bornée  à  Test 
par  la  Westphalie ,  au  sud  par  la  Belgique, 
à  Touest  et  au  nord  par  la  mer  d'Allemagne. 
Sa  longueur  est  de  5o  lieues,  et  sa  largeur  de 
4o.  Avant  la  dernière  révolution  que  les  armes 
françaises  ont  opérée  dans  son  gouvernement, 
on  la  nommait  les  ProvinceS'l/nies  y  de  son 
union  formée  pour   protéger  ,son   indépen- 
dance; ou  simplement  Hollande  j  du  nom 
d'une  de  ses  principales  provinces.  On  la  di- 
visait en  provinces  de  Groningue^  Frise  ^ 
Over-Yssely  Gueldre,  Zutphen^  Utrechty 
Hollande  ^  îles  du  Zuyderzée  ^  Zé lande 
et  Brabant' Hollandais.  Ces  provinces  réu- 
nies formaient  une  confédération  générale, 
et  envoyaient  des  députés  aux   états-géné^ 
raux  j  qui  exerçaient  le  pouvoir  souverain 
de  toute  la  confédération  j  mais  chaque  pro- 
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Tiiice  aTaît  en  outre  fon  gouTemement  ptr- 
ticulier  et  iiulépeiidant  des  autres  :  c'est  ce 
qu'on  nommait  les  états  ^provinciaux.  Le 
rtathouder  était  le  président  de  ces  états  de 
provinces;  il  pourait  même  dianger  les  ma- 
^strats^  les  o&jder^^  de  £abçon  que^  sans 
aToir  de  t<hx  aux  états^énéraux^  il  lui  était 
facile  de  les  composer  à  son  gré  ^  et  que  sans 
aroir  le  titre  de  rcH,  il  en  arait  e£Eectirement 
toute  rautorité*  Ainsi ,  quoique  la  Hollande 
Hat  oonndérée  comme  une  république ,  son 
^ouremement  n'était  point  populaire  ^  mais 
une  oii^urdifie  tempérée  où  le  peuple  n'a* 
Tait  pas  même  le  droit  de  dioi^^ir  les  dé* 
pûtes.  La  conquête  de  la  Hollande  par  les 
Français  (en  1794)  a  changé  ce  gouverne- 
ment qui  ^  d'aristocratique,  est  devenu  démo- 
cratique. La  djTision  du  pays  a  aussi  changé 
par  la  même  cause.  La  Hollande,  en  prenant 
le  nom  de  République  Batave ,  se  divisa  en 
huit  départemens ,  qui  sont  :  celui  de  ï Efns, 
qui  tire  son  nom  de  la  rivière  à*Efns ;  celui  du 
VleuX'Yssel^  qui  prend  le  sien  d'une  des 
branches  du  Rhin  ainsi  nommée;  celui  de 
VAmstel,  parce  que  l'Amstel  l'arrose;  le  dé- 
partement du  Texelj  qui  reçoit  son  nom  de 
l'île  et  du  port  de  TexeL}  celui  de  la  Delft^ 
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rivière  qui  se  jette  dans  la  Meuse  j  celui  du 
Domel ,  autre  rivière  qui  se  jette  dans  la 
Meuse  également  ;  et  le  département  de  XEs'* 
caut  et  de  la  Meuse. 

La  Hollande  doit  d'autant  plus  piquer  la 
curiosité  y  qu'elle  ne  ressemble  à  aucun  autre 
pays^  étant  plus  basse  que  la  mer  même  qui 
la  menace  de  toutes  parts.  S^%  habitans  ont 
su  arracher  cette  terre  aux  flots  de  TOcéan  ^ 
et  sans  cesse  ils  sont  obligés  de  lutter  contre 
ces  flots  pour  arrêter  leur  fureur.  Les  digues 
qu'ils  ont  élevées  ^  les  travaux  étonnans  et  la 
patience  qu'elles  supposent  ^  suffisent  pour 
illustrer  une  plus  grande  nation. La  Hollande 
a  mis  et  met  autant  de  courage  et  de  soins 
pour  se  soustraire  aux  fureurs  de  la  mer^ 
qu'elle  en  mit  il  y  a  deux  siècles  à  secouer  le 
joug  des  Espagnols.  C'est  sur-  tout  contre  la 
mer  du  Nord,  au  fond  de  la  Nord -Hollande, 
qu'il  faut  opposer  les  plus  forts  remparts.  Les 
embouchures  de  plusieurs  grandes  rivières 
viennent  encore  ajouter  à  la  masse  des  eaux 
qui  semblent  se  réunir  pour  inonder  ce  pays 
que  l'industrie  des  hommes  a  pu  sauver.  Les 
Hollandais  n'ont  pas  seulement  contenu  la 
mer ,  ils  ont  encore  tourné  à  leur  profit  un 
élément  qui  devait  les  détruire;  ils  ont  ou«> 


(1(57) 

▼erl  ime  qoantîté  de  canaax ,  et  ont ,  par  ce 
moyen  ^  singulièrement  £aicilité  le  commerce 
intérieur. 

Dans  un  pays  ausn  entrecoupé  par  les 
eaux  y  Tair  ne  peut  qu'être  épais  et  le  ciel  né- 
buleux. L'humidité  rouille  les  métaux  et 
pourrit  les  bois  beaucoup  plus  promptement 
qu'ailleurs.  Heureusement  que  les  gelées  d*bi- 
▼er  purifient  cet  air  grossier.  Les  nombreux 
canaux ,  en  TÎrifiant  le  commerce  ^  animent 
aussi  la  terre ,  qui  d'elle-même  est  peu  £ai- 
▼orable  à  la  Tégétation  ;  on  voit  de  très-beaux 
pâturages  et  quelques  cantons  assez  bien  cul- 
tivés. Malgré  ses  avantages ,  la  Hollande 
n'est  pas  un  pays  fort  agréable  à  habiter , 
sur-tout  pour  les  étrangers.  On  n'y  apper- 
çoit  ni  montagnes^  ni  coteaux^  et  l'on  n'y 
rencontre  que  très  -  rarement  une  source  ou 
un  ruisseau  d'eau  douce.  En  contemplant  la 
surface  de  ce  pays  y  du  haut  d'une  tour ,  on 
croirait  Toir  un  vaste  marais  entrecoupé  de 
fossés  à  certaines  distances.  Les  canaux  y  qui 
serrent  de  grandes  routes ,  sont  remplis^  du» 
rant  les  mois  d'été ,  d'eaux  ^ngeuses  et  crou- 
pies qui  exhalent  une  odeur  désagréable  et 
malsaine. 

Les  grains  que  ces  provinces  çtodwV&^^iiX 
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sont  loin  de  suffire  à  la  consommation  ;  mais, 
en  récompense,    les   pâturages   permettent 
d'élever  de   magnifiques   troupeaux  de  gros 
bétail,  et  de  faire  une  quantité  considérable 
de  beurre  et  des  meilleurs  fromages  de  l'Eu- 
rope.  Ils  ont  une  excellente  race  de  brebis 
dont  la  laine  est  très-estimée.  Leurs  chevaux  et 
leurs  bétes  à  cornes  sont  plus  massifs  que  ceux 
des  autres  nations  de  l'Europe.  Le  pays  pro- 
duit de  la  garance,   du  tabac   et  quelques 
fruits  :  on  y  trouve  des  mines  de  fer  et  de 
la  tourbe  pour  le  chauffage  ;  mais  il  faut  faire 
venir  de  l'étranger  le  charbon  de  terre.  Le 
,  bois  de  construction  vient  aussi  d'ailleurs;  ou, 
pour  mieux  dire,  ils  sont  obligés  de  tirer  de 
leurs  voisins  toutes  les  commodités,  et  même 
les  nécessités    de  la  vie.  Mais  malgré  cette 
pauvreté  du  pays ,  il  n'y  a  pas  eu  jusqu'à  ces 
derniers  temps ,  de  nation  mieux  fournie  de 
tout  ce  que  les  hommes  peuvent  désirer  pour 
les  besoins  et  pour  le  luxe.   Leur  commerce 
immense  faisait  tout  abonder  chez  eux,  et  à  un 
prix  aussi  modéré  que  par- tout  ailleurs.  Ce 
peuple  laborieux  a ,  par  son  activité  et  son  in- 
dustrie, suppléé  à  tout  ce  que  la  nature  lui  a 
refusé;  et  le  peu  qu'elle  lui  a  accordé  il  a 
§}i  en  tirer  autant  d'avantage  qu'il  était  pos-; 
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sSble.  Le  pnoL  de  ses  peines  a  été  le  bonheur 
ci  ime  poputatioii  immense  poisr  FéCeniiae 
âa  tenitoîre.  On  compte  parmi  ces  marads , 
sur  ce  xi  ingrat ,  cent  treize  ^iSea  ,  <{natorxe 
miQe  liOages  et  plos  de  deux  millions  dlia- 
l>îfans.  L'Angleterre  est  on  des  pars  les 
mieiEx  penj^és^  cependant  la  Hollande  est, 
dît-<my  so«B  ce  rapport,  en  comparaison  arec 
ce  myaume  y  comme  cinq  est  à  on. 

CepajSy  simahraitédelanatnre,  a,  soos 
la  main  de  ses  industrieux  habîtam ,  pris 
une  £bce  riante,  et  qoi  annonce  la  ricliesse 
de  ses  maîtres.  Les  campagnes  o£Erent  one 
Terdore  agréable  ;  les  troapeaox  les  animent , 
eties  WUageSy  dispersés  de  loin  en  loln^  présen- 
tent  des  «tes  ▼ralment  pittoresqaes.  Ces  «froa- 
pes  d'habitations  n'ont  point  cet  air  de  misère 
qui  aftiige  dans  plosienrs  de  nos  contrées  ;  ce 
sent,  aa  contraire,  de  charmantes  maison* 
nettes  ,  bien  bâties  ,  bien  blanchies,  arec  des 
portes  et  des  fenêtres  peintes  soicrnensement. 
La  propreté  la  plos  recherchée  în^te  à  les 
visiter.  Les  mes  sont  payées ,  et  souvent  em- 
beUies  de  deux  rangées  de  tilleuls.  Cette  ap- 
parence, qui  n'est  muette  que  pour  les  esprits 
superhciels  ou  inobcserrateurs ,  est  la  preuTc 
la  moins  équif  oque  que  Ton  se  troure  sur  xni% 
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terre  libre  et  parmi  un  peuple  qtii  ne  connaît 
ni  la  paresse  ^  ni  la  dissipation. 

Avant  de  peindre  le  peuple  ^  jetons  d'a- 
bord les  yeux  sur  les  principales  villes  •  AmS" 
terdam  se  présente  d'abord.  Cette  ville  ^  la 
première  de  la  république  batave^  est  située 
au  confluent  de  TAmstel  et  de  TY,  sur  une 
mer    de  nouvelle   création  y  le    Zujderzée. 
Quand  on  dit  au  vulgaire  que  la  Méditerra- 
née n'a  pas  toujours  été  y  qu'elle  s'est  formée 
par  une  irruption  de  l'Océan  y  entre  l'Europe 
et  l'Afrique  ;  si  on  ajoute  que  l'Angleterre 
tenait  à  la  France  par  un  isthme  y  battu  des 
deux  côtés  par  de  grandes  mers^   et  enfin 
rompu  ;  le  vulgaire  y  parce  qu'on  ne  peut  pas 
en  assigner  l'époque  y  sans  vouloir  en  exami- 
ner la  preuve  y  rît  de  ses  maîtres  ;  il  croira  du 
moins  qu'au  treizième  siècle,  l'Océan  Germa- 
nique y  entrant  dans  les  terres  par  l'embou- 
chure du   lac  Flévon  et  de   l'Ems,    couvrit 
trente  lieues  de  pays  ;  c'est  cet  épanchement 
qui  forma  le  Zuyderzée. 

Avant  la  dernière  guerre ,  on  regardait 
Amsterdam  comme  la  ville  la  plus  commer- 
çante de  l'Europe.  Sa  situation  ne  parait  pas 
d'abord  favorable  au  commerce  de  mer,  parce 
que  le  PampuSy  qu'il  £siut  traverser  en  y 
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anrnmt  par  le,  Zojderzée^  n'esl  pas  asMs 
proÊMid  pour  les  grands  Taissean^  et  qo'3 
£uit  attenilre  le  rent  d'est  co  nord-est  pour 
paner  le  détrmt  de  Mandiep  ,  et  ;;apier  de 
la  la  mer  d'Altemagne  ;  mais  les  HoDaodais 
ont  îtwtwé  le  mcjen  de  somiooter  ces  oImI»- 
des.  Un  <les  plos  grands  avantages  d'Ams- 
terdam^ c'est  qu'elle  comnraniqoe  Cualemeat 
et  promptement  arec  les  antres  riOes  de  la 
Friie ,  de  la  ?î^rd-Hollande ,  d'Orer- Yssel  et 
de  GuMre*  L*as»ette  de  cette  place  est  ma- 
récageuse; aoMi  a-t^m  en  soim  de  fcdtir  tco- 
tes  les  maiscms  sor  pslotis.  Il  est  difficile  de 
conceroir  le  nombre  de  canaux,  tons  naTiga* 
bles  y  dont  elle  est  entrecoupée  dans  um  inîi^ 
i\t:nT.  Ces  canaux  recréent  la  rne ,  serf  ent  à 
entretenir  la  propreté  et  farorîsent  singviHè' 
rement  le  commerce;  mais  ces  aranta^es  sont 
coffre- balancés  par  un  grand  înconTénient  : 
c'est  qneceseauxexbaJent  une  Tapeur  puante, 
qnand  l'air  est  calme  et  chaud.  Pour  t  remé- 
dier autant  qne  possible,  ou  a  construit  trois 
moalins  qui  tiennent  les  eaux  continuelle^ 
ment  agitées.  Ces  canaux  partagent  la  TÎfle 
en  une  infinité  d'iJes  ,  qui  se  communiquent 
par  des  ponts  de  pierre  ou  de  bois-  Quoique 
i'eau  abonde  de  tous  c^és,  celle  qui  est  utile 
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aux  premiers  besoins  de  la  vîé,  Teau  douce  , 
manque;  il  faut  recueillir  avec  soin  celle  que 
donnent  les  pluies  dans  le  cours  de  l'année. 
Vue  du  côté  du  port,  Amsterdam  a  la  forme 
d'un  demi-  cercle  ;  par-tout  ailleurs  elle  est 
entourée  d'un  rempart  fortifié  de  vingt-six 
bastions.  Son  port  est  si  grand,  qu'il  peut 
contenir  plus  de  mille  bâtimens.  Il  est  bordé 
d'un  quai  qui  a  près  d'une  demi-Hcuc  de  long. 
On  porte  la  population  de  cette  ville  a  2i5,ooo 
âmes.  Plusieurs  beaux  édifices  en  font  les 
•  ornemens.  Mais  ce  qui  l'a  distinguée  jusqu'ici, 
est  le  commerce  immense  qu'elle  fait  avec 
toutes  les  parties  du  monde  connu.  Avant  la 
guerre,  que  le  contre- coup  de  notre  révolution 
y  a  portée,  on  pouvait  la  regarder  commo 
l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises  de  l'u- 
nivers ,  comme  la  capitale  du  monde  com- 
merçant. 

La  description  du  commerce  des  Hollandais 
comprend  celui  de  presque  toute  l'Europe.  Il 
n'existe  peut-être  pas  une  manufacture  qui 
n'ait  été  établie  chez  eux.  Cette  grande  activité 
d'industrie  a  été  facilitée  par  leur  étonnante 
population ,  par  le  bas  prix  de  la  main-d'œu- 
vre ,  et  plus  encore  par  la  commodité  de  la 
navigation  intérieure.  On  achète  quelquefois 
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en  Hollande  des  objets  à  on  plos  bas  prix  que 
dans  les  pays  mêmes  dont  on  les  tire.  Depuis 
plus  d*un  siècle ,  leur  compagnie  Êdsait  ex- 
clusirementle  commerce  desépices  de  Tlnde; 
et  cette  compagnie  fut  riche  et  puissante  jus- 
qu'à l'époque  de  leur  dernière  guerre  contre 
les  Anglais.  Ils  ont  perfectionné  chez  eux  plu- 
sieurs branches  de  commerce  ^  comme  leurs 
poteries  ^  leurs  pipes  à  fumer ,  leurs  faïences, 
leurs  sels  rafi&nés  ,  leurs  moulins  à  Thuile  , 
leurs  manufactures  d*empois^  leurs  chanvres , 
leur  superbe  papier ,  leurs  toiles  fines  et  leurs 
toiles  damassées  pour  la  table ,  leurs  moulins 
a  Tent  pour  scier  les  bois  de  bâtisse  et  de 
construction ,  leurs  sucres  raffinés ,  leurs  im- 
menses manufactures  de  laine ,  de  coton  et 
de  soierie  ;  leurs  blanchisseries  pour  les  cires, 
leurs  tanneries  ,  etc.  A  ces  avantages ,  il  faut 
ajouter  la  grande  circulation  d'espèces ,  faci- 
litée par  leurs  banques  ,  et  particulièrement 
par  celle  d'Amsterdam  ,  leur  commerce  des 
grandes  Indes,  et  enfin  leur  industrie  et  leur 
frugalité. 

La  situation  de  ces  provinces  presque  au 
centre  de  l'Europe  ,  les  rend  ,  pour  ainsi 
dire  ,  l'entrepôt  des  marchandises  de  cette 
partie  du  monde*  Elles  reçoivent  du  Nord  et 
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reversent  dans  le  Midi  y  principalement  des 
clianvres ,  des  cordages  ,  des  fers  ^  des  bois 
de  sapins ,  et  sur- tout  des  blés  ^  dont  la  Hol- 
lande, obligée  dans  le  principe  de  s'appro- 
visionner pour  elle-même  y  est  insensiblement 
devenue  un  entrepôt  si  considérable,  qu'on  a 
fini  par  la  regarder  comme  un  des  principaux 
greniers  de  l'Europe.  Le  Midi  leur  fournit 
pour  le  Nord ,  principalement  ,  des  vins  et 
eaux-de-vie,  des  laines,  du  tabac,  des  dro* 
guéries  de  toute  espèce,  etc.  Enfin  la  Hol- 
lande est  approvisionnée  de  toutes  les  mar- 
chandises du  monde* 

11  est  assez  inutile  d'observer  que  ce  tableau 
ne  peut  pas  convenir  en  entier  au  moment 
présent.  La  Hollande  brille  encore  de  son  an- 
cienne splendeur;  mais  depuis  17799  son  com- 
merce a  baissé  avec  une  rapidité  vraiment  ef- 
frayante pour  elle- 

En  1780,  lors  de  sa  rupture  avec  l'Angle- 
terre, il  reçut  un  coup  terrible  ;  mais  dans  la 
dernière  guerre,  s'il  ne  fut  pas  anéanti,  il 
fut  absolument  arrêté.  Beaucoup  de  person- 
nes semblent  craindre  que  le  beau  temps  de 
cette  républi.{ue  ne  soit  entièrement  passé. 
£<ipérons  mieux  pour  elle  cependant  :  sous 
l'égide  puissante  de  la  France^  on  ne  peut 


jfgéwmr  josqa'â  qiscl  pomt  eDe  fe  fderen  ; 
ks  éwéMmem»  de  Is  guerre  actuelle  (  i8o3  ) 
pcMiRtflt  néme  kri  deirenir  tié« -faToraUes* 
Sais»  dcHite  tinuDeiise  coauBerce  de  TAog^ 
tnre  hn  a  caiife  oa  fawt  presque  irrrpaiable^ 
■naos  le  ph»  gfajid  mal  ne  Hmdm  peut^re 
pa^  de  Fétnuigf^;  e*est  dass  «on  fein  q^^ 
£B9t  le  dÊertber.  Les  IfaJbndan  ne  soot  ploa 
tMit-a  4ait  ce  qo^  étaient  :  levrindostrie  iana 
ccMe  active  ,  el  cette  paranonîe  qn'on  leor  a 
tant  lepusxJiée  ,  ont  été  k»  pfindpef  de  leur 
pomance  et  de  leor  fortaoe.  Cette  fortune 
nrfme  nuintenant  conunenceâ  le«  conompre; 
le$  ne^Kians  Teolent  fiMnr  de  leur  opnlen^e^ 
il»  /af&ooiotanieDt  an  Inze  de  leon  Toit^^.; 
iF^jïIia  li^isr  pins  p^jod  ennenn  :  c'eft  lui  q-jî 
pâiTïK)«Ta  t'OfiBt  dorsKJ^meot  les  bras  de  l'^C' 
dnftilUnie  :  e(  aHorri)  la  H^^Lode  rev^mb-era  d^rt 
fA  p^eimiiere  païuvr^ie^  <r>«  ne  sera  p^Ms  qa'^::i»e 
pr^i^^nrj^    sans  gtdire  de  qn^Sque  état   p!:xi 

et  -it  fmlétit  j  et  p«K.s*yiis  à  !a  Har^ ,  c^j  ek-os 
tr-t^ar^T^iflas  jcrai  DOko-nJe  c-varreai.  On  peut  s'y 
T>^^re  p^r  I^  ca?sal  qoi  psaiss^  a  H^j^n.  Ces 
f(Mrti«.d<e  T-vjîji^*^  s^.îit  £>rt  a27:^âLL«es  p«!mr  les 
gens  à  knr  àise^  ettii^-peiidis'^iiiif&cax.ijpf» 
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ceux  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas  faire 
de  dépense.  Des  barques  partent  d'heure  en 
Leuré ,  et  de  certaines  villes  de  demi-heure  en 
demi-heure.  Elles  sont  extrêmement  propres 
et  fort  commodes.  On  les  a  divisées  en  deux 
parties ,  ou  deux  salles ,  Tune  qu'on  nomme  le 
roof^  et  Tautrc  le  ruim.  Le  roof  est  pour  les 
gens  qui  veulent  payer  davantage  ;  il  est  bien 
éclairé  et  contient  toutes  les  petites  commo- 
dités qu'on  peut  désirer  dans  un  voyage.  Le 
ruim  est  pour  le  peuple ,  qui  peut  y  fumer , 
boire,  manger  et  converser  avec  des  per- 
sonnes de  toutes  les  nations.  Ces  voitures  sont 
si  commodes,  qu6>  ^dins  un  changement  fré- 
quent débarques,  à  cause  des  écluses,  on 
irait  aux  extrémités  de  la  Hollande ,  dans  un 
repos  continuel.  Les  particuliers  riches  et  les 
personnes  du  gouvernement,  ont  des  barques 
particulières  qu'on  appelle  yachts  ;  on  y 
trouve  des  lits ,  un  cabinet  charmant ,  et  tout 
ce  qui  peut  adoucir  et  faire  oublier  l'ennui 
d'un  voyage. 

Sur  la  route  d'Amsterdam  à  la  Haye ,  on 
trouve  Leyde^  ov\  il  faut  s'arrêter  un  moment. 
C'est,  après  Amsterdam ,  la  plus  grande  ville 
et  la  plus  peuplée  de  la  Hollande.  Elle  a  beau- 
coup de  rues  aussi  frappantes  par  la  longueur 
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qae  parla  beauté;  plusieurs  sont  plantées  d'ar- 
bres; c'est  là  un  des  vrais  agrémens  de  la  plu* 
part  Aits  irilles  de  ce  pays.  Lies  Hollandais  , 
suivant  l'expression  de  George  Forster ,  se 
plaisent  à  mettre  la  campagne  dans  leurs 
Tilles  mêmes.  Un  bras  du  Rhin  j  qui  conserve 
encore  son  nom  ,  traverse  Leyde ,  fournit  plu- 
sieurs canaux  qui  la  partagent  en  5o  îles ,  et 
va  se  perdre  à  une  lieue  dans  les  sables  de 
Catvick;  ce  n'est  plus  qu'un  ruisseau  lorsqu'il 
entre  dans  TOcéan.  Les  égouts  souterrains  de 
Leyde  sont  plus  utiles  que  de  beaux  mona- 
mens  qu'on  vante  tant  ;  un  de  ces  égouts , 
long  d'un  quart  de  lieue ,  sous  la  plus  belle 
me  j  reçoit  des  bateaux  pour  le  nétoyer .  C'est 
dans  cette  ville  qu'on  fabrique  les  plus  beaux 
draps  de  Hollande  ;  mais  le  commerce  y  est 
bien  déchu.  L'imprimerie  n'y  est  plus  aussi 
ce  qu'elle  était  au  temps  des  Elzevirs.  Son 
université,  la  plus  Êimeuse  des   Provinces- 
Unies  9  conserve  encore  une  partie  de  sa  ré- 
putation.  Les  Scaliger  j    les  Saumaise  ,  les 
Heinsius,  les  s'Gravesende ,  les  Boërrhaave  , 
et  plusieurs  autres  savans  dont  les  noms  sont 
célèbres,  ont  donné  des  leçons  dans  cette  uni- 
versité. Elle  a  encore  des  professeurs  habiles. 
«  Les  savans  de  Leyde  j  dit  George  Forster  ^ 
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n^ont  point  le  ton  pédantesque  des  ërudîts 
d'Allemagne.  On  ne  voit  point  régner  parmi 
eux  cette  jalousie  déshonorante  qui  a  causé 
tant  de  scandale  ^  et  qui  s'est  opposée ,  plus 
qu'on  ne  pense,  aux  progrès  des  lumières | 
en  calomniant  l'érudition.  La  cause  de  cette 
difFérence  vient  peut-être  de  ce  qu'étant  en  gé- 
néral d'assez  riches  pr^riétaires,  l'honorable 
fonction  d'homme  de  lettres  n'est  point  pour 
eux  uneiibnction  mercantile.  » 

La  Hollande  a  produit  nombre  de  savans 
célèbres  ,  sur -tout  dans  la  médecine  et  l'his- 
toire ;  mais  ses  littérateurs  sont  à  peine  con« 
mis^  et  l'on  ne  pourrait  distinguer  parmi 
eux  un  seul  homme  de  génie ,  s'ils  n'avaient 
pas  eu  Erasme;  encore  doit- on  compter  ^ 
comme  auteurs  nationaux  j  des  écrivains  qui 
ont  dédaigné  la  langue  de  Içur  patrie?  Co 
jargon  rude,  barbare  et  ignoré  des  nations 
savantes ,  n'était  pas  lait  à  la  vérité  pour  ten- 
ter des  hommes  qui  voulaient  s'illustrer ,  et 
8ur>tout  être  lus  ;  ils  ont  donc  eu  recours  au 
latin  j  et  la  langue  nationale  est  restée  dans 
une  sorte  de  mépris.  Elle  ne  pourrait  montre  r 
un  seul  ouvrage  propre  à  la  faire  vivre  encore^ 
quand  on  ne  la  parlera  plus. 

Les  ouvrages    composés  en  hollandais  ne 


M>nt  Yolontîers  que  pour  le  peuple ,  et  oe  mé« 
ritent  pas  de  se  trouver  dans  d'autres  mains  ; 
les  meilleurs  sont  des  traductions.  D'ailleurs, 
les  professeurs  exceptés ,  on  songe  si  peu  à 
encourager  les  gens  de  lettres ,  que  le  meil- 
leur et  le  plus  célèbre  auteur  dramatique  de 
[  ce  temps  est  mort  dernièrement  dans  un 
hôpital.  Il  est  à  croire  que  l'esprit  n'est  pas 
une  excellente  branche  de  commerce  en 
Hollande. 

Revenons  &  Leyde.  Ses  environs  sont  fort 
ag^éahles  y  les  chemins  sont  très-bien  entre- 
tenus et  ombragés  d'épais  tilleuls.  Mais  les 
environs  de  la  Haye  l'emportent  de  beaucoup 
pour  l'agrément  ;  la  nature  y  est  aussi  belle 
qu'elle  peut  l'être  dans  un  pays  plat.  Les 
tilleuls  qui  s'élèvent  autour  de  cette  ville  j  lui 
donnent  un  aspect  tout  à-fait  champêtre.  Oa 
peut ,  dans  tous  les  temps ,  se  promener  à 
pied  sec  sous  leur  ombrage.  On  voit ,  de  côté 
et  d'autre  y  de  charmantes  habitations ,  les 
unes  grandes  et  commodes,  et  les  autres  si 
noblement  conçues  et  si  magnifiquement  dé- 
corées ,  qu'elles  mériteraient  plutôt  le  nom 
de  palais.  La  propreté  la  plus  recherchée 
brille  jusque  dans  les  moindres  détails ,  et 
annonce  cette  heureuse  aisance  doul  U  v^^^ 
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tacle  est  si  doux  à  l'œil  de  Tobsenrateur 
sensible. 

La  Haye  est  bâtie  sur  un  vaste  plateau. 
C*est  une  belle  ville  fermée  par  des  fossés  ,  et 
le  centre  du  gouvernement,  quoique  les  voya- 
geurs s'obstinent  toujours  à  l'appeler  le  plus 
beau  village  de  l'Europe.  Un  grand  nombre 
de  canaux,  renfermés  dans  des  quais  plantés 
de  tilleuls ,  ornent  la  plupart  de  ses  rues  ; 
celles  où  il  n'y  a  point  de  canal  sont  aussi 
plantées  de  tilleuls  dans  le  milieu.  Elle  con- 
tient plus  de  6000  maisons ,  non  compris  les 
édifices  publics.  On  remarque  que  les  moeurs 
y  sont  plus  polies,  les  habillemens  plus  recher- 
chés, les  voitures  plus  élégantes,  et  le  luxe 
plus  grand  que  dans  le  reste  de  la  république. 
C'est  l'effet  de  la  résidence  du  stathouder , 
des  membres  du  gouvernement  et  des  ambas- 
sadeurs étrangers.  Le  peuple  y  est  tellement 
mixte,  et  les  riches  prennent  tant  de  peine 
pour  copier  leurs  voisins ,  que  ce  n'est  pas 
dans  cette  ville  qu'il  faut  étudier  le  caractère 
national.  Peignons  donc  le  Hollandais  ,  en  gé- 
néral ,  sans  chercher  à  désigner  l'habitant 
d'un  lieu  particulier. 

Pour  l'ordinaire,  les  hommes  sont  robustes; 
rarement  l'on  rencontre  des  figures  dont  les 


proportions  soient  fines  et  ëlëgantes.  Les 
traits  des  Hollandais  ^ont  prononces,  leurs 
chairs  épaisses  et  massives  :  ils  sont  hauts  en 
couleur  ;  leur  teint  est  assez  blanc,  mais  sans 
transparence  et  sans  délicatesse.  Leurs  yeux 
bleus  ou  gris ,  et  à  demi- cachés  sous  des  sour- 
cils bruns  et  épais ,  ne  projettent  que  des  re« 
gards  froids  et  durs.  On  rencontre  assez  fré- 
quemment de  longs  nez  et  des  profils  plats } 
les  coins  de  la  bouche  sont  très-marqués ,  et 
annoncent  une  sorte  de  gaîté  mêlée  de  ré- 
serve. On  remarque  dans  leur  physionomie  et 
dans  leurs  actions,  une  espèce  de  méthodisme 
et  de  retenue  qui  tient  à  l'éducation ,  à  la 
manière  de  vivre ,  à  celle  de  penser.  On  cher- 
cherait vainement  dans  leurs  traits  cette  mo- 
bilité aimable,  ces  nuances  subtiles  qui  dis- 
tinguent d'autres  nations.  Ici  le  génie  popu- 
laire est  brut,  lourd  ,  et  n'a  qu'une  face  j 
cependant  il  n'est  pas  sans  originalité  ,  sans 
énergie.  Les  femmes  offrent  des  traits  assez 
doux,  mais  qu'un  sentiment  tranquille  relient 
ordinairement  dans  le  calme.  Leur  teint  blanc 
est  mat  et  sans  ame.  Le  costume  ne  contribue 
pas  à  leur  donner  les  grâces  si  nécessaires  à 
la  beauté.  Nous  parlons  ici  des  simples  bour- 
geoises 3  les  femmes  riches  imitent  les  modes 
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françaises  autant  que  cela  leur  est  permis  par 
la  nature.  Ce  costume  consiste  en  un  simple 
corset  d'étoffe  blanche  j  dont  la  taille  courte 
et  serrée  marque ,  non  celle  des  Hollandaises, 
mais  leurs  contours.  Le  nombre  et  Tagence- 
ment  de  leurs  jupes  donnent  à  ce  bêtement 
une  amplitude  monstrueuse  ;  de  sorte  que  la 
partie  inférieure  du  corps ,  depuis  la  hanche 
jusqu'à  la  cheville,  ressemble  à  une  tonne. 
Leur  coifl'ure  consiste  en  une  espèce  de  bon- 
net empesé  ;  les  femmes  de  la  campagne  le 
surmontent  d'un  chapeau  de  paille  y  qui  y  à 
Rotterdam  ,  n'a  point  de  bords  par  derrière , 
tandis  qu'à  la  Haye  il  est  de  forme  ronde  et 
à  larges  bords. 

Le  costume  des  hommes  est  encore  moins 
recherché,  et  annonce,  en  général,  une  grande 
siihplîcité.  Le  peuple  parait  préférer  la  cou- 
leur l\r;ine  à  toutes  les  autres  ;  les  gens  de 
mer  sont  vêtus  de  cette  couleur  ou  de  marron 
foncé.  Les  campagnards  portent  leurs  che- 
veux plats  et  courts ,  ou  une  petite  perruque 
sans  poudre  roulée  près  de  la  tête.  Parmi  les 
artisans  et  les  marchands  détaillans,les grosses 
perruques  sont  encore  de  mode  :  souvent  on 
voit  un  vénérable  bourgeois,  vêtu  d'une  simple 
veste  à  manches,  marcher  gravement  dans 
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les  mes  avec  un  chapeau  pointa  à  trois  cornes 
sofidement  en£3ncé  sur  une  perruque  ronde 
et  très- volumineuse. 

La  grande ,  la  première  passion  des  Hol- 
landais ,  c'est  l'argent  ;  il  est  impossible  de 
trouver  un  peuple  qui  l'aime ,  je  ne  dis  pas 
davantage ,  mais  autant.  Ne  leur  reprochons 
point  cependant  cette  avarice  ;  elle  était  né* 
cessaire  à  des  hommes  qui  n'avaient  rien  chez 
eux  y  et  qui  voulaient  tenir  un  rang  distingua 
parmi  les  nations  ;  elle  a  fait  leur  fortune , 
elle  les  a  portés  au  commerce  y  et  leur  a  mé- 
nagé des  ressources  qui  les  ont  mis  à  même  de 
le  £sdre  avec  autant  d'éclat  que  de  probité. 
Sur  un  terrain  ingrat  ^  ou  plutôt  sur  ces  sables 
dérobés  à  la  mer ,  qu'eussent-ils  pu  faire  sans 
le  commerce?  et  comment  eussent- ils  pu  l'a- 
mener à  un  si  haut  point ,  sans  cette  sévère 
économie  qui  leur  permettait  à  peine  de  pren- 
dre pour  leurs  besoins  sur  les  gains  qu'ils  fai- 
saient ?  Ils  se  sont  enrichis  au  milieu  des  pri- 
vations ,  ou  plutôt  par  ces  privations  mêmes. 
Mais,  malheureusement,  ils  ont  peut-être 
fait  comme  ces  pères  laborieux  et  avares,  qui 
n'amassent  que  pour  exercer  la  dissipation  de 
leurs  enfans.  Nous  avons  observé  que  les  ri- 
ches négocians  recherchent  maintenant  un 
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luie  inconnu  il  n'y  a  pas  encore  long- temps. 
Le  reste  de^la  nation  ,  heureusement  ^  est 
encore  attaché  à  l'antique  simplicité.  L'ameu* 
blement  est  aussi  peu  recherché  que  rhabille-t 
ment;  mais  si  l'on  veut  voir  la  propreté  dans 
tout  son  empire ,  c'est  en  Hollande  qu'il  faut 
aller.  Tout  y  est  essuyé  et  lavé  chaque  jour, 
le  plancher  ,  les  mars  ,  les  latrines  même. 
Cette  propreté  a  quelque  chose  de  si  riant, 
qu'elle  parvient  même  à  déguiser  la  misère 
du  pauvre.  L'intérieur  d'une  chaumière  hol- 
landaise est  loin  d'offrir  le  triste  aspect  de 
celles  de  nos  paysans.  Il  faut  être  bien  pauvre 
pour  n'avoir  pas  sa  porte  peinte  en  vert  ou 
en  gris  ,  et  un  rideau  de  mousseline  à  sa  croi- 
sée. Le  foyer  est  toujours  brillant;  le  parois 
de  la  cheminée ,  ordinairement  revêtu  de  car- 
reaux de  faiVnce  peints,  est  à  peine  taché 
par  la  fumée ,  qu'on  s'empresse  de  le  laver 
et  de  le  frotter  :on  aimerait  mieux  se  passer 
de  feu,  que  de  le  voir  noirci  par  la  suie  comme 
les  nôtres.  Cette  propreté,  quoique  belle,  est, 
il  faut  l'avouer,  souvent  extrêmement  gê- 
nante ;  c'est  l'affaire  perpétuelle  des  femmes. 
Une  Hollandaise  de  la  classe  cqpamune  sem- 
ble n'être  née  que  pour  passer  sa  vie  à  laver 
sa  maison. 
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Quoique  pen  sensibles ,  les  Hollandais  sont 
bons  ëpoux  et  bons  pères  ^  le  calme  chez  eux 
et  Tamour  des  devoirs ,  équivalent  à  la  ten- 
dresse ;  l'intérieur  de  leurs  ménages  ofï're 
généralement  cette  union  qui  doit  toujours 

(exister  entre  le  mari ,  la  femme  et  les  enf'ans* 
On  y  fait  peu  de  bruit.  Pensif,  plutôt  que  ré- 
fléchi, le  Hollandais  fume  gravement  sa  pipe  , 
boit  du  thé ,  et  dit  quelques  mots.de  temps  ea 
temps.  Dans  ce  pays  où  l'on  a  tant  imprimé  ^ 
où  l'on  a  eu  des  imprimeurs  si  distingués ,  on 
ne  lit  guère  ;  les  Hollandais  font  de  leurs  livres, 
comme  des  autres  marchandises  ;  ils  les  ont 
pour  leurs  voisins.  Quel  attrait  pourraient 
avoir  les  lettres  dans  un  pays  où  l'on  ne  rêve 
qu'aux  moyens  de  gagner  de  l'argent,  dont 
on  ne  se  sert  pas  pour  embellir  la  vie  ?  On  a 
vanté  la  sobriété  des  Hollandais ,  et  elle  mé- 
rite de  l'être.  Leur  boisson  ordinaire  n'est 
qu'une  eau  fade  où  l'on  a  mis  infuser  du  thé  ; 
à  la  vérité,  quand  il  leur  arrive  de  boire  du 
vin ,  de  l'eau-de-vie  ou  quelque  autre  liqueur 
forte ,  ils  ne  font  pas  petite  bouche. 

Avant  de  quitter  ce  pays ,  nous  visiterons 
Rotterdam ,  pour  saluer,  en  passant,  la  statue  ^ 
d^ Erasme,  l'homme  le  plus  spirituel  et  le  plus 
philosophe  de  son  temps  :  il  était  cependant 
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moine.  C'est  sur  le  pont  de  la  Meuse  qu'est 
sa  statue  en  bronze ,  de  grandeur  un  peu  plus 
que  naturelle,  en  robe 'de  docteur  et  tenant 
un  livre  à  la  main.  En  l'examinant ,  on  oublie 
qu'elle  est  médiocre,  pour  ne  s'occuper  que 
du  mérite  de  celui  qu'elle  représente.  La 
maison  qu'habitait  le  philosophe  est  près  de 
là  ;  on  l'apprend  par  une  inscription  latine. 
Si  Rotterdam  eût  été  une  ville  savante  dans  le 
temps  qu'elle  éleva  ce  monument  y  elle  n'eût 
fait  que  remplir  un  devoir  de  reconnaissance 
envers  un  savant  qui  lui  avait  fait  tant  d'hon* 
neur  ;  mais  elle  n'était  que  commerçante ,  et 
le  commerce  s'est  honoré  lui-même  en  hono- 
rant la  science.  Cette  ville,  située  sur  la  Meuse 
orientale,  fleuve  majestueux,  non  loin  de  son 
embouchure ,  of&e  de  larges  rues ,  alignées 
pour  la  plupart,  et  des  canaux  bordés  de  quais 
et  d'arbres  où  les  vaisseaux  peuvent  remon- 
ter. Après  Amsterdam ,  c'est  la  place  de  Hol- 
lande la  plus  commerçante.  On  évalue  sa  po<» 
pulation  à  5o,ooo  âmes. 
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L'ALLEMAGNE. 


JLf 'Allemagne  est  bornée  au  nord  par  la 
mer  Baltique,  le  Danemarck  et  la  mer  d'Al- 
lemagne; à  l'ouest  parla  République  Batave 
et  le  BJbin ,  qui  la  séparent  de  la  France  ;  au 
nid  par  la  Suisse  et  l'Italie  ;  et  à  l'est  par  la 
Hongrie  et  la  Pologne.  L'empereur  Maxîmi- 
lien^  prédécesseur  et  aïeul  de  Charles- Quint  ^ 
arait  divisé  l'Allemagne  en  dix  grands  cercles; 
mais  par  la  suite  le  cercle  de  Bourgogne ,  ou 
les  dix-sept  proyinces-unies ,  en  fut  détaché  ; 
et  la  dernière  paix  faite  avec  l'Empire  Fran- 
çais y  diminua  encore  l'étendue  des  cercles 
qui  nous  avoisinent  :  celui  du  Bas-Rhin  fut 
réduit  presque  à  rien.  Des  neuf  cercles  qui  res- 
tent ,  trois  sont  situés  au  nord  y  trois  au  cen- 
tre y  et  trois  au  sud.  Ceux  du  nord  sont  la 
JV^stphaLie ,  la  Basse  et  la  Haute-Saœe  ; 
ceux  du  centre,  le  Bas- Rhin ^  le  Haut- 
Rhin  et  la  Franconie ;  les  cercles  du  sud  sont 
la  Souabe  ^  la  Bavière  et  \ Autriche.  On  ne 
comprend  point  dans  ces  cercles  le  royaume 
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de  Bohême  y  le  margraviat  de  Moravie , 
la  SiLésie  Autrichienne^  le  margraviat  de 
Lus  ace  y  les  duchés  de  Silésie ,  quelques 
comtés  et  seigneuries ,  les  comtés  de  la 
noblesse  immédiate  y  plusieurs  abbayes  et 
couvents ,  et  enfin  quelques  villes  libres  de 
l'Empire. 

La  constitution  qui  régit  l'Allemagne  est  un 
véritable  phénomène  ^  mais  moins  admirable 
qu'étonnant.  Trois  cents  princes  souverains 
gouvernent ,  avec  un  pouvoir  plus  ou  moins 
grand,  les  nombreuses  provinces  et  districts 
de  l'Allemagne.  Ils  forment  entr'eux  une  fé- 
dération sujette  à  des  lois  fondamentales  j 
assez  vagues  ,  bien  confuses ,  et  sur  -  tout 
méconnues.  A  la  tête  de  cette  fédération  se 
trouve  l'empereur,  dont  le  pouvoir  sur  ce 
corps  collectif,  ou  la  diète,  n'est  pas  directo- 
rial, mais  purement  exécutif.  Cela  lui  donne 
néanmoins  une  vaste  influence.  Le  pouvoir 
suprême  de  l'empire  est  la  Diète.  Elle  se 
compose  de  l'empereur,  ou ,  en  son  absence, 
de  son  commissaire  et  de  trois  collèges  de  l'em- 
pire :  le  premier  est  le  collège  électoral ,  le 
second  celui  des  princes ,  et  le  troisième  celui 
des  villes  impériales.  Par  les  lois  fondamen- 
tales ,  la  dignité  d'empereur  est  élective  ;  mais 
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depuis  1438  f  elle  est ^  par  le  fait,  fixée  daas 
la  maison  ^Autriche  (1).   Le  pouvoir  de 
Tempereur  est  réglé ,  d'après  la  capitulation 
qu'il  signe  à  son  élection.  Il  peut  donner  des 
titres  et  des  franchises  de  Tilles  et  de  bourgs  ; 
mais  il  n*a  pas ,  comme  empereur,  le  droit  de 
\byiex  des  impdts  ni  de  déclarer  la  guerre  et  de 
iaire  la  paix  sans  le  consentement  de  la  diète* 
Quand  ce  consentement  est  obtenu ,  chaque 
prince  est  obligé   de  fournir  son  contingent 
d'hommes  et  d'argent ,  tel  qu'il  est  évalué 
dans  le  rôle  des  Cdumitures  ,  quand  même  il 
ferait  d'un  parti  difiGérent  de  celui  de  la  diète  ; 
mais  aujourd'hui  cette  obligation  est  ouverte^ 
ment  &ulée  aux  pieds  par  les  princes  auxquels 
leurs  forces  et  leurs  positions  le  permettent. 
Si  t empereur  du  Saint  Empire  Romain 
n'était  qu'empereur,  il  ferait  une  triste  figure. 
Ses  revenus  impériaux  vont  à  peine  à  60,000 
florins.  Heureusement  qu'il  a  les  pays  héré* 
ditaires  de  l'Autriche ,  qui   forment  un  des 
plus  beaux  états  de  l'Europe. 

Les  électeurs  vont  de  pair  avec  les  rois  ,  à 

(i)  Depuis  Timpression  de  cet  ourrage,  la  dignité 
d^empereux  est  déclarée  Léréditâire  dans  la  maison 
d"*  Autriche. 

2.  \ 
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ce  que  disent  les  publîcistes  allemands  :  le 
reste  de  l'Europe  Tignore.  Après  eqx  vien- 
nent \e%  princes  de  P empire  y  ecclésiastiques 
ou  séculiers  y  c'est-à-dîre  archevêques ,  évê- 
ques  y  abbés  ^  archiducs ,  ducs  y  comtes-pala- 
tins j  margraves ^  landgraves^  princes^  bourg- 
graves  et  comtes-princiers.  Les  villes  impé- 
riales tiennent  le  troisième  rang. 

Il  est  essentiel  d'observer  qu'il  existe  une 
très  -  grande  dîfïérence  entre  les   formes  du 
gouvernement   adoptées    dans  ces  différens 
états.  D'abord  les  princes  ecclésiastiques  sont 
choisis  par  le  chapitre  de  leur  cathédrale ,  et 
n'ont  qu'un  pouvoir  très  *  borné.  Les  cha^ 
noines ,  qui  sont  toujours  des  nobles ,  sont 
ordinairement  ceux  qui  gouvernent  le  pays. 
Comme  les  chanoines  et  l'évoque  ne  pensent 
qu'à  jouir  de  leur  dignité  temporaire  ^  il  est 
extrêmement  rare  de  voir  un  pays  ecclésias- 
tique bien  gouverné.  Chez  les  abbés  et  les 
prévôts  y  c'est  exactement  la  même  chose  en 
petit.  Las  princes  séculiers  ont,  en  grande 
partie  y  su  se  rendre  absolus.  Cependant  la 
Prusse  et  l'Autriche  même  ont  des  provinces 
où  les  états  conservent  encore  une  ombre  de 
liberté;  telles  sont  la  Bohême ,  la  Silésie  , 
rOst  •  Frise.  Le  landgrave  de  Hesse  -  Cassel 
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est  alifoln  $  les  ducs  de  Wurtemberg  (i)etde 
MeddenlcNirg  sont  bornes  par  des  états  ifoi 
ont  fadministratian  des  caisses.  En  BaTière 
et  en  Saxe,  les  états  qpt  nn  pooToîr  moins 
étendo,  etleors  rotes  sont  tooîoors  oonibnnes 
è  la  Tdonté  du  soarerain.  Qoelqoes  rilles  , 
comme  y  par  exemple,  Hambooig,  ont  on 
goaremement  assez  confimne  ans  prindpes 
de  la  liberté  ;  d'antres  ,  et  c'est  la  majorité  , 
sont  sons  la  Tergé  de  leurs  patriciens ,  comme 
Nuremberg  etAnsbourg  ,  ou  Tirent  sons  celle 
d'un  sénat  ignorant  et  despote  ,  mille  lois  pins 
esdares  que  les  sujets  des  rois. 

Les  si^ets  des  petits  princes  sont  ordinai* 
rement  les  ^us  malheureux  ;  car  ces  princes, 
a(Eectant  la  grandeur  et  la  magnificence  de 

fi)  Par  le  traité  de  Presboarg ,  le  duc  de  Wiir«> 
tembergy  saiiA  cesser  d'appartenir  à  la  confédération 
germanique ,  prend  le  dtre  de  roi ,  et  tes  états  sont 
augmentés  de%  cinq  TiUes  dites  du  Danube  ;  savoir  s 
Eliingen ,  Mnnderkingen ,  Reidlingen  ,  Mengen  et 
Solgaw  j  avec  leurs  dépend^mces  ;  du  Laut  et  bas 
comté  de  Hohenberg ,  da  margraviat  de  Nellenberg 
et  de  la  préfecture  d'AltorfT,  de  la  partie  daBrisgaw 
enclavée  dans  les  possessions  wnitembergeoises^  et 
située  à  Fest  d^nne  ligne  tirée  du  ScUegelberg  jus- 
qu'à la  Molbocli  ,  et  des  villes  et  territoires  de  VU- 
lingen  et  Brentengen. 

\  a 
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ceux  qui  ont  plus  de  moyens ,  dans  le  nombre 
et  l'apparence  de  leurs  officiers ,  dans  leurs 
palais  y  dans  leur  train  y  sont  obligés  de  sou- 
tenir cette  ridicule  et  vaine  pompe ,  aux  dé- 
pens de  leurs  vassaux  qu*ils  écrasent  d'im- 
pôts. Quelques  maisons  souveraines  se  par- 
tagent leurs  domaines  jusqu'à  l'infini  :  de  là 
cette  innombrable  foule  de  princes  qui  ont 
à  peine  quelques  villages  et  un  vieux  château 
pour  toute  possession. 

Cette  multitude  d'états  a  toujours  été  le 
plus  grand  fléau  de  l'Allemagne ,  et  a  entravé 
sa  marche  vers  la  perfection  dans  toutes  le$ 
branches  de  l'industrie.  «  Si  l'Allemagne,  dit 
Riesbeck ,  pouvait  devenir  tin  seul  et  même 
peuple ,  il  est  à  croire  qu'elle  donnerait  bien- 
tôt la  loi  à  toute  l'Europe.  Combien  ne  sont- 
elles  pas  puissantes  dès  aujourd'hui ,  les  deux 
maisons  d'Autriche  et  de  Brandebourg ,  quoi- 
que toutes  leurs  forces  consistent  dans  leurs 
possessions  d'Allemagne ,  quoiqu'elles  ne  pos- 
sèdent pas,  entre  elles  deux,  la  moitié  de 
l'Empire  Germanique,  et  que  leur  territoire 
ne  soit  pas  le  meilleur  du  pays  !  Qu'on  ima« 
gine  donc  cette  contrée  dans  une  situation  où 
le  commerce  intérieur  des  différentes  pro- 
vinces ne  serait  point  opprimé  par  une  accise 


accablante  ^  où  il  tCj  aurait  point  de  droits 
pour  empêcher  ses  exportations  ;  dans  un  état 
où  elle  pourrait  épargner  les  sommes  énormes 
qu'elle  donne  pour  les  marchandises  étran* 
gères  qu'elle  pourrait  trouver  dans  son  sein  ; 
qu'on  imagine  encore  qu'elle  est  une  puis* 
sance  maritime  ^  puisqu'elle  a  tant  de  ports 
et  tant  de  denrées  y  qu'elle  pourrait  elle- 
niême  envoyer  les  nombreuses  colonies  qui  se 
répandent  dans  toute  l'Europe  ;  qu'on  ima- 
gine tout  cela  y  et  qu'on  dise  quel  pays  au 
monde  pourrait  égaler  l'Allemagne  !  » 

Comme  les  moeurs  et  le  climat  doivent  va- 
rier dans  une  aussi  grande  étendue  de  pays^ 
nous  allons  le  parcourir  cercle  par  cercle.  Le 
premier  qui  se  présente  en  sortant  de  la  Hol- 
lande^ est  celui  de  Wcstphalie}  commençons 
par  lui. 

CERCLE    DE   WE8TPHALIE. 

Ce  cercle  est  borné  à  l'ouest  par  les  Pro- 
vinces-Unies el  la  France ,  au  sud  par  les  cer- 
cles du  Haut  et  Bas- Rhin  et  de  la  basse 
Saxe  y  et  au  nord  par  la  mer  d'Allemagne.  Il 
abonde  particulièrement  en  pâturages  et  en 
bétail.  On  en  exporte  quantité  de  chevaux  et 
de  porcs.  La  partie  septentrionale  est  maré- 
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cageuse  et  beaucoup  moins  fertile  en  grains 
que  la  mëridionale.  Pour  la  garantir  d'être 
inondée  par  la  mer,  on  y  a  formé  des  digues 
comme  en  Hollande.  La  principauté  d'O^^- 
Frise  occupe  cette  partie  septentrionale.  Les 
marais  du  milieu  fournissent  de  la  tourbe  pour 
le  chauffage  et  pour  le  commerce  d'exporta- 
tion. Les  comtés  A^ Oldenbourg  et  de  Del» 
menhorst ,  remplis  aussi  do  marais  et  de 
bruyères ,  nourrissent  les  plus  beaux  che- 
vaux de  l'Allemagne.  Les  autres  états  de  ce 
cercle  ne  contiennent  rien  qui  puisse  pîqucr 
la  curiosité.  Le  principal  est  le  duché  de 
Westphalie ,  qui  a  environ  4oo>ooo  habitans. 
La  plus  forte  ville  est  Munster ,  dont  la  po- 
pulation s'élève  à  25,000  âmes;  c'est  la  ca- 
pitale de  l'état  du  même  nom.  Un  lieu  fort 
célèbre  actuellement  dans  la  Westphalie ,  est 
Pyrmonty  à  cause  de  ses  eaux  minérales. 
C'est  le  rendez- vous  de  tout  le  beau  monde. 
La  présence  de  plusieurs  souverains  a  mémo 
illustré  cette  petite  ville.  C'est  ici  qu'il  faut 
voir  les  élégans  et  les  élégantes  de  toute 
l'Allemagne  septentrionale  ,  les  joueurs  ,  les 
charlatans  de  toute  espèce  ,  les  filles  de  joie  , 
et  même  des  marchandes  de  modes  de  Lon- 
dres et  de  Paris.  Il  y  a  un  théâtre  pendant 
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la  saison  des  bains;  de  façon  que  si  Ton  ne 
guérit  pas  toujoars  dans  ce  lieu^  on  peut  au 
pioins  s'y  amuser  ^  et  sur-tout  dépenser  son 
argent  avec  beaucoup  de  &cilité. 

CBaCI^E   PB   B  A  S8B^-8  A.XB. 

La  première  Tille  qui  se  présente  dans  cq 
cercle  y  est  celle  d*Jffamàourg.  C'est  l'endroit 
le  plus  florissant  de  l'Allemagne.  Excepté 
Londres  et  Amsterdam  ^  il  y  a  à  peine  un 
seul  port  où  Ton  voie  aussi  constamment  tant 
de  vaisseaux.  Sa  population  se  monte  à 
120,000  habitans.  Elle  est  située  entre  \AUf^ 
ter  et  Y  Elbe  ^  à  l'endroit  où  ce  fleuve  se  par- 
tage en  plusieurs  bras  ^  qui  ensuite  forment 
un  superbe  canal ,  large  de  deux  lieue^.  C'est 
une  ville  libre  et  impériale.  Son  sénat  est 
composé  de  trente  -  six  personnes  ;  savoir  : 
quatre  bourguemestres  y  dont  un  négociant  ^ 
quatre  syndics;  vingt-quatre  sénateurs  ,  dont 
onze  sont  gens  de  lettres,  treize  négocians, 
et  quatre  secrétaires.  H  y  a  de  plus  quatre 
collèges  composés  des  principaux  bourgeois- 
des  différentes  paroisses.  Cette  petite  répu- 
blique entend  parfaitement  ses  intérêts^  et 
jouit  d'autant  de  liberté  qu'elle  peut  en  dé- 
sirer pour  son  bonheur  et  son  intérêt. 
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Au  premier  aspect ,  cette  ville  paraît  fort 
laide  ;  les  rues  en  sont  étroites  et  obscures  , 
et  la  populace  grossière ,  insolente  ,  et  en  gé- 
néral fort  malpropre.  Quand  on  a  visité  les 
principaux  habitans  y  on  commence  à  con- 
cevoir une  idée  plus  favorable  de  la  ville.  Chez 
les^  riches  marchands ,  on  trouve  du  goût ,  de 
la  propreté  ,  de  la  magnificence  ,  et  quelque- 
fois de  la  profusion.  «  Les  Hambourgeois ,  dit 
le  baron  de  Riesbeck ,  sont ,  de  tous  les  pro- 
testans  que  j'ai  vus ,  les  premiers  qui  aient 
persévéré    dans   la    religion    catholique    ro- 
maine ,  en  fait  de  boire  et  de  manger.  Leurs 
tables  sont  parfaitement  servies  ;  ils  ne  man- 
gent point  comme  les  habitans  de  Vienne , 
avec  une  grosse  gourmandise  ,  mais  ils  y  met- 
tent une  sensualité  qui  peut  les  faire  passer 
pour  maîtres  dans  l'art  d! Apicius.  Chez  les 
plus  riches,  on  change  autant  de  fois  de  sorte 
de  vins  que  Ton   change  de  mets  :  chacun 
de  ces  mets  a  même  son  vin  que  la  coutume 
lui  rend  particulier  j  ainsi  avec  de  petites  fèves, 
plat  qui  coûte  quelques  ducats  ,  et  des  ha- 
rengs frais  ,  autre  plat  qui  coûte  un  guilder^ 
les  Hambourgeois  ne  boivent  ordinairement 
que  du  Malaga  ;  le  Bourgogne  est  le  véhicule 
consacré  aux  petis  poisj  les  huîtres  doivent 


de  toute  nécessité  nager  dans  le  Champagne  ; 
et  les  viandes  salées  n'admettent  que  les  vins 
de  Porto  et  de  Madère.  U  ne  faut  pas  croire 
que  ces  rafîEînemens  n'aient  lieu  que  les  jours 
de  fêtes  ;  c'est  la  nourriture  journalière  des 
riches  ,  et  leur  système  de  vie  répond  ^  dans 
tous  les  autres  points ,  à  cet  exemple.  Avec 
cette  inclination  à  la  bonne  chère  ,  le  carac- 
tère est  vif  y  est  gai  j  ay  milieu  d'eux  on  ne 
se  croirait  pas  avec  des  Allemands.  On  compte 
dans  cette  ville  plusieurs  littérateurs  duj)re« 
mi^er  ordre.  L'histoire  naturelle  y  est  particu- 
lièrement florissante  et  en  grande  réputation. 
Les  Hambourgeois  sont  grands  voyageurs  j 
ce  qui  rend  leur  société  fort  vive  et  fort  ani- 
mée: Les  femmes  sont  douces^  belles  ^  etplus 
libres  dans  le  maintien  qu'elles  ne  le  sont 
pour  l'ordinaire  dans  les  pays  protestans.» 

La  rivière  d'Alsterfluss  est  une  source  de 
plaisirs  pour  la  ville  d'Hambourg.  Elle  vient 
du  nord  et  passe  presqu'au  milieu  de  la  ville  j 
où  elle  forme  un  lac  de  huit  cents  pas  de 
circonférence.  Dans  les  belles  soirées  d'été, 
ce  lac  est  presque  couvert  de  gondoles  qui 
n'ont  pas  le  triste  aspect  de  celles  de  Venise. 
Elles  sont  remplies  de  monde ,  et  sont  sou- 
vent accompagnées  de  nacelles  avec  de  la 
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musique  ;  le  tout  produit  un  effet  admirablo 
que  rehausse  encore  la  promenade  très-firë- 
quentée  ^  située  sur  le  bord  du  lac ,  et  dont 
la  gaîté  correspond  à  celle  des  gondoles. 

Le  commerce  est  immense  à  Hambourg  ; 
c^est  à  présent  la  seconde  place  de  commerce 
de  l'Europe.  Sa  neutralité  ,  la  renommée  de 
sa  banque  qui  est  établie  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  celle  d'Amsterdam  ,  la  solidité  de 
son  crédit ,  les  lumières  de  ses  négocians , 
l'avantage  de  sa  position  ,  qui  en  fait  le 
rendez- vous  de  toute  l'Europe  septentrionale^ 
la  liberté  civile  qui  règne  dans  ses  murs  \  enfin 
les  nombreuses  fautes  des  gouvernemens  voi- 
sins :  voilà  les  causes  de  la  grandeur  de  cette 
ville.  Elle  a  vu  dans  les  derniers  temps ,  trois 
àquatre  mille  vaisseaux  arriver  dans  son  port. 
Ses  revenus  publics  peuvent  monter  à  cinq 
millions  de  francs  ;  sa  troupe  soldée  est  d'en- 
viron deux  mille  soldats  ;  et  la  bourgeoisie  , 
enrégimentée ,  forme  une  garde  nationale  de 
cinq  à  six  mille  hommes. 

Le  Hambourgeois  est  commerçant  comme 
le  Hollandais  ;  mais  il  en  diffère  par  le  ca- 
ractère et  la  conduite  :  l'un  aime  autant  la 
dépense  que  l'autre  est  parcimonieux.  Hardi, 
entreprenant;  le  Hambourgeois  fait  plusd'ai- 
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(aiveêMecpend*  argent  y  <(ù'e  fe  ptudentHoU 
landais  airec  beaucoup;  nais  aussi  il  se  ruine 
plus  souvent  ;  et  rien  n^est  plus  commun  que 
de  le  Yoir  riche  et  banqueroutier  tour-à-tour« 
Un  rien  le  ruine  ^  parce  qu^il  ne  met  rien 
en  réserve  ;  mais  aussi  il  lui  ùkut  peu  pour 
se  relever  ^  parce  qu'il  ne  craint  pas  d'entre- 
prendre. Généralement^  aussitôt  qu'un  mar- 
chand a  gagné  cent  mille  guilders  ^  il  faut 
qu'il  ait  équipage  et  une'maison  de  campagne^ 
alors  il  dépense  précisément  ce  qu'il  gagne  , 
de  manière  qu'au  moindre  choc  sa  fortune  est 
renversée.  Mais  il  ne  perd  point  Tespérance 
pour  cela  ;  il  redevient  courtier  f  puis  mar- 
chand ,  puis  riche  y  et  se  ruine  quelquefois 
de  nouveau.  Au  surplus  ,  personne  n'entend 
mieux  le  commerce  que  le  Hambourgeois. 

Les  environs  d'Hambourg^  quoique  ce  soit 
un  pays^plat^  sont  fort  agréables*  La  ville 
di  Altona  fournit  aux  Hambourgeois  des  oc- 
casions d'amusement.  Elle  n'est  qu'à  une  de- 
mi-lieue de  leurs  portes.  C'est  la  jalousie  du 
roi  de  Danemarck  qui  la  transforma  ^  de  vil- 
lage qu'il  était,  en  une  ville  puissante^ afin 
de  l'opposer  à  Hambourg.  Elle  peut  avoir 
2,4fOOO  habitans,  et  fait  un  commerce  con- 
sidérable* Après    Hambourg  ,   il  faut  \oir 
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hîihtJtk,  aussi  ville  libre  et  impériale.  C'était 
anciennement  la  capitale  des  villes  anséa^ 
tiques.  C'est  ainsi  qu'on  nommait  plusieurs 
villes  (le  l'Allemagne  et  du  Nord,  qui  s'é- 
taient unies  pour  le  commerce.  On  compte 
jusqu'à  85  villes  qui  entrèrent   dans  cette 
association.  Mais  cette  ligue  commerçante  ^ 
après  avoir  fleuri  pendant  trois  cents  ans,  est 
tombée  en  décadence  depuis  près  de  deux 
siècles  et  demi.  Il  ne  reste  plus,  de  cette  cé- 
lèbre confédération ,  que  les   trois  villes  de 
Hambourg,  Lubeck  et  Brème.  Lubeck n'est 
pas  la  moitié  aussi  importante  que  Hambourg, 
sous  le  rapport  de  la  population ,  de  la  richesse 
et  du  commerce.  Elle  est  située  dans  la  Wa- 
gt  ie ,  portion  du  Holstein ,  à  deux  lieues  do 
la  mer  Baltique.  Quant  à  Brème,  située  sur 
le  Wescr,  elle  rivalise  Hambourg  par  son 
commerce,  sur-tout  pour  la  Hollande ,  TAn- 
gletcrrc ,  les  pays  voisins  du  Rhin  et  du  Wc- 
•er,  et  l'Amérique  8cptentrionaI<y.  L'expor- 
tation seule  de  ses  toiles  produit  quatre  à  cinq 
millions  d'écus  par  an.  Sa  population  s'élève 
à  4^)000  âmes. 

L'élcctorat  d^ Hanovre  forme  une  des  prin- 
cipales parties  de  la  Basse-Sax(î.  Quoique  plu- 
sieurs cantons  soient  très ^ fertiles,  c'est  ce- 
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pendant  la  partie  la  plus  misérable  âe  T Al- 
lemagne. Il  a  environ  700  milles  allemands 
de  circonfèrence  ^  mais  il  contient  à  peine 
70O9OO0  iiabitans.  C'est   à  la  nature  qu'il 
£iut  attribuer  cette  médiocrité  de  population  : 
le  pays  n'est  que  plaines  sablonneuses  qu'il 
est  presque  impossible  de  cultiver.  Sur  les 
bords  du  Weser  et  des  autres  rivières ,  on* 
est  sûr  d'éprouver  tous  les  ans  des  inonda- 
tions plus  ou  moins  fortes.  Quand  ell^  ar- 
rivent 9  les  villes  et  les  villages  semblent  être 
au  milieu  de  la  pier  et  fermer  autant  d'îles. 
Ces-inondations  laissent  après  elles  des  fièvres 
et  des  rhumes  y  qui  feraient  de  grands  ravages 
parmi  les.  pauvres  gens  ^  s'ils  n'étaient  pas 
accoutumés  à  une  vie  dure  ^   et  s'ils  ne  sa- 
vaient pas  se  réchauffer  l'estomac  avec  de 
l'eau- de- vie  :  les  femmes  du  peuple  la  boivent 
à  grands  verres.  Mais  si  ce  régime  leur  épar- 
gne quelques  maux  ^  il  leur  en  donne  plusieurs 
autres.  La  chair  molle  et  ridée  des  habitans 
annonce  seule  leur  misère  et  l'insalubrité  du 
climat.  On  est  frappé  par  la  comparaison  de 
leurs  petits  risages  ronds  avec  les  longues  fi- 
gures des  habitans  du  midi  de  l'Allemagne. 
Les  femmes  ont  rarement  des  couleurs^  et 
les  hommes  presque  jamais.  Le  peuple  y  e&^ 
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stupide^  naturellement  triste^  et  en  gc^nërat 
fort  salé.  Dans  un  grand  nombre  de  chau* 
mières,  le  bétail  couche  à  cûté  des  maîtres. 
La  ville  d'Hanovre  peut  passer  pour  belle. 
Elle  contient  environ  vingt  mille  habitans^ 
dont  la  partie  distinguée  forme  une  société 
aussi  polie  qu'éclairée.  Le  pays  qui  commence 
là  à  être  plus  exhaussé^  d-evient  aussi  plus 
agréable  à  Tœil  que  le  pays  plat  autour  du 
Weser. 

Au  moment  où  nous  écrivons  y  les  Français 
occupent  cet  électorat^dont  le  roi  d'Angleterre 
était  le  chef.  Le  sort  de  ce  pays  ne  sera  sans 
doute  décidé  qu'à  la  paix.  Ilétaitdéjà  tombé 
au  pouvoir  des  Français  en  i/S/. 

CRRCLE      D£      LA     HAUTE-SAXE. 

La  Haute-Saxe  dépend  en  partie  du  roi  de 
Prusse  I  et  ce  prince  fait  sa  résidence  à  Rer* 
lin ,  ville  de  Télectorat  de  Brandebourg.  Nous 
ne  parlerons  des  principales  places  de  ce 
cercle  qui  lui  appartiennent,  que  lorsque 
nous  traiterons  des  états  de  la  Prusse  en  par- 
ticulier. Ce  qui  reste  de  ce  cercle ,  et  qui  se 
trouve  entre  la  Bohème,  la  Franconie  et  la 
Basse-Saxe ,  'est  la  Saxe  proprement  dite. 


(ao3) 

I.  A   SAXE. 

Le  Tojrageor  qui  Tient  de  TÎsiter  rAotriche^ 

laBaTÎèrey  et  qui  sort  de  la  Bohême  poor  en- 

trer  dans  la  Saxe  ,  est  agréablement  firappé 

par  la  diffiërence  qu'il  troaTe  entre  ce  pa  js  et 

ceox  qnH  Tient  de  quitter.  «:  AossitAt  <|a'on  a 

passe  les  confins  de  la  Bohême,  qui  sont  dis* 

tingoês  par  nn  pilier  de  hrîqaes  peintes  de 

dix  paeds  de  haot ,  aox  armes  du  pajrs  ,  toos 

tYDOTeZy  dit  Aiesbecky  une  agriculture  toute 

différente  9  un  peufJe  et  un   langage  tout 

antres.  J'ai  entendu  ici  ,  pour  la   première 

Stm^  le  bas-penpie  parler  un  allemand  intel- 

EgîUe....  Je  suis  enfin  fraiment  en  Aile* 

magne....  On  n'a  besoin  que   de   jeter  les 

jeux  autour  de  sûi  pour  être  couTaincu  que 

la  constitution  de  la  Saxe  est  infiniment  plus 

CàTorable  k  l'industrie  et  à  l'agriculture  que 

celle  de  la  Bohême.  Le  fermier  saxon  montre 

plus  d'intelËgence  et  de  réflexion  dans  Ten- 

tretîen  de  sa  terre  que  celui  de  Bohême  ,  et 

tout  ce  qui  l'enrironne  atteste  qu'il  n'est  pas 

esclaTe. 

»  Dreule  a  une  magnifique  apparence ,  et 
offre  de  tous  cotes  de  superbes  objets.  C'est 
sans  comparaison  j  poursuit  Hiesbeck,  la  ^ku 
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belle  ville  que  j'aie  encore  vue  en  Allemagne. 
Les  maisons  sont  d'un  bien  meilleur  goilt  que 
celles  de  Vienne,  et  Toeil  est  ébloui  par  le  long 
et  magnifique  pont  bâti  sur  l'Elbe .  Cette  rivière 
qui,  à  quelque  distance  delà  ville,  coule  dans 
un  îitfort  étroit,  s'élargit  par  degrés  en  appro- 
chant de  Dresde,  et  forme  ici  un  grand  fleuve 
qui  répond  à  la  magnificence  de  la  ville  et  de 
la  cour.  Les  montagnes  opposées  au  La^vs- 
niss  ^  et  celles  qui  sont  des  deux  cAtés  de  la 
rivière,  en  partie  nues  et  en  partie  couvertes 
de  vignobles ,  forment  une  perspective  de  la 
plus  grande  beauté. 

»  Les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  de 
ces  peuples  sont  aussi  opposées  à  ce  que  )'ai 
vu  jusqu'ici  en  Allemagne,  que  la  beauté  des 
rues,  la  magnificence  et  le  goût  qui  paraissent 
dans  les  bâtimens ,  diffèrent  des  villes  de  la 
Souabe,  de  la  Bavière,  de  l'Autriche  et  de 
la  Bohème.  De  plus  belles  tailles ,  un  air  plus 
animé ,  des  mouvemens  plus  aisés  ,  une  poli- 
tesse naturelle ,  une  propreté  générale  ,  sont 
les  premières  choses  qui  frappent  l'observa- 
teur,  et  doivent  frapper  tous  ceux  qui  arrivent 
dai^s  ce  pays  par  la  même  route  que  j'ai  prise. . . 

»  La  ville  ne  paraît  pas  être  peuplée  en 
proportion  du  terrain  qu'elle  embrasse.  Le 


ttoadbfte  'iethdbkattf  puce  ^  eagèoinl  ^  pour 
éire4e  éo^ooo  ;  mMê  pluiieurc  croient  ^ue 
c^'ect  ie  portfor  trop  luut  :  le  £ut  ert  qu^elle  a 
pecdttan  tieride  cec  luilÀJjiicdepakladefvière 
guerre  4le  b  Silecfte  et  la  mort  du  roi  Aogafte^ 
Lecefnagerc^  qui  coDaakwient  cette  irille 
avaat  œtte  <épa<|ae  ^  se  tanMest  pue  fur  la 
<££»3euoe  «f^Tony  toit  aaifour^ 
4jim  me  tient  paf  tajU:  def  nalhettr»  de  la 
jffaene  ifoe  de  réooaoone  de  la  conr^  ^  a 
Mnra  de  prêt  lef  teaipc  db  prod^Kté^  Du 
ftewpc  du  feu  efectenr  f  oette  coutr  étsiat  la 
ftâm  hrShmie  de  f Eutiope.  La  muÊmidie  f  IV 
fera  et  la  daatse  teuk  ooAtaient  par  an  ^  à 
i^ÏQctenr^  7^  nulle  Imec  ée  France.  Sa 
tabJe  9  $e$  écuiiec  €t  fa  cba^^  étaient  aur  le 
jeaêaie  pk^L  L«ef  étrangers  accouraient  îcî 
^e  tous  Lee  pajf  ^  pour  être  téaxois)^  de  cette 
xaagoiEoence^  et  Dresde  était  le  rendez-Tous 
du  Nord  pour  le  goût  et  la  politesse.  Le  grand 
Aambre  de  persojanes  à  la  auite  de  la  cour  et 
celui  des  étrangers  ^  faisaient  circuler  Targest 
et  vjTJjElaieaot  tous  lesarts.  Ces  profusion*»  firejit 
coxitrac4t;r  des  dettes  encraaes. ,  - .  La  guerre 

viat  ardbeier  d'accabler  le  pays Tout 

était  perdu,  si  la  frugalité  et  rindustrie  qui 
cftratc!«nseot  les  Saxona  f  xx't^ussent  tout  rt> 
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tabli.  Aujourd'hui  les  mœurs  de  Dresde  ont 
un  esprit  tout  contraire  à  celui  qui  régnait 
avant  cette  réforme» 

«...  On  ne  s'occupe  pas  autant  ici  de 
bgire  et  de  manger  y  que  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  i'ÂUemagne.  A  cet  égard,  la 
différence  entre. les  Saxons  et  les  Allemands 
avec  qui  j'ai  vécu,  est  totale.  Les  sauces  sont 
ici  si  claires  9  les  mets  sont  quelquefois  si 
froids  y  et  toujours  en  si  petite  quantité,  que 
je  ne  crois  pas  qu\in  habitant  de  Vienne  pût 
y  vivre  un  mois  dans  une  famille  de  la  moyenne 
classe.  Véritablement  j'ai  eu  occasion  d'ob- 
server y  même  dans  les  meilleures  maisons  y 
une  attention  à  la  cave  et  à  la  cuisine  qui, 
aux  yeux  des  Autrichiens  et  des  Bavarois, 
aurait  l'air  de  l'indigence.  Cette  économie 
rigide  s'étend  à  chaque  article  du  ménage;  la 
seule  apparence  de  dépense  est  dans  les  ha- 
bits. On  porte  le  luxe,  sur  cet  article,  plus 
loin  que  dans  le  sud  de  l'Allemagne.  Chaque 
personne  d'un  rang  honnête ,  même  celles 
d'un  rang  inférieur,  hommes  et  femmes  ,  sui- 
vent les  modes }  au  lieu  qu'à  Vienne  ,  à  Mu- 
nich, et  dans  d'autres  villes  que  j'ai  visitées, 
il  y  a  une  espèce  d'habillement  national  au- 
quel les  personnes  même  au-dessus  du  peuple 


se  oan&nnent.  Je  loge  chex  an  liorloger  dont 
les  deux  filles  ont  kaa  toilettes  r^ulières  et 
sont  coiffées  tous  les  jours  ;  mais,  d*un  autre 
cAté ,  dles  se  <»ntentent ,  pour  leur  souper  , 
d'un  moroean  de  pain  et  de  beurre  on  de 
firomage*  •  •  •  • 

«  On  compte  aussi  peu  de  gens  tiés-riclies  ; 
et  Ton  en  voit  peu  également  qui  soient  très* 
panvres.  Dresde  est  une  des  villesd' Allemagne 
où  Taisance  et  Tabondaiice  sont  (  au  moins  en 
apparence  )  plus  générales.  La  circulation  de 
Taigentest  excitée  par  l'industrie  du  peuple  ; 
et  c'est  ce  qui  distingue 'cette  irille  de  Vienne 
et  de  Munich,  qoi  ne  subsistent  que 'par  les 
dépenses  de  la  cour  et  les  -vices  de  la  noblesse. 
Dresde  seule  contient  plus  d'ouvriers  ,  de  ma- 
nuùbctares  et  d'artistes  utiles ,  que  toute  la 
Bavière.  Ils  Êibriquent  des  serges ,  des  draps, 
des  étoScB  de  soie ,  etc.  dont  ils  &nt  un  grand 
conmierce  dans  toute  rAilemagoe.  Comme 
l'argent  ne  se  gagne  ici  qu'à  force  de  travail , 
il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  en  soient  si  mé- 
nagers. 

»  Malgré  cette  attention  économique  ,  on 
trouve  ici  plus  de  véritables  plaisirs  que  dans 
aucune  autre  ville  de  l'Allemagne.  Le  peuple 
de  Vienne  et  de  Municb  ne  connaît  que  le 
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plaisir  de  manger  et  de  boire ,  de  rire  des  im- 
pertinences d'un  arlequin ,  et  de  jouer  aux 
quilles  :  ici  ils  savent  mêler  les  plaisirs  de  l'es- 
prit avec  ceux  des  sens.  Ils  sont ,  comme  nous, 
dans  l'habitude  de  faire  de  petites  parties  de 
campagne  5  ils  savent  sentir  les  diverses  beau- 
tés de  la  nature  ;  les  genjs  même  de  la  classe 
moyenne  ont  du  goût  pour  les  beaux  arts  ,  et 
celui  de  la  lecture  est  universel.  Ils  ne  se  bor- 
nent pas  y  comme  dans  les  parties  mëridio* 
nales  de  l'Allemagne ,  à  lire  des  pièces  de 
théâtre  et  des  romans  ;  mais  ils  lisent  encore 
de  bons  livres  d'histoire  y  de  morale ,  et  d'au- 
tres ouvrages  sur  des  sujets  importans 

Le  contraste  entre  les  femmes  est  également 
frappant  :  celles  des  parties  méridionales  n'ont 
que  la  beauté  ;  mais  celles-ci  ont  la  beauté  et 

l'ame  tout  ensemble 

»  Un  des  plus  beaux  et  des  plus  honorablea 
traits  qui  caractérisent  les  Saxons,  c'est  le  vif 
attachement  qu'ils  ont  pour  leur  pays,  et  l'in- 
térêt qu'ils  prennent  à  tout  ce  qui  le  concerne  : 
même  dans  les  classes  inférieures ,  chacun 
parait  instruit  des  affaires  de  la  cour  et  de  la 
Dation.  C'est  ici  que  j'ai  entendu  pour  la  pre- 
mière fois  ces  mots ,  mon  pays  j  prononcés 
avec  énergie  et  une  sorte  d'orgueil  bien  placé 
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^t  lionorable.  •  •  .  C^est  en  canaéquence  de  tt 
tonstitotion  ,  que  les  Saxons  ont  on  génie  ai 
li£Eérent  de  cdoi  îles  BaTarois  et  îles  Bohë- 
mens.  Le  pooriMr  de  l'électear  est  plos  fimitë 
pe  ceiti  d'aocnn  antre  souYerain  de  l'Aile-» 
nagne.  Les  états  saxons  ont  en  assez  de  fer* 
neté  poor  se  maintenir  dans  la  possession  de 
eors  droits  ,  qne  plusienrs  des  antres  états 
>nt  perdns  ,  plos  enccM'e  par  leor  négligence 
H  leur  lâcheté  qoe  par  le  despotisme  des 
princes.  La  coor  ne  pent  £adre  nne  loi  sans  le 
iMMisentement  des  états.  » 

Le  théâtre  de  Dresde  y  aotrefins  le  plas 
brillant  de  l'Allemagne^  est  aoîoord'hui  bien 
lombé  ;  c'est  encore  nne  soite  de  Féconomie 
des  habîtans.  La  galerie  des  tableaux  et  des 
graTures  do  palais  de  l'électeur  mérite  les  re- 
gards des  connaisseors.  Le  Caveau^vert^  oa 
trésor  pnTé  du  palais  électoral ,  renferme 
plusieurs  chefs-d'œurre  en  iToire,  en  argent, 
en  marbre  j  et  une  collection  de  pierres  pré- 
cieuses. Le  palais  du  Japon  contient  de  la 
porcelaine  de  Saxe  y  depuis  le  commence- 
ment de  l'établissement  des  manufactures 
jusqu'au  degré  de  perfection  qu'elles  ont  au- 
jourd'hui. L'académie  de  peinture  et  de 
sculpture  est  une  excellente   école  pour  les 
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artistes  ,  les  graTeurs  y  les  sculpteurs  et  les 
peintres.  - 

Suivons  encore  dans  la  Saxe  le  baron  de 
Kiesbeck.  Ce  voyageur  ne  vit  pas  les  pays 
dont  il  parle,  comme  la  plupart  des  gens  riches 
qui)  courant  la  poste ,  se  tiennent  tranquille- 
ment dans  le  fond  d'unevoiture,  sommeillent 
en  route  ^  et  s'éveiller*»  en  arrivant  dans  une 
ville.  Biesbeck ,  bon  observateur ,  et  dévoré 
du  désir  de  s'instruire,  voyageait  à  pied,  un 
fusil  sur  l'épaule,  et  un  chien  à  sa  suite.  Son 
équipage  modeste  le  mettait  à  même  de  visiter 
la  chaumière  du  pauvre ,  et  sa  naissance  le 
faisait  introduire  jusque  dans  les  palais.  U  a 
examiné  soigneusement  tous  les  échelons  de 
la  société.  Aussi  ses  voyages  ont  un  caractère 
qu'on  est  loin  de  retrouver  dans  ces  insipides 
Relations  où  l'on  nous  parle  gravement  des 
dîners  des  auberges  et  de  ceux  de  quelques 
grands  seigneurs. 

ce  La  Saxe ,  dit  Biesbeck ,  est  un  beau  pays. 
J'ai  fait  un  tour  considérable  y  et  suis  venu  ici 
(  à  Lelpsick)  par  le  Ertzgebergy  en  passant 
par  Freyberg,  Marienberg,  Annaberg,  et  en- 
suite par  Swickau  et  Altenbourg.  On  croirait 
que  les  montagnes  qui  bordent  la  Bohême 
sont  entièrement  minées.  On  y  trouve  cavités 
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canrit&y  et  tooi  let  ^■Himii 
la  lonl;  des  «eitegML,  Toute  U  dukie  éet 

wMtfaiflMe  est  xeflralie  olioiiuBet  oui 
i^at  leur  somritare  do  tent  4e  U  lene  ; 
riihaifl  flt  tniTJtilleat  les  pKties  et  tonte 
sqpèee  4e  niflému  9  mais  chaque  ville  a  ,  en 
Mrtiey  cHKlqiies  iiMmuwctuges  de  tpile^  de 
leaftelle,  de  ndieas,  de  iiioiiclioiri^  defti- 
Mue  f  ttt*  f  qui  occupent  un  grsud  uonilite 
le  pemnaet*  Ttejherg  contient  plus  de 
tS^ooo  hahiftans  ,  et  Swidkan  plus  de  i  S^ooo» 
Les  antres  v31es  que  f  ai  imes  sont  tontes 
Bonnne  les  villes  à  nurcbë^  eztrSnienient  peu* 
piées  et  tràs-mantes.  La  m&ne  industrie  et  la 
néme  aisance  se  fint  sentir  de  Tantre  cAlé  de 
VESbûf  dans  tout  le  Lansiti^  Ranssen^  Gorfits 
et  Zittan  sont  de  belles  TÎUes  où  le  commerce 
est  très-florissant. .  •  •  Les  mines  sont  ime 
source  intarissable  de  ricbesses  pour  la  &Lxe  : 
elles  appartiennent  presque  tontes  i  des  com- 
pagniet  de  paiticnliers*  Les  Saxons  se  sont 
distingoés  par  leor  habileté  dans  le  travail 
qu^exîgent  ces  mines. 

»  Les  habitans  des  pins  petits  villages  dans 
les  montagnes  de  Saxe ,  quoique  séparés  da 
reste  du  monde  par  ces  masses  énormes,  sont 
plus  polis^  mieux  élevés  ^  et  ont  plas  de  viva.- 
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cité  que  ceux  des  plus  grandes  villes  du  sud 
<le  r Allemagne.  La  lecture  est  un  goût  géné- 
ral dans  ce  pays.  La  sociabilité  et  Tliospitalité 
ûccompagncnt  et  encouragent  les  plus  durs 
travaux.  Mâme  les  sociétés  de  rangs  inférieurs 
sont  distinguées  par  la  libéralité  y  la  connais- 
sance du  inonde,  Tesprit  et  la  gaité  qu'on  y 
rencontre.  Les  femmes  sont  par  tout  remar- 
quables par  la  beauté  de  leur  taille ,  la  viva- 
cité de  leurs  yeux,  leurs  grâces  et  leur  esprit, 
et  avec  ces  qualités ,  elles  sont  d'un  bon  na- 
turel et  fort  excellentes  ménagères.  Mais  , 
comme  à  Dresde,  elles  aiment  beaucoup  la 
parure. ...» 

La  Saxe  est  extrêmement  peuplée  ;  et  cette 
population  ,  dans  les  temps  de  disette,  est  un 
des  plus  grands  maux  pour  elle.  La  terre  est 
loin  de  produire  le  grain  nécessaire  pour  la 
consommation  du  peuple;  il  faut  tirer  de  la 
BoliÊme  ce  qui  manque  pour  les  besoins  du 
pays.  Aussi ,  quoique  l'industrie  et  le  com- 
merce soient  en  grande  activité ,  le  sort  du 
fermier  n'est  rien  moins  qu'heureux.  Une  des 
productions  du  pays  que  Ton  recherche ,  est 
la  laine,  qui  passe  pour  la  meilleure  de  l'Eu- 
rope, après  celle  d'Espognc  et  d'Angleterre. 

I^r/^js/ckf  à  quinze  lieues  de  Dresde,  est 


(«3) 

mie  finrl  bdk  nlle.  Le  nombre  de-ses  liabi* 
tans^  ettconiplaiit  ceux  des  fiuiboorgi,  monte  . 
k  enfin»  4^^ecx>«  H  j  v^e  plus  de  Inze  et 
de  pDofiMion  qu'à  Dresde.  Les  femmrf  sont 
fint  inferieures  pour  Fëconomie  anx  femmes 
des  antres  irSles  dn  même  pays;  -mais  eOes 
s'accordent  aTee  dies  dans  le  goût  de  la  pa- 
rure et  de  la  coquetterie.  Pent*ètre  ce  manque 
d 'économie  Tient-il  de  la  ridiesse  dn  pays. 
hâfAk  est  le  centre  de  tont  le  commerce  de 
F^^Iemagne,  et  l'entrepôt  des  laines  de  tonte 
la  Saze#  On  y  tronre  beaucoup  de  maisons 
opidentes;  on  j  compte  192  mannfactures 
de  différentes  marcbandises,  telles  que  bro- 
carts f  papiers^  cartes^  soie  y  tcnles  y  des  fim- 
deries  de  caractères  et  des  imprimeries.  Pour 
cette  dernière  partie,  il  j  a  72  presses  en 
actirité.  Aussi  la  librairie  est  la  principale 
branche  du  commerce  qui  se  £ut  pendant  la 
foire  qui  se  tient  dans  cette  rille.  Ldpsick  se 
maintient  dans  la  possession  de  ce  commerce 
autant  parce  qu'elle  en  est  derenue  le  canal^ 
qu'à  raison  de  la  grande  quantité  de  lifres 
qui  se  débitent  dans  la  rille  elle*méme ,  et  de 
sa  situati<m  au  centre  d'un  pays  où  tous  les  arts 
sont  florissans,  et  où  généralement  tout  le 
monde  lit.  Les  libraires  y  sont  riches  et  U^i^ 
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bien  assortis.  Cette  ville  a  l'obligation  de  ce 
commerce  j  le  seul  de  ce  genre  qui  soit  dans 
l'Europe  ^  au  mérite  littéraire  de  ses  babitans 
et  de  ceux  des  autres  parties  de  la  Saxe. 

La  Saxe  a  été  le  berceau  de  la  littérature 
et  du  goût  en  Allemagne.  Les  Suisses  ont 
sans  doute  contribué  par  leurs  théories  à  éle- 
ver rédifice  des  arts  ;  mais  les  théories  ne  for- 
ment ni  les  arts  ni  le  goût^  et  la  partie  alle- 
mande de  la  Suisse  n'a  produit  aucun  ouvrage 
littéraire^  à  l'exception  des  Œuvres  de  Gess^ 
ner.  C'est  des  Français  que  les  Allemands 
ont  reçu  des  principes  de  goût  en  littérature. 
Leurs  relations  avec  nous  lea  ont  mis  à  portée 
de  lire  nos  meilleurs  ouvrages  ;  ils  en  ont  pro- 
fité. Notre  langue  leur  est  devenue  familière  ; 
presque  tous  leury  gens  de  lettres  la  savent^ 
et  elle  entre  dans  l'éducation  que  l'on  donne 
aux  personnes  qui  ont  quelque  fortune  :  on 
la  parle  dans  presque  toutes  les  cours.  Après 
les  secours  tirés  de  la  France ,  la  seule  chose 
qui  manquait  pour  exciter  l'émulation  des 
Allemands  j  était  d'avoir  une  langue  ^  et ,  à 
cet  égard  y  la  Saxe  avait  un  grand  avantage 
sur  les  autres  provinces  de  l'Allemagne.  De- 
puis le  siècle  où  Luther  parut ,  ce  pays  s'est 
distingué  y  par  sa  manière  d'écrire ,  du  reste 
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de  rAUemagne^  Hyrëe  à  la  barbarie  des  ëcolest 
Le  service  de  Téglise  contribuait  beaucoup 
dans  ce  pays  à  perfectionner  la  langue  ;  les 
écoles  pour  la  jeunesse  y  étaient  fort  bonnes 
avant  Tépo^ue  brillante  de  la  littérature  alle- 
mande. L'esprit  naturel  des  Saxons  ^  joint  à 
leur  amour  décidé  pour  tout  ce  qui  est  beau  j 
leur  inspira  bientôt  le  désir  et  l'orgueil  de  se 
distinguer  par  la  correction  et  la  pureté  du 
langage  9  et  ils  réussirent  j  le  h^.  peuple 
même  parle  un  bon  allemand ,  et  la  France 
est  loin  d'offrir  une  aussi  grande  étendue  de 
pays  que  la  Saxe  ^  où  Ton  parle  aussi  bien 
français  que  les  paysans  saxons  parlent  leur 
langue. 

.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  magni^cence 
et  l'amour  particulier  pour  les  beaux-arts  que 
montra  l'électeur  Auguste  y  contribuèrent 
beaucoup  à  polir  de  bonne  heure  le  goût  ^  et 
à  éveiller  le  génie  dans  ce  pays.  Tous  les  arts 
se  recherchent  mutuellement ,  et  n'aiment 
pas  à  aller  long- temps  l'un  sans  l'autre.  La 
peinture  ,  la  sculpture ,  l'architecture ^^la  mu- 
sique,  etc.  9  ont  fleuri  beaucoup  plus  à  la 
cour  d'Auguste  lU  que  dans  aucune  autre 
cour.  De  cette  école  sont  sortis  Mengs,  un 
des  plus  grands  peintres}  Hasse y  <\ui  Cvk& 
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digne  (Je  mettre  en  musique  la  poésie  de  Mé- 
tastase j  Gluck,  Miller,  et  plusieurs  autres. 
L'art  de  la  parole  devait  naturellement  s'unir 
à  une  si  brillante  société.  L'opéra  fit  connaîtra"! 
aux  Saxons  les  poètes  italiens ,  comme  la  lan- 
gue de  la  cour  leur  avait   fait  connaître  les! 
poètes  français.  Enfin,  ils  firent  quelques  es-J 
sais  dans  leur  propre  langue,    et  ces  essai^^ 
lurent  heureux.  Depuis  cette  époque,  la  Sa: 
a  toujours  fourni  un  plus  grand  nombre  d'iioti] 
mes  d'esprit,  proportion gardi5e ,  que  les  a» 
très  parties  de  l'Allemagne.  Dans  la  littéra-3 
ture  proprement  dite,  leur  nombre  surpassa^ 
celui  des  gens  de  lettres  de  tout  l'empire: 
leurs  traducteurs,  leurs  critiques,  leurs  au- 
teurs de  magasins,  leurs  faiseurs  de  cata- 
logues et  d'atmanacbs,  sont  innombrables.  Il 
y  a  parmi  eux  beaucoup  de  personnes  aussi 
au  fait  de  la  littérature  ancienne  et  moderne 
de  la  Fronce ,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie  , 
que  les  naturels  de  ces  contrées  eux-mêmes. 
Il  y  a  toujours  un  magasin  de  littérature  espa- 
gnole et  portugaise  j  et ,  ce  qui  est  presque 
particulier  à  l'Allemagne,  ils  vont  fourrager 
jusqu'aux  derniers  confins  du  ]\ord,  et  met- 
tent à  contribution  les  Pâmasses  danois,  sué- 
pjÈLusj  russe  et  polonais. 
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Cette  digression  sur  la  culture  des  lettres 

en  Allemagne^  nous  conduit  naturellement  à 
Weimar^  petite  ville  dont  nous  ne  dirions 
rien ,  si  Wî^land,  Goethe  et  Iterder  ne 
l'illustraient  par  leur  présence.  Le  premier 
est  le  plus  grand  et  le  plus  délicat  des  écri- 
vains allemands.  S^%  ouvrages^  traduits  pour 
la  plupart  dans  notre  langue^  sont  pleins  de 
génie ,  d'esprit  et  de  connaissance  du  cœur 
humain.  Goethe  j  que  nous  connaissons  par 
le  petit  roman  de  Werther ^  est  plutôt  un 
esprit  bizarre  et  un  génie  en  délire ,  qu'un 
homme  vraiment  de  goût.  H  a  donné  nais- 
sance à  une  foule  de  mauvais  imitciteurs  de 
son  genre  ,  qu'il  ne  faut  point  imiter.  Goethe 
chez  les  Allemands ,  et  Sterne  chez  les  An- 
glais j  sont  de  ces  écrivains  dont  l'originalité 
est  près  d'une  sorte  de  foUe  \  ils  excitent  ptu9 
d'étonnement  que  d'admiration  :  deux  écri- 
vains dans  ce  genre  extraordinaire  peuvent 
plaire  ;  un  plus  grand  nombre  dégoûterait , 
ou  y  ce  qui  serait  pis  ^  ferait  perdre  le  senti- 
ment du  naturel  et  du  beau.  Goethe  et  Wie- 
land  ont  été  fortement  protégés  par  le  duc  de 
Saxe -Weimar ;  ils  ont  eu  des  pensions^  et 
même  des  emplois  honorables.  Cette  protec- 
tion donnée  aux  deux  premiers  génies  de  T  Al- 
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^le,    fera   une  parlîe   de   la   gloire  ^n 
'     prince;  et  le  nom  seul  de  Wieland  ,  qu'on 
nomme  gt'néraleinent  le  Voltaire  du  Nord^— 
suiHra  pour  immortaliser  celui  de  son  ^r^Ê 
lecteur.  ■ 

La  partie  de  la  Saxe  où  se  trouvent  les  prin- 
cipautés de  Weimar  et  de  Gntha  ,  est  la  mieux 
cultivée  et  la  plus  belle.  A  chaque  deux  ou 
trois  milles  que  l'on  fait ,  on  voit  une  ville 
il  les  manufactures  sont  florissantes.  Les  vil- 
[fis  sont  innombrables.  _ 
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în  quittant  la  Saxe  pour  entrer  dans  CéP 
cercle  ,  le  premier  pays  que  l'on  rencontre  , 
est  celui  de  Hesse.  Il  est  montagneux,  cou- 
vert.dc  bois  en  plusieurs  endroits,  et  assez 
peu  fertile.  Dans  l'étendue  qui  sepvéseutc, 
jusqu'à  la  Franconîe,  le  peuple  y  est  gros- 
bier ,  comme  sont  les  habitans  des  forêts 
des  montagnes.  Leurs  traits  ne  ibnt  pas  o 
blierce  qu'il  y  a  de  sauvage  dans  leursmœurs^ 
Les  femmes  sont  les  plus  laides  des  Alleman- 
des ,  comme  les  Saxonnes  en  sont  les  plus 
belles.  La  plupart  d'entre  elles  sont  vfilues 
de  noir,  et  portent  leurs  jupes  si  haut ,  qu'on 
^per<;oit  pas  leur  taille;  mais  en  revanche  . 
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on  voit  jusqu'aux  genoux  leurs  grosses  jam« 
bes  mal  fûtes.  Les  hommes  ont  en  force  ce 
qui  leur  manque  en  beauté  ;  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  d'une  grande  taille  ^  ils  sont  &rts 
et  vigoureux  :  la  plupart  sont  blancs  et  ont  des 
cheveux  crépus.  Leur  manière  de  vivre  est 
presque  sauvage  :  leur  nourriture  ctmsiste 
principalement  en  patates  et  en  eau-de-vie , 
et  ils  donnent  même  de  cette  boisson  à  leurs 
enfans. 

Ce  pays  est  le  plus  militaire  de  FAUenu.-* 
gue  ;  les  paysans  sont  toujours  disciplinés  ^  et 
même  toujours  prêts  à  marcher  où  l'on  veut 
les  envoyer.  Le  landgrave  £ût  une  sorte  de 
commerce  de  ces  malheureux  :  il  vend  ses 
troupes  aux  princes  qui  veulent  les  payer.  Ce 
sontd'excellens  soldats  ^  et  la  constitution  mi- 
b'tairedu  pays  a  été  aussi  utile  à  l'empire  d'Al- 
lemagne en  général ,  qu'elle  a  été  préjudi- 
ciable au  peuple  hessois. 

Casselj  la  capitale,  est  non-seulement  une 
belle  ville ,  mais  elle  est  même  ,  à  quelques 
égards^  magnifique.  La  partie  la  plus  nou- 
velle, sur-tout,  a  des  places,  des  rues,  des 
édifices  de  la  plus  grande  élégance  :  la  rue  de 
Belle- Vue  a  peu  d'égales  en  Europe  pour  la 
beauté  du  coup  d'œil.  On  remarque  aussi  le 
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château ,  la  place  de  Frédéric  avec  la  statue 
du  landgrave  Frédéric  II ,  le  Musée ,  Téglise 
catholique^  l'Opéra^  etc.  Son  industrie  con- 
siste en  manufactures  d'indiennes  ^  de  coton- 
nades f  de  lainages^  de  faïence ,  de  salpêtre , 
de  laiton  ^  de  jaune  de  Cassel ,  d'excellens 
chapeaux ,  de  papiers  peints  ^  de  café-chico- 
rée^ etc.  Il  s'y  tient  tous  les  ans  deux  foires , 
qui  ne  valent  pas  celles  de  Leipsick  et  de 
Francfort.  Le  nombre  des  habitans  est  de 
:20^ooo.  Les  mœurs  sont  réservées  et  même 
tristes  ;  tout  s'y  ressent  du  caractère  sévère 
des  princes  hessois. 

Comme  ce  cercle  offre  peu  de  places  cu- 
rieuses f  nous  allons  le  traverser ,  afin  d'ar- 
river aussitôt  à  /^r^Z7Zç/Z>r/ sur  le  Mein,  ainsi 
appelé^  pour  le  distinguer  de  Francfort  sur 
rOder.  C'est  une  ville  libre  et  impériale , 
grande  et  fort  belle.  C'est  le  lieu  de  l'Alle- 
magne où  l'on  trouve  les  plus  vastes  et  les 
plus  magnifiques  auberges.  Excepté  Ham- 
bourg, c'est  la  ville  impériale  qui  conserve 
son  ancienne  splendeur.  L'extérieur  des  mai- 
sons est  très-beau  ;  le  style  de  l'architecture 
fait  voir  que  les  habitans  savent  dépenser  leur 
argent  avec  goût.  Il  y  en  a  de  très-riches. 
Aussi  tout  annonce  l'opulence  :  les  meubles, 
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les  jardins^  les  i^qoipage^^  1^  Tétemèns.  Le 
commerce  est  la  source  de  ces  richesses  ;  et 
la  situation  de  cette  TÎUe^  au  milieo  de  la 
meilleure  portion  de  TAUemagne^  dans  nn 
pa js  dont  les  richesses  naturelles  sont  £31^0- 
râbles  au  luxe^  et  qui  est  divisé  en  tant  de 
petits  états  ^  cette  situation  assure  à  Franc- 
fort la  jouissance  perpétuelle  d'un  avantage 
aussi  important.  Lenomjhre  des habitans peut 
aller  à  ^o^ooo^  j  compris  les  étrangers  qui  f 
font  leur  résidence  constante  ^  et  les  juifii  qui 
sont  en  grand  nombre*  Coipme  les  chemins 
qui  joignent  aux  principales  routes  d'Alle- 
magne passent  par  Francfort  ^  toutes  les  per« 
sonnes  de  distinction^  qui  Tont  aux  bains 
et  aux  eaux  y  prennent  ordinairement  cette 
route.  On  j  voit  toujours  un  concours  de  riches 
étrangers  ;  et  l'appareil  de  la  foire ,  le  luxe 
qui  y  règne  alors  9  forment  un  spectacle  Trai- 
ment  curieux.  Le  gouvernement^  qui  était 
autrefois  fort  rigide ,  est  à  présent  un  peu  re* 
lâché  9  et  s'efibrce  d'en  rendre  le  séjour  aussi 
agréable  aux  étrangers  qu'il  peut  l'être.  Dans 
le  temps  de  la  foire  ^  il  7  a  comédie  ^  concert  ^ 
un  Taux-hall^  de  belles  promenades^  et  des 
danses  publiques. 
Lies  habitans  de  Francfort  sont  ^  ^a  tt^^  • 


(   222   ) 

rai  )  un  peu  roidcs  dans  leur  maintien  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  leur  sociétëne  soit  fort 
flgrëable.  On  y  trouve  des  littérateurs  fort  dis- 
tingues et  des  gens  verses  dans  les  arts  et 
les  sciences.  L'inquisition  du  clergé  luthérien 
qui  y  forme  la  principale  église  ,  a  long- temps 
nui  à  la  liberté  de  penser  et  aux  progrès  dé 
l'industrie.  Le  nombre  des  juifs  est  considé* 
rable  dans  cette  vilFe  ,  et  ils  y  font ,  comme 
par*tout  ailleurs ,  trafic  de  tout  ce  qui  peut 
leur  valoir  de  l'argent.  Ils  habitent  un  quar- 
tier séparé.,  «  Quand  on  va  dans  ce  quartier, 
dit  Riesbeck  ,  on  court  risque  d'être  étouffé. 
Ils  tombent  par  douzaines  sur  les  étrangers , 
et  les  forcent  à  acheter  leurs  marchandises. 
Un  homme  a  beaucoup  de  peine  à  s'en  dé- 
barrasser y  s'il  n'est  armé  d'un  bon  bâton .  » 
Cette  observation  du  voyageur  allemand  est 
tme  exagération  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à 
la  lettre. 

CBRCLE     nu     BAS-RHIN. 

Les  Français  ont  furieusement  diminué  re- 
tendue de  ce  cercle  :  tout  ce  qui  était  en  deçà 
du  Bhin  en  a  été  détaché  ;  ce  qui  reste  est  fort 
peu  de*  chose,  et  Manheim  seule  peut  nous 
anêter  un  instant.  C'est  la  capitale  duPa- 
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latinai  du  Rhin  ,  et  rëlecteur  j  £aisail  sâl 
résidence  arant  la  rëiuriom  da  Palaiinat  i  la 
BaTière»  Cette  ^iUe  n'est  pas  fi>rt  grande, 
mais  sa  rëgolaritë  la  rend  très-joBe.  LesFran- 
çais  ont  rasé  %^%  fortifiea  tiens  dans  la  dernière 
guerre.  Depuis  cette  époqne,  elle  est  bien 
déchue  de  ce  qu'elle  était*  La  résidence  de 
réleeteuT'palatin  i  Munich  y  lui  ayait  déjà  (ait 
un  très-grand  tort .  La  cour^  qui  dépensait  beaur 
conp  en  magnifiques  ba^telles ,  comme  dans 
pinceurs  autres  petits  états  de  l'Empire^  ayait 
le  meilleur  théâtre  de  T Allemagne.  Iffland, 
Beck ,  Beil,  acteurs  et  auteurs  en  même 
temps  9  et  beaucoup  d'autres  artistes  des  deux 
seres,  formaient  une  des  réunions  les  plus 
parfaites  pour  la  comédie  et  le  drame.  Il  y 
a  encore  dans  cette  Tilfe  une  académie  des 
sciences  ^  une  des  beaux-arts  y  un  o^ge  de 
chirurgie  y  une  école  d'accouchement  y  un  ob- 
servatoire y  un  îardin  botanique,  un  opéra, 
une  fonderie  de  canons  et  une  monnaie.  On 
fait  dans  Manheim  ,  des  ouTrages  en  similor 
qui  se  vendent  beaucoup  chez  l'étranger. 

Le  Palatinat ,  en  général ,  est  très-fertile  ; 
on  le  nomme  le  paradis  de  l'Allemagne.  Il 
fournit  une  grande  quantité  de  blé  à  ses  Toi- 
sins.  Il  produit  en  outre  beaucoup  de  Vv^veX 
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de  tabac;  mais  il  a  peu  de  manufactures  bien 
établies  ^  et  attend  qu'un  bon  gouvernement 
le  mette  à  portée  de  jouir  de  tous  ses  ayan* 
tages  naturels. 

CERCLE     DE     F  R  A  N  C  O  N  I  E. 

Ce  cercle  est  fort  peuplé  et  très-fertile  en 
blé ,  en  pâturages  et  en  fruits.  On  recueille 
aussi  de  bon  vin  dans  la  partie  méridionale.  Il 
y  a  beaucoup  de  bois  ,  et  Ton  y  nourrit  quan- 
tité de  bétail.  Comme  il  ne  nous  offre  rien 
que  nous  ne  trouvions  dans  le  reste  de  l'Alle- 
magne, et  que  notre  but,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plusieurs  fois ,  n'est  pas  de  donner 
des  descriptions  géographiques ,  nous  passe- 
rons au  cercle  de  la  Souabe. 

CERCliB     DE     LA     SOUABE. 

Ce  cercle  n'est  séparé  de  la  France  que  par 
le  Rhin  :  de  tous  les  cercles  de  l'Empire  c'est 
le  plus  divisé.  Il  contient  quatre  principautés 
ecclésiastiques,  treize  séculières,  dix -neuf 
prélatieset  abbayes  indépendantes,  et  trente- 
une  villes  libres.  Ce  grand  nombre  de  gou- 
vernemens  ne  peut  que  faire  beaucoup  de 
tort  au  pays.  Comme  chaque  prince  laïque  ou 
ecclésiastique  met  dans  ses  petits  états  sa 
politique  et  ses  passions ,  il  en  résulte  que 
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tanulît  que  ragricultore  el  rinilfistrie  fleur»  « 
sent  dans  ron  ^  elles  langtûtseiit  dans  Tautre. 
£o  général^  les  grands  états  présentent  un 
aspect  plus  consolant  pour  le  ▼oj'ageur  qui 
aime  â  rencontrer  des  faomnies  lieureux*  Le 
I^nnbe  prend  sa  source  dans  le  sud-ouest  de 
U  Souabe,  et  la  traTerie  en  grande  partie. 
H  j  a  plttsiettrs  sources  salées  et  des  bains  Êi' 
meox  dans  cette  contrée.  Iflais  le  canton  que 
la  nature  s*est  plu  à  décorer  avec  cette  ma* 
gfijficeace  sauvage  qui  plaît  à  Tbomme  sen- 
nUe  et  obsenrateur^  est  celui  de  Constance, 
prèsdu  canton  de  Zuridb.  Un  \mc  presqu'aus« 
girauid  que  celui  de  Goiéve  ,  et  trxwené  par 
le  Riiin,  s'étend  entre  les  habitans  de  la 
Suifise  et  ceux  de  la  Souabe.  Rien  de  plus 
b^iu  que  la  perspective  dont  on  peut  youir 
de  ses  lx»xls  romantiques.  En  quittant  ces 
riires  encfaantées^  où  la  pbîiosoplûe  et  la  poésie 
pourraient  tremper  un  asjle  dan^  le  sein  de  la 
plus  belle  nature ,  il  faut  Toir  la  cbute  £a* 
joaeiL^  du  Rhin  à  Lauffen  :  un  spectacle  d'un 
autre  genre  vouî»  t  attend  et  vous  promet  une 
nouveJie  admiration  ;  ramphiti^éatre  de  naon- 
tagnes  couipeites  d'arbres  ,  les  deux  rockers 
sur  Tun  desquels  est  placé  le  £brt  de  Laufien  , 
et  sur  Tautre  un  village  aTec  un  nftouJiO|  et 
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qul^  comme  les  deux  colonnes  principales  d'un 
théâtre,  accompagnent  de  chaque  cûté  la 
cascade  ;  sa  largeur  en  tombant ,  la  belle  divi- 
sion de  ses  eaux  dans  leur  chute ,  le  beau  bas* 
sin  qui  les  reçoit ,  le  m^ëlange  agréable  et  près* 
que  artificiel  d'une  conlréc  agreste  et  culti* 
vée ,  tout  y  surpasse  l'image  que  Ton  pour- 
rait s'en  former.  Cette  cascade  n'est  pas  infi- 
niment haute  j  aussi  plaît -elle  plus  qu'elle 
n'étonne. 

Le  margraviat  de  Baden,  qui  s'étend  le 
long  du  Hhin  depuis  Bàle  jusqu'à  PhiUsbourg, 
et  le  duché  de  Wurtemberg,  senties  parties  les 
plus  fcrtiles,les  plus  peuplées  de  la  Souabe .  Ex- 
cepté les  parties  de  l'Allemagne  qui  sont  dans 
le  voisinage  de  quelques  capitales  y  et  quelques 
cantons  de  l'Italie  et  des  Pays-Bas ,  il  n'y  a  au- 
cune contrée  en  Europe  qui  ofFre  une  popula- 
tion aussi  nombreuse,  relativement  à  son 
étendue  y  que  le  duché  de  Wurtemberg.  Cette 
population  se  retrouve  aussi  dans  plusieurs 
autres  petits  états  y  quoiqu'ils  soient  mal  gou- 
vernés, ou  plutôt  opprimés;  mais  alors  cette 
fécondité  ne  tourne  qu'au  malheur  des  habi- 
tans.  Une  partie  émigré  et  va  chercher  la 
fortune,  ou  simplement  l'existence,  dans  d'au- 
tres contrées. 
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Stuttgdrd  est  la  capitale  da  Wurtemberg 
et  la  résidence  da  doc.  Ses  habitans  sont  au 
nombre  d'enyiron  18,000.  Carlsruhe  est 
celle  des  états  du  margraTe;  mais  elle  est 
petite,  et  doit  moins  nous  intéresser  que 
Rastadt,  dans  les  mêmes  états ,  ou  fut  signé 
le  traité  d'Utrecht ,  entre  Villars  et  le  prince 
Bugène,  et  où,  en  1799 ^  forent  assassinés 
deux  ambassadeurs  français ,  par  une  TÎolafion 
horrible  du  droit  des  gens*  Parmi  les  villes 
impériales,  il  faut  distingueir  Augsbourg} 
elle  contient  environ  38,ooo  habitans*  C'est 
une  des  plus  anciennes  villes  de  TAllemagne , 
et  une  des  plus  remarquaUes*  C'est  i  Augs* 
bourg  et  i  Nuremberg  que  Ton  trouve  les 
plus  anciens  vestiges  des  arts  et  de  l'industrie 
germanique.  Dans  les  quatorzième  et  quin* 
zième  siècles ,  il  n'était  aucune  partie  de  TAl* 
lemagne  méridionale  qui  fit  un  commerce 
aussi  étendu ,  et  elle  a  beaucoup  contribué  à 
la  civilisation  du  pays ,  en  y  introduisant  les 
ouvrages  de  l'art  et  une  infinité  d'objets  d'a- 
grément et  de  commodité.  Plusieurs  événe- 
mens  qui  ont  pris  naissance  dans  cette  ville , 
ont  grandement  contribué  au  sort  de  Thu- 
raanité  :  outre  qu'il  s'est  tenu  à  Augsbourg 
plusieurs   diètes  imporlanles  de   l'Empire  ^ 
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c'est  ici  qu'en  952,  un  concile  confirma  Tordre 
du  célibat  des  prêtres  j  c'est  ici  qu'en  i53o  , 
les  protestans  firent  leur  profession  de  foi 
devant  l'empereur  et  les  autres  Etats  germa- 
niques, et  qu'en  i555  fut  sîgné  le  fameux 
traité  de  paix  qui  fixa  en  Allemagne  la  liberté 
de  religion.  La  plupart  des  maisons  de  cette 
yille  sont  vieilles  et  d'une  mauvaise  architec- 
ture ;  mais  la  partie  moderne  offre  plusieurs 
édifices  vraiment  beaux.  Après  les  courtiers 
et  les  faiseurs  d'affaires  par  commission ,  les 
graveurs ,  les  statuaires  et  les  peintres  for- 
ment la  portion  la  plus  considérable  de  la 
classe  qui  vit  de  son  travail.  Leurs  produc- 
tions ,  comme  les  jouets  de  Nuremberg ,  vont 
par-tout.  Il  y  a  toujours  parmi  eux  quelques 
hommes  de  génie  ;  mais  les  demandes  qu'on 
fait  de  leurs  articles  sont  si  rares ,  ils  sont  si 
peu  encouragés  que,  pour  vivre,  ils  sont  le 
plus  souvent  réduits  à  fabriquer  de  petits  ou- 
vrages de  piété.  Ils  fournissent  toute  l'Al- 
lemagne de  petites  peintures  pour  les  livres 
de  prières  et  pour  attacher  aux  murs  des  mai- 
sons boiu*geoises.  Il  est  vrai  que  les  arts  trou- 
vent bien  peu  de  protection  dans  le  pays.  Le 
seigneur  allemand  aime  beaucoup  mieux  dé- 
penser en  chiens,  chevaux,  maîtresses,  cul- 


nnierê,  etc.  ^  que  de  pourroir  à  la  sabsistanc  e 
d'an  artiste  habile }  et  lort  même  qoe,  pour 
suivre  la  mode  ^  il  est  obligé  de  ijadre  quelques 
sacrifices  au  génie  ^  ce  n'est  jamais  parmi  ses 
compatriotes  qu'il  place  ses  libéralités.  Comme 
il  a  rarement  du  goût  et  du  discernement^  il 
est  toujours  dirigé  dans  son  choix  par  la  répu- 
tation de  quelque  artiste  étranger ,  et  laisse 
le  mérite  dépérir  dans  son  pays.  Il  en  est  à- 
pen*près  de  même  dans  toutes  les  provinces 
de  r Allemagne  :  Meags,  Winckelman^  Glock^ 
Hasse  9  Handel  ^  et  nombre  d'autres  ,  ont  été 
obligés  de  se  faire  une  réputation  chez  l'é- 
tranger f  avant  d'en  avoir  une  dans  leur  pays 
natal. 

C'est*dans  la  Souabe ,  du  côté  où  elle  con- 
fine  à  la  Suisse  et  à  la  France ^  que  se  trouve 
la  Forêt  Noire  j  aujourd'hui  la  plus  considé' 
rable  de  l'Allemagne  ^  et  ne  disant  cependant 
qu'une  petite  portion  de  l'immense  et  an* 
cienne  Forêt  Hercynienne.  Son  nomlu 
vient  sans  doute  de  sa  sombre  épaisseur.  Toute 
cette  partie  de  la  Souabe  est  pleine  de  mon- 
tagnes et  couverte  de  grands  arbres,  sur-tout 
de  pins.  Les  vallées  seules  sont  abondantes 
en  pâturages.  Tous  les  sites  y  ont  un  carac- 
tère prononcé  et  des  teintes  fières  et  sauvages. 
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One  magnififjue  perspeclîve  succède  saiis 
cesse  à  une  autre;  des  montagnes  et  des 
chaînes  de  montagnes,  des  furmes  extraordi- 
naires, des  cataractes,  des  bois,  de  petits 
lacs  dans  des  cavités  profondes,  des  préci- 
pices ;  enfin  tout  ce  que  l'on  y  volt  est  de  ce 
style  imposant  que  la  nature  seule  connaît,  cl 
qu'elle  ne  permet  pas  même  à  l'homme  de 
peindre  avec  la  vivacité  qu'il  admire.  Mais  ces 
sites  si  beaux  pour  l'œil  admirateur,  ne  le 
sont  guère  pour  le  triste  et  pauvre  habitant. 
Cette  terre  est  peu  fertile;  et  les  chemins  y 
sont  tellement  difficiles ,  que  cliaque  voiturier 
met  une  sonnette  à  un  de  ses  chevaux ,  pour 
avertir  les  autres  voituriers  qui  pourraient 
Tenir,  afin  que  chacun  se  place  convenable- 
ment pour  passer.  Les  courriers  se  servent  d'un 
cor.  Le  pâtre  attache  aussi  une  sonnette  au 
cou  de  la  vache  qui  mène  le  reste  du  Iroupeau. 

La  Forêt  Noire  renierme  plusieurs  villes. 
Frès de  Donescking ,  l'uned'ellcs,  le  prince 
de  Furstemberg  possède ,  dans  la  cour  de  son 
château  ,  la  source  du  Danube.  Ce  fleuve,  n 
considérable  dans  son  cours ,  peut  à  peine  f  à 
sa  source ,  fournir  un  mince  jet  pour  arroser 
les  parterres  dti  prince  allemand. 

Les  habitans  actuels ,  beaucoup  moins gucr- 
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riers  que  leurs  ancêtres ,  et  ne  s'adonnnnt 
plus  à  U  chasse  ,  sont  liergcrs  ou  Ijibouieiiis. 
L.e  gimvernement  ii^odal  et  l'ascendant  du 
clergë  les  tiennent  dans  une  conlraitite  habi- 
tuelle ,  et  dans  une  pauvielé  à  laquelle  ils 
paraissent  accoutumés.  Ce  n'est  qne  dans  les 
villes  et  aux  environs  qu'on  trouve  des  mai- 
sons à  deux  étages.  Le  rez  dc-cliaussée  des 
fermes  estabandonne  aux  vaches.  Le  ménage 
proprement  dit  est  au-dessus.  Le  second  étage 
est  réservé  pour  les  grands  jours  ;  dans  les  au- 
berges, c'est  l'appartement  d'honneur  pour 
les  voyageurs  distingués.  Les  peuples  de  celte 
partie  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  ni  aussi 
beaux,  ni  aussi  bien  laits,  ni  aussi  vifs  que 
ceux  qui  habitent  prés  du  Necker  et  dans 
les  villes  voisines.  Les  hommes  y  sont  grossiers, 
les  femmes  jaunes,  dillonnescl  riiléesdès  l'Age 
de  trente  ans.  Elles  se  distinguent  de  celles 
des  contrées  voisines  par  une  mise  effroyable, 
et  par  la  malpropreté  la  plus  rebutante.  La 
noblesse  et  la  bourgeoisie  se  mettent  iV-peu- 
près  comme  dans  le  reste  de  l'Allemagne. 
Quant  aux  basses  classes  des  habitans ,  les 
deux  sexes  portent  un  chapeau  à  quatre  cor- 
nes, le  plus  souvent  de  paille  ou  de  joue. 
L'hahit  de  l'homme  est  un  gilet  blanc  pour 
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Fordinaire  y  et  par-desaus  une  veste  ample  à 
grands  pans  ;  les  culottes  très-larges  sont  de 
la  même  étoffe  ;  c'est  un  gros  drap  espèce 
de  bure  de  couleur  brune.  Les  paysans  ne  font 
point  usage  de  boucles  ni  à  leurs  jarretières 
ni  à  leurs  souliers  :  hommes  et  femmes  rabat- 
tent par-dessus  le  coudepied  de  leur  chaus- 
sure y  une  plaque  d'étoffe  rouge  découpée. 
Sous  la  veste  pend  une  espèce  de  tablier  plissé 
et  garni  par  le  bas.  Les  femmes  de  la  cam- 
pagne se  couvrent  la  poitrine  d'une  pièce  rouge 
couverte  de  plusieurs  larges  rubans  qui  se 
croisent  par-dessus  une  petite  camisole  ;  elles 
ont  ensuite  un  jupon  ,  un  tablier  et  une  cein- 
ture en  forme  de  petite  chaîne.  Les  vieillards 
se  font  un  honneur  de  porter  leur  barbe. 

CERCI.E      DE      LA      BAVIÈRE^ 
MAINTENANT    ÉRIGÉ    EN    ROYAUME. 

Ce  cercle  se  trouve  entre  la  Franconie , 
la  Bohême^  l'Autriche  et  la  Souabe.  L'air 
y  est  sain  et  le  terroir  fertile  en  blé.  Il  s'y 
trouve  de  bons  pâturages ,  mais  on  y  recueille 
peu  de  vin.  La  boisson  ordinaire  des  habitans 
est  la  bière  ^  que  l'on  y  fait  excellente  et  dont 
il  se  fait  un  débit  considérable.  Il  n'y  a  pas 
de  pays  en  Allemagne  où  l'on  vive  à  meilleur 


maidié  $  étendant  il  n'est  pas  riche  ^  parce 
que  le  peuple  est  paressenz,  et  que  le  com- 
merce j  est  peu  de  chose. 

Les  prindpales   irilles  de  ce  cercle  sont 
Munich,  Ingolstadt,  LandshiU,  Ratîs-^ 
onne ,  Tassa/w  et  Saltzbourg. 
Mmnch  est  la  capitale  de  toate  la  Bavière 
et  la  résidence  da  prince.  C'est  une  des  ploa 
belles  filles  de  TAllemagne  ;  elle  est  située 
vaaPIser  et  contient  environ  40^000  habitans* 
Les  mes  sont  larges  et  fijrt  propres.  Le  pa-> 
kds  est  on  des  plus  grands  et  des  plus  magni- 
fiques de  l'Europe  ;  il  a  des  galeries  qui  tra- 
▼enent  les  maisons  et  même  les  rues ,  et 
communiquent  aux  principales  églises.   La 
collection  des  tableaux  ^  la  bibliothèque  et  l'a- 
cadémie des  sciences  méritent  des  éloges.Cette 
rille  est  remplie  de  couvents ,  de  monastères 
et  d'une  troupe  de  moines;  mais  le  souverain , 
prince  sage  et  philosophe  j  en  diminue  cha- 
que jour  le  nombre  ^  et  tâche  d'amener  wt% 
sujets  extrêmement  superstitieux  j  à  une  re- 
lipon  plus  éclairée  9  et  sur-tout  à  plus  de 
tolérance.  Le  catholicisme  a  régné  jusqu'à 
ce  jour  y  avec  un  sceptre  de  £er^  dans  la 
Bavière. 

tf  Un  portrait  des  moeurs  et  du  caractère 
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bavarois  y  fait  par  Hogarts  ^  dit  Kiesbeck^ 
serait  singulièrement  intéressant..»..  En  gé- 
néral ,  leBavarois  est  fort,  musclé  et  charnu; 
on  en  voit  pourtant  quelques-uns  de   plus 
sveltes.  Ils  ont  les  joues  moins  colorées  que 
les  Souabiens,  différence  qui  provient  sans 
doute  de  ce  que  les  Bavarois  boivent  de  la 
bière  y  et  les  autres  du  vin.  Ce  qui  distingue 
à  Tœil  un  Bavarois ,  c'est  une  tête  fort  ronde , 
un  menton  un  peu  pointu  ^  nn  gros  ventre 
et  un  teint  pâle;  plusieurs  ont  l'air  de  véri- 
tables caricatures.  Us  ont  de  plus  les  pieds 
courts  et  ramassés ,  les  épaules  étroites  ^t  le 
cou  court.  Ils  sont  lourds  dans  leur  démarche^ 
et  leurs  petits  yeux  annoncent  en  eux  un 
grand    fonds    de    ruses.    Il    n'en    est    pas 
de  même  des  femmes   :    en   général    elles 
sont  fort  belles ,  un  peu  épaisses  ,  il  est  vrai , 
mais  leur  carnation  est  tout  -  à  -  fait  char- 
mante. 

y>  Les  Grâces  mêmes  semblent  avoir  teint 
d'une  légère  nuance  de  pourpre,  ces  lis  éblouis- 
sans  de  blancheur.  J*ai  vu  quelques  paysannes 
dont  la  peau  paraissait  transparente.  Elles 
sont  bien  faites  ,  plus  vives ,  plus  gracieuses 
dans  leurs  gestes  et  leur  maintien ,  que  les 
hommes. 
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9  Dans  la  capitale ,  les  deux  séries  s'ha^ 
Ullefit  f  on  an  moins  croient  s'habiller  à  la 
£rançaise ,  car  les  hommes  sont  toujours  trop 
amateurs  des  dorures  et  des  couleurs  mélah«> 
gées;  les  gens  de  la  campagne  se  mettent 
absolument  sans  goût.  Le  principal  omem'ent 
des  hommes  est  une  Yeste  large  et  longue  , 
étrangement  brodée ,  au-dessous  de  laquelle 
pend  £irt  bas  une  culotte  £>rt  ample,  appa- 
remment pour  donner  du  jeu  à  leur  yentre  f 
qui  est  la  principale  partie  d'un  BaTarois. 
Les  fenunes  se  parent  ou  se  d^uisent  avec 
une  espèce  de  corps ,  en  forme  d'entonnoir  , 
qui  leur  coufre  la  poitrine  et  les  épaules ,  et 
leur  cache  toute  la  gorge  ;  cette  cuirasse  est 
couverte  de  grains  et  de  chaînes  d'argent. 
Dans  plusieurs  endroits  y  la  maîtresse  de  la 
maison  porte  un  trousseau  de  cle£i  et  un  cou- 
teau pendus  à  sa  ceinture  ,  et  qui  touchent 
presque  à  terre. 

n  Quant  aux  moeurs  et  au  caractère  bava- 
rois y  les  habitans  delà  capitale  difli^rent  beau- 
coup de  ceux  de  la  campagne.  Le  caractère  des 
habitansde  Munich  est  assez  peu  décidé;  leurs 
moeurs  sont  corrompues,  comme  doivent  l'être 
celles  de  quarante  mille  hommes  dont  la 
subsistance  ne  dépend £resque  que  delà  cour^ 
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et  qui 9  pour  la  plupart^  ne  sont  fainéant  qu'à 
ses  dépens. 

»  Les  paysans  sont  extrêmement  malpro- 
pres. A  quelques  milles  de  la  capitale  ^  on  a 
peine  à  se  figurer  que  leurs  chaumières  soient 
des  habitations  d'hommes  ;  plusieurs  ont  de 
grands  bourbiers  devant  leurs  portes  ^  et  sont 
obligés  de  marcher  sur  des  planches  pour  en- 
trer dans  leurs  maisons.  Les  toits  de  chaume 
de  nos  paysans ,  dans  plusieurs  parties  de  la 
France  9  ont  beaucoup  meilleure  apparence 
que  les  misérables  huttes  des  paysans  bava- 
rois ,  quoique  couvertes  de  pierres ,  parce  que 
ces  toits  sont  moins  sujets  à  être  emportés  par 
le  vent....  L'indolence  est  la  partie  prédomi- 
nante dans  le  caractère  des  Bavarois. 

»  Cette  indolence  extraordinaire  fait  un 
contraste  étrange  avec  leur  bigoterie ,  plus 
extraordinaire  encore.  Un  jour  il  m'arriva 
d'entrer  dans  le  plus  noir  et  le  plus  sombre 
de  tous  les  cabarets  à  bière  ;  des  nuages  de 
fumée  de  tabac  m'aveuglèrent  dès  la  porte  y 
et  le  bruit  des  buveurs  me  rendit  presque 
sourd.  Peu-à-peu  mes  yeux  pénétrèrent  à  tra- 
vers répaisse  vapeur,  et  je  découvris  le  curé 
de  l'endroit  au  milieu  de  i5  à  20  ivrognes 
comuie  lui;  son  habit  noir  était  aussi  bar* 
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bouille  que  leurs  sales  casaques  ;  il  tenait ,' 
comme  les  autres,  des  cartes  dans  sa  main 
gauche ,  et  les  Jetait  sur  la  table ,  en  frappant 
si  fort,  que  toute  la  cliambre  en  tremblait. 
D'abord  ,  je  fus  choqué  du  ton  de  violence  qui 
régnait  entr'eux,  et  je  crus  qu'ils  tStaient  en 
querelle  î  mais  bientôt  je  m'apperçus  que  les 
termes  de  goujats  et  autres ,  n'étaient,  dans 
leur  idiome,  que  des  salutations  amicales  et 
fraternelles.  Chacun  d'eux  avait  bu  ses  six 
ou  huit  pots  de  bière  ;  ils  demandèrent  alors 
chacun  un  verre  d'eau-de-vie ,  pour  leur  fer- 
mer, comme  ils  disaient,  l'estomac.  Mais 
tout-à-coup  leur  bonne  humeur  s'évapore  ;  et 
je  vis  dans  leurs  regards  et  dans  leurs  gestes, 
les  plus  sérieux  préparatifs  pour  un  combat. 
A  la  fin  la  bombe  éclata.  D'abord ,  le  prêtre 
prit  quelque  peine  pour  les  arrêter  ;  il  meugla 
et  jura  pour  le  moins  aussi  fort  que  les  autres , 
mais  inutilement.  L'un  d'eux  saisit  un  pot  ot 
le  jeta  à  la  tête  de  son  adversaire;  un  autre 
frappait  en  aveugle  k  grands  coups  de  poing; 
un  troisième  arrachait  les  pieds  d'un  tabouret 
pour  en  frapper  son  ennemi  à  la  tête  ;  enfin 
tout  paraissait  ne  respirer  que  le  carnage, 
quand  tout-à-coup  la  cloche  vint  à  sonner 
l'angélus  du  soir.  Ave  Maria  !  s'écria  le 

2.  L 
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prêtre.  Alors  les  bras  tombèrent  à  tout  le 
monde  ;  ils  ûtèrent  leurs  bonnets ,  puis  joi<* 
gnant  les  mains  y  répétèrent  fort  dévotement 
leur  j4ve  Maria.  Je  me  rappelai  l'aventure 
de  D.  Quichotte ,  lorsque  Tarmet  de  Mambrin 
et  le  collier  de  Tâne  font  tout-à-coup  succéder 
la  paix  à  une  grande  querelle  ^  parle  souvenir 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  campagramantin  • 
Mais  aussitôt  que  les  prières  furent  finies ,  les 
braves  champions  reprirent  avec  plus  de  furie 
leur  conversation  manuelle;  les  pots  et  les 
verres  recommencèrent  à  voler.  J'apperçus  le 
curé  qui  se  glissait  prudemment  par-dessous 
la  table;  et  moi^  je  me  retirai  dans  la  chambre 
à  coucher  du  cabaretier  (i). 

» . . . .  Les  paysans  joignent  à  l'indolence 
et  à  la  dévotion^  une  humeur  farouche  qui 
occasionne  souvent  de  ces  scènes  sanglantes. 


(i)  Je  cite  souvent  Riesbeck  ^  parce  qu'il  a  su 
Toir  le  peuple  par-tout  où  il  a  passé  ]  mais  il  faut 
cependant  se  déEer  de  ses  jugemens  y  et  même  de 
ses  observations.  Le  plaisir  de  faire  une  peinture 
ridicule  l'emporte  clieE  lui  sur  toute  autre  considé- 
ration :  de  ce  qu'il  a  rencontré  un  ecclésiastique  in- 
digne de  son  ministère,  il  en  conclura  sans  scru- 
pule y  que  tous  ceux  de  la  Bavière  ne  valent  pas 
mieux.  Il  est  aussi  à  remarquer  qu'il  n'aime  pas  les 
AUemauds  du  Midi. 
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Loriqu'ils  fi>nt  le  récit  d'une  fète  d'ëglise  oa 
de  quelque  autre  assemblée  ^  ils  ajoutent  :  La 
Jêtefut  très- belle  ,  il  y  eut  six  ou  septper- 
sonnes  de  tuées  ou  (t estropiées.  S'il  n'est 
rien  arrÎTé  de  semblable  ^  c'est  une  pauyre 
fête.  • .  •  Cette  humeur  fait  du  Bayarois  un 
soldat  qui  se  bat  bien  ^  mais  qui  déteste  toute 
discipline...  Conclusion  :  Le  paysan  Bavarois^ 
dans  son  état  naturel  ^  est  refrogné  j  gras , 
malpropre  y  paresseux^  ivrogne  et  indisci- 
pliné ;  mais  il  est  braye  ^  économe  ^  patriote  y 
et  tellement  esclaye  de  sa  parole ,  que  ^  quoi 
qu'il  arriye  ^  il  n'y  manque  jamais.  » 

Tel  est  le  tableau^  sans  doute,  outré ,  que 
disait  de  la  Bayière  le  baron  de  fiiesbeck,  il 
n'y  a  pas  encore  très-long- temps.  Mais  tout 
change  sous  le  gouvernement  du  prince  ac- 
tuel; il  prend  sur- tout  le  plus  grand  soin 
d'extirper  cette  multitude  de  moines  qui  ron- 
geaient le  pays ,  entretenaient  les  mauvaises 
moeurs ,  donnaient  l'exemple  de  la  paresse  y 
nuisaient  à  la  religion,  et  empêchaient  les 
connaissances  de  pénétrer  dans  ce  pays. 

CEaCLE    DE    L'AUXaiCHE. 

Le  cercle  de  l'Autriche,  placé  entre  la 
Bohême ,  la  Moravie,  la  Hongci^  )  V^^^VdX% 
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de  Venise  y  la  Bavière  et  la  Suisse  y  se  divise  en 
six  pays ,  qui  sont  :  Tarcliiduclié  d! Autriche, 
les  duchés  de  Stirie,  de  Carinthie  et  de  CVzr- 
niole,  le  comté  de  Tirol,  la  Souabe  autri^ 
chienne  et  \ Autriche  antérieure.  L'archi- 
duché  d'Autriche  est  un  pays  assez  fertile  en 
blé  ;  il  produit  d'excellens  fruits  ^  du  vin  j  le 
meilleur  safran,  et  abonde  en  pâturages  et 
en  gibier;  il  y  a  aussi  des  salines. Toute  la 
partie  située  au  midi  du  Danube ,  qui  est  la 
plus  considérable  y  était  comprise  dans  les 
provinces  romaines  de  Norique  et  de  Panno- 
nic.  Ce  pays  fit  ensuite  partie  de  la  Bavière  , 
prise  en  général  ;  et  comme  il  en  comprenait 
la  partie  orientale  j  les  Allemands  le  nom- 
mèrent Osterrich ,  d'où  s'est  formé  le  nom 
^Autriche. 

C'est  dans  cet  archiduché  que  se  trouve 
Vienne ,  capitale  de  la  monarchie  autri* 
chienne  et  la  résidence  des  empereurs.  Elle 
est  située  sur  la  rivière  de  Vienne  et  un  bras 
du  Danube.  Cette  ville  n'est  encore  que  ce 
qu'était  Paris  sous  la  seconde  race  de  nos  rois  : 
elle  conserve  toutes  ses  fortifications  ,  qui  ce- 
pendant ne  l'eussent  pas  délivrée  des  Turcs , 
il  y  a  un  siècle  ,  sans  la  présence  de  Sobieski , 
ni  ne  l'eussent  sans  doute  pas  mieux  garantie 
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de  rimpétuositë  française,  sans  Farmlstlce 
que  Ton  s'empressa  de  proposer  à  Bonaparte , 
et  qui  n'ont  pas  empêché  Napoléon  de  s'en 
rendre  maître  y  sans  le  moindre  obstacle  ,  en 
i8o5.  Dans  le  cas  d'un  siège ,  la  distance  des 
faubourgs  à  la»yille  donnerait  un  grand  avan- 
tage aux  assiégeans.  Cette  distance  y  qui  est 
assez  considérable  y  laisse  la  ville  seule  au 
milieu  avec  ses  tristes  remparts  y  et  comme 
entourée  un  peu  plus  loin  d'une  seconde  ville. 
Ces  faubourgs  sont  beaucoup  plus  agréables 
que  la  ville  même  :  celui  de  I^éopold  était  ha- 
bité jadis  par  des  Juifs;  mais  depuis  qu'on  les  a 
chassés  ,  on  y  trouve  beaucoup  de  Turcs  à  leur 
place.  Dans  le  faubourg  d'Erberg  est  une 
maison  de  chasse  ,  autrefois  une  auberge  ,  où 
rimprudent  Richard  (Cœur-de-Lion),  tra- 
vesti en  pèlerin ,  fut  reconnu  comme  il  tour- 
nait la  broche  ,  et  fut  arrêté  par  le  lâche 
Léopold,  marquis  d'Autriche.  Vainqueur  du 
grand  Saladin  ,  ce  roi  d'Angleterre,  qui  devait 
vaincre  aussi  Philippe-Auguste ,  resta  quinze 
mois  détenu  dans  une  tour ,  expiant  ainsi  son. 
orgueil  et  ses  violences. 

La  partie  la  plus  soignée  des  bâtimens  est 
celle  des  caves,  où  les  habitans  un  peu  richei| 
ont  soin  de  conserver  le  meilleur  vin  du  Rhin 
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et  des  pays  méridionaux.  Vienne  n'a  que 
quatre  quartiers  ^  mais  ses  faubourgs  sont  au 
nombre  de  vingt-six;  et  l'étendue  de  la  ville  y 
y  compris  ces  faubourgs  ^  le  cercle  inhabité  ^ 
les  jardins  et  les  promenades ,  est  presque 
aussi  grande  que  Paris.  La  population  monte 
à  trois  à  quatre  cent  mille  âmes  •  Les  plus  grands 
j'aubourgs  sont  le  Léopoldstat  et  le  Wieden  , 
t'ont  les  habitans  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ceux  du  faubourg  St. -Marceau  à 
Paris.  Il  y  a  à  peine  dans  la  ville  huit  édi- 
fices qu'on  puis|e  nommer  magnifiques.  Le 
palais  de  l'empereur  est  un  vieux  bâtiment 
noir,  qui  n'a  ni  beauté  ni  majesté  ;  c'est  une 
grande  masse  de  pierres  bâtie  à  sept  étages, 
afin  qu'elle  puisse  contenir  le  plus  de  monde 
possible.  Il  est  à  remarquer  en  passant  que 
tous  les  seconds  étages  des  maisons  de  la  cité 
appartiennent  en  quelque  sorte  à  l'empereur, 
qui  y  loge  ses  officiers. 

Ce  qui  distingue  les  habitans  de  Vienne 
des  Parisiens  (  car  à  peu  de  chose  près  toutes 
les  grandes  villes  se  ressemblent),  c'est  une 
sorte  de  grosse  vanité  qu'on  ne  peut  décrire, 
une  pesanteur  insurmontable ,  et  un  penchant 
irrésistible  à  la  gloutonnerie.  L'hospitalité  de 

ir  table,  qu'on  vante  tant,  n'est  qu'un  ef- 


(  a43  ) 
fet  de  leur  vanité.  Sur  les  tables  des  gens  de 
la  moyenne  classe  y  tels  que  les  bas  -  officiers 
de  la  cour  f  les  marchands ,  les  artistes  et  les 
ouvriers  à  leur  aise,  vous  voyez  commune*^ 
ment  six ,  huit  et  même  dix  plats  ,.avec  deux 
ou  trois  sortes  de  vins.  Ils  restent  ordinaire- 
ment deux  bonnes  heures  à  table  ;  et  c'est 
leur  faire  une  impolitesse  que  de  ne  pas  man- 
ger de  tous  les  plats,  dût -on  avoir  une  indi- 
gestion. Mais  dès  que  l'estomac  est  satisfait, 
on  languit  involontairement,  et  un  étranger 
n'est  pas  long-temps  sans  désirer  ces  repas 
où  l'amitié  préside ,  et  dont  Tintention  est 
plutôt  de  passer  une  heure  à  converser  dans 
un  mutuel  épanchement ,  que  de  gagner  des 
indigestions  j  des  coliques  et  des  apoplexies, 
ce  Dans  quelques  maisons  du  grand  ton ,  dit 
Riesbeck,  on  est  dans  l'usage,  lorsqu'on 
donne  un  repas ,  de  tenir  préparées ,  dans  un 
appartement  voisin ,  des  doses  d'émétique.  Si 
l'un  des  convives  veut  encore  manger ,  quoi- 
qu'il ne  puisse  plus  avaler,  il  va  faire  un 
tour  dans  l'appartement ,  puis  revient  fraid 
et  soulagé,  et  recommence  comme  si  rien 
n'était  arrivé.  »  Ce  trait  n'est  qu'une  satire 
exagérée  du  voyageur  contre  la  gourmandise 
allemande  j  mais  on  sait  que  plusieurs  histo- 
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riens  font  le  même  reproche  aux  derniers  Ro- 
mains; et  cette  gloutonnerie  ^  ce  lourd  et 
grossier  plaisir  de  manger  autant  qu'il  est 
possible  f  ne  mérite  d'être  retracé  qu'avec  le 
mépris  qu'il  inspire  à  des  hommes  délicats. 
A  Vienne  9  l'unique  amusement  qu'on  mêle 
aux  repas  9  c'est  de  dire  quelques  plaisanteries 
du  genre  le  plus  trivial.   Il   est  assez  rare^ 
chez  les  gens  à  leur  aise^  qu'on  ne  rencontre 
pas  un  bouffon  ou  un  moine  qui  se  charge  de 
faire  rire  la  société  :  ces  deux  espèces  sont 
comme  les  animaux  domestiques  qu'on  élève 
pour  son  amusement.  Quant  aux  événemens 
du  jour  y  personne  ne  s'en  occupe  ;  on  laisse 
les  ministres  et  la  cour  :  point  de  ces  éternels 
nouvellistes;  les  gens  de  la  moyenne  classe 
connaissent  à  peine  le  nom  des  ministres,  des 
généraux  et  des  grands  philosophes.  On  ne 
songe  absolument  qu'A  la  partie  animale.  Ils 
déjeûnent  jusqu'au  dîner,  et  dînent  jusqu'au 
souper.  Tout  l'intervalle  qu'ils  mettent  entre 
ces  repas ,  est  une  courte  promenade  ou  la  co- 
médie. Si  vous  entrez  dans  un  café  ou  dans  un 
cabaret  à  bière,  qui  sont  les  maisons  publiques 
les  plus  élégantes  et  les  mieux  fournies,  vous* 
n'y  voyez  qu'un  jeu  perpétuel  de  mâchoires. 
Il  est  bon  d'observer  que  tout  ceci  ne  peut 
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aToir  trait  qu'aux  gens  de  la  moyenne  classe, 
qui  dans  tous  les  pays  sont ,  à  proprement 
parler  5  \e peuple:  car,  quant  ^xïx  grands^ 
ils  sont  9  à  quelques  nuances  près ,  les  mêmes 
par  toute  l'Europe.  Ce  qui  les  distingue  en 
Allemagne,  c'est  leur  sot  engouement  pour 
leurs  titres.  Des  titres  !  yoilà  le  point  prin- 
cipal; l'esprit  et  la  vertu  ne  sont  rien  après 
cela.  Des  titres  !  et  le  plus  lourd ,  le  plus  sot  ^ 
lé  plus  ignoble  Allemand  est  un  personnage 

d'importance Pauvre  humanité!  et  c'est 

là  ce  que  quelques  imbécilles  et  quelques  hy- 
pocrites osent  encore  regretter  chez  nous! 

Il  y  a  à  peine  un  siècle  que  l'Allemagne  a 
commencé  à  connaître  le  bon  goût  dans  les 
arts  et  les  lettres  ;  elle  ne  fait  que  naître  au 
génie  :  auparavant  elle  ne  comptait  parmi  les 
hommes  de  lettres,  que  de  laborieux  compi- 
lateurs de  ce  qu'on  avait  écrit  avant  eux.  Ce 
titre  d'homme  de  lettres  n'est  encore  guère 
honoré  à  Vienne  ,  et  l'ignorance  de  la  multi- 
tude qui  se  l'arrogé ,  n'est  guère  propre  à 
en  relever  l'éclat.  Les  bons  ouvrages  alle- 
mands qui  se  répandent  en  Europe,  viennent 
assez  rarement  de  cette  partie  de  l'Allemagne; 
ou  s'ils  en  sortent, ils  sont  les  fruits  des  plumes 
étrangères.  Il  y  a  un  théâtre  national  qui 

5^ 
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pourra  peut*être  donner  quelque  goût  ;  mais 
les  Allemands  regrettent  toujours  les  farces, 
et  Tont  les  chercher  quand  ils  le  peuvent.  Ils 
ont  cependant  quelques  drames  touchans  et 
quelques  bons  acteurs.  Leur  théâtre  est  com- 
posé à  l'exemple  du  théâtre  anglais  :  point 
d'unité  de   lieu,  de  temps  et  d'action;  on 
change  de  décorations  autant  de  fois  qu'il  plaît 
à  l'auteur  :  les  pièces  les  plus  chargées  d'inci- 
dens  paraissent  les  meilleures.  Ce  genre  delit- 
térature  est  celui  où  l'Allemagne  a  fait  le  moins 
de  progrès;  et  c'est  moins  la  faute  des  au- 
teurs y  dont  plusieurs  sont  en  état  de  bien  faire, 
que  celle  du  public ,  qui  est  une  populace  sans 
goût,  comme  celle  qui  court  à  nos  mesquines 
monstruosités  des   Boulevards.    Le  prince 
Eugène  fut  le  premier  qui  introduisit  quel- 
que peu  de  bon  goût  dans  le  pays,  le  pre- 
mier qui  fit  naître  généralement  l'amour  de 
la  littérature  française  alors  florissante  ;  mais 
il  eut  à  combattre  l'ignorance  et  la  supersti- 
tion. Les  moines,  et  en  particulier  les  jésuites, 
résistèrent  autant  qu'ils  purent  à  son  heureuse 
influence.  Laborieux  et  capables  de  s'appe- 
santir long- temps  sur  un  même  objet ,  les 
Allemands  aiment  assez  les  sciences  abstraites 
et  ce  que  nous  nommons  les  hautes  sciences; 
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ili  f*]r  sont  souvent  distingués*  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  littérature  ;  les  grâces  f'ran* 
çaises  et  TinTention  anglaise  leur  sont  presque 
inconnues.  Ils  ont  cependant  des  hommes 
justement  célèbres  dans  la  littérature  ;  l'ai* 
mable  Wieland,\^  riant  Gessner^  le  fou* 
gueux  Goethe  y  Tagréable  Lessing  et  le  su* 
blime  Clopstock,  seront  de  grands  génies 
par  •  tout  :  on  leur  doit  sur  *  tout  un  grand 
élogfs^  qui  doit  rarement  être  donné  ;  c*est 
qu'ils  ont  peint  la  nature.  Mais  j  nous  le  ré' 
pétons  I  si  ces  auteurs  sont  Allemands  ^  ils  ne 
sont  pas  Autrichiens  y  et^  sur* tout  ^  pas  de 
Vienne.  Cette  disette  de  talens  vient  peut- 
être  moins  du  gouvernement  que  du'  peuple 
même  ;  car  c'est  presque  en  vain  que  les 
princes  protègent  ^  quand  le  peuple  ne  sait 
point  admirer  le  beau.  La  cour  de  Viciiuc 
possède  plusieurs  collections  précieuses ,  qui 
sont  toutes ,  autant  qu'il  est  possible ,  ou- 
vertes au  public.  Le  cabinet  impérial  des  mc* 
dailles  ne  le  cède  en  richesses  qu'a  celui  de 
Paris  j  depuis  qu'on  y  a  joint  le  médailicr  du 
Vatican.  La  bibliothèque  est  une  des  plus 
riches  et  des  plus  belles  collections  qui  soient 
au  monde;  elle  est  composée  de  plus  de  trois 
cent  mille  volumes  ^  dont  douze  mille  sont  des 
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manuscrits  précieux'.  Le  bâtiment  qui  la  con« 
tient  est  un  des  plus  beaux  de  la  ville.  Elle  est 
ouverte  jusqu'à  midi^  et  Ton  \ous  y  fournit 
tables^  chaises  9  encre ,  papier  et  plume.  Il  y 
a  des  feux  tout  Fhiver  dans  la  salle  ;  grand 
avantage  sans  doute  y  et  que  Ton  ne  sait  bien 
apprécier  que  lorsque  Ton  a  été  à  celle  de 
Paris  y  où  il  faut  se  morfondre  tout  l'hiver  et 
gagner  des  rhumes  afireux.  A  la  bibliothèque 
de  Vienne  on  ne  vous  donne  point  tous  les 
livres  que  vous  demandez  ;  pour  lire  certains 
ouvrages ,  il  faut  une  permission  de  l'arche- 
vêque. Cet  article  et  nombre  d'autres  du 
même  genre  et  de  la  même  importance , 
étaient  dans  toute  leur  vigueur  du  temps  de 
Marie-  Thérèse ,  femme  beaucoup  trop  van- 
tée ,  et  qui.,  à  quelques  qualités  supérieures, 
joignait  toutes  les  faiblesses  de  son  sexe 
et  les  misères  de  la  petite  dévotion.  Cette 
princesse  avait  même  poussé  le  délire  (  car 
il  faut  se  servir  de  l'expression  convenable) 
jusqu'à  ériger  un  tribunal  de  chasteté^  fort 
plaisant  tribunal  où  étaient  cités  tous  les  fils 
,  de  famille  uji  peu  libertins ,  et  où  une  fille  se 
£  it  donner  pour  époux  celui  qu'elle  dé- 
lit poiu"  son  séducteur.  Les  espions  de  ce 
Il      ë     ent  répandus  par  toute  la  ville; 
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fripons^  comme  tout  espion  doit  Tétre,  ils 

s'entendaient  souvent  avec  les  filles  de  mau- 
Taise  yie  pour  faire  des  captures.  Joseph  II 
détruisit  toutes  ces  niaises  entraves ,  qui  ne 
tendaient  qu'à  faire  des  ignoraus  ^  des  sots 
et  des  hypocrites. 

Les  femmes  de  Vienne  ne  semblent  point 
£)rmëes  de  la  pâte  lourde  et  épaisse  dont  sont 
^composés  leurs  époux  j  bien  faites  et  belles  ^ 
sans  être  jolies^  elles  mettent  de  l'aisance 
dans  leur  démarche,  leurs  mouvemens  et  leur 
conversation  ;  la  vivacité  ne  leur  est  même 
pas  étrangère.  On  remarque  dans  les  femmes 
de  ce  pays  une  teinte  de  superstition  qui  ^ 
jointe  à  une  grande  sensibilité  de  cœur  j  est 
plus  propre  à  exciter  qu'à  réprimer  l'amour. 
Le  docteur  Moore  a  fait ,  à  ce  sujet ,  de 
bonnes  observations  ;  mais  le  trait  qui  carac- 
térise le  mieux  ces  femmes ,  c'est  de  voir  une 
jeune  dame  faire  dire  des  messes  dans  un  cou- 
vent^ et  distribuer  desaumônes,  pour  obtenir 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  rendre  la  santé  à  son 
sïgisbé  malade  ;  ce  qui  est  une  nouvelle 
preuve  que  la  superstition  et  les  vices  vont 
fort  bien  ensemble.  Ces  sigishés  sont  à  Vienne 
sur  le  même  pied  qu'en  Italie.  «  La  mode  ^ 
dit  Hiesbeck;  en  subsiste  parmi  les  grands 
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comme  un  usage  établi  de  temps  immémo- 
rial ;  elle  est  pour  le  pauvre  un  objet  de  com« 
merce  y  et  ce  n'est  que  parmi  les  marchands 
€t  manufacturiers  qu'on  voit  quelques  exem- 
ples de  jalousie  extrême.  » 

Bien  de  plus  fastueux  que  la  haute  no* 
blesse  à  Vienne;  et  généralement ^  Técono- 
mie  est  inconnue  à  toutes  les  classes.  Quel 
que  Hit  le  luxe  de  Paris  avant  la  révolution , 
il  y  a  cependant  quelques  objets  sur  lesquels 
un  homme  opulent  économisait  pour  briller 
par  un  autre  côté  :  à  Vienne  tout  marche  à* 
la-fois,  tables,  maisons,  meubles,  équipages, 
nombreux  domestiques,  habits  somptueux, 
jeux  considérables ,  etc.  j  ils  entassent  tout 
et  ne  savent  jouir  de  rien.  La  musique  est  le 
seul  art  pour  lequel  la  noblesse  montre  quel- 
que goût,  et  il  faut  convenir  qu'elle  ne  l'aime 
qu'avec  connaissance  de  cause.  Après  l'Italie, 
le  musique  trouve  ses  temples  en  Allemagne. 

a  On  peut  former  à  Vienne  quatre  ou  cinq 
grands  orchestres,  tous  excellons.  J'ai  en- 
tendu ,  dit  Riesbeck,  un  concert  de  trente  ou 
quarante  instrumens,  joués  avec  tant  de  jus- 
tesse, de  clarté  et  de  précision  ,  qu'on  s'ima- 
ginait n'entendre  qu'un  seul  instrument  j  on 
eût  dit  qu'mi  seul  coup  d'archet  faisait  ré- 
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sonner  tons  les  Tiolcms  ^  et  qo'un  seul  flooUfie 

animait  tons  les  instrumens  à  Tent Un 

des  plos  agréables  spectacles  que  j'aie  yqs  icî^ 
est  ce  qu'ils  nomment  les  loges  de  la  limO" 
nade^  dans  les  soirées  d'été.  On  étend^  dans 
quelque  endroit  public  de  la  ville  ^  une  large 
tente  ^  autour  de  laquelle  sont  rangées  plu- 
sieurs centaines  de  chaises  occupées  par  des 
liommes  et  àt%  femmes.  A  quelque  distance 
est  une  troupe  de  musiciens  :  le  charme  de  la 
musique  ^  le  silence  de  la  nuit  ^  et  la  familia' 
rite  à  laquelle  invite  l'obscurité  ^  ont  de  tout 
temps  produit  le  plus  admirable  effet. 

3»  Pour  Toir  les  équipages  de  Vienne ,  il  faut 
aller  en  été  à  un  feu  d'artifice  au  Prater.  Le 
Prater  est  un  bois  de  chênes  et  de  hêtres  situé 
sur  une  île  du  Danube  près  de  la  ville.  A 
l'entrée  y  sous  les  arbres ,  on  apperçoit  envi- 
ron une  trentaine  de  tentes,  garnies  de  chaises 
et  de  tables ,  où  l'on  trouve  toutes  sortes  de 
rafraîchissemens.  Il  y  a  du  monde  tous  les 
jours  'y  mais  y  comme  nous  disons  y  le  Prater 
ne  parait  dans  sa  splendeur  que  les  jours  où 
Ton  donne  des  feux  d'artifice  :  environ  12,000 
personnes  sont  rassemblées ,  et  soupent  sous 
les  arbres  j  aux  approches  de  la  nuit,  et  à 
un  signal  donné  ^  tout  le  monde  se  rassemble 
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au  lieu  du  spectacle  :  c'est  une  prairie  entou- 
rée de  grands  arbres.  Directement  en  iace 
du  feu  d'artifice  ^  est  un  magnifique  amphi- 
théâtre garni  de  plusieurs  centaines  de  darnes^ 
dont  les  joues  peintes  y  les  joyaux  et  les  ^ête- 
mens  légers  et  firais  fiirment  un  charmant 
spectacle.  Les  hommes  sont  entre  Tamphi- 
théâtre  et  le  feu  y  au  parterre  y  qui  est  rempli 
autant  qu'il  peut  l'être.  .  .  .  \JAugarten  est 
encore  un  lieu  d'amusement  y  où  Ton  ren- 
contre dans  Tété  tout  le  beau  monde.  C'est 
un  grand  parc  situé  dans  la  même  île  du 
Danube  y  où  est  le  Prater  y  mais  plus  à  Test. . . 
Il  y  a  à  Vienne  plusieurs  autres  promenades 
publiques;  celle  qui  est  la  plus  fréquentée ^ 
c'est  le  rempart,  qui,  quoiqu'il  soit  pleine- 
ment exposé  à  l'ardeur  du  soleil ,  est  presque 
toujours  rempli  de  monde.  Les  gens  du  tiers- 
état  ne  peuvent  aller  à  l'église  l'après-midi , 
sans  faire  un  tour,  d'une  heure  au  moins,  sur 
le  rempart.  Ceux  d'un  plus  haut  rang  y  vont 
faire  parade  de  leurs  chiens ,  qui ,  dans  cet 
endroit  seul ,  n'ont  rien  à  craindre  des  che- 
vaux et  des  voitures.  Les  chiens  sont  encore 
ici  un  grand  article  de  luxe ,  et  les  gens  du 
beau  monde  se  disputent  l'honneur  d'avoir 
les  plus  beaux. 
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»  L'Autriche  ^  proprement  dite  ^  poursuit 
notre  voyageur  ^  a  généralement  l'apparence 
d'un  pays  heureux  :  on  n'y  Toit  point  ce  con- 
traste firappant  de  richesse  et  de  pauTreté  qui 
TOUS  choque  dans  la  Hongrie  ;  tous  les  habi« 
tans  ^  ceux  de  la  capitale  exceptés  ^  jouissent 
de  cette  heureuse  médiocrité  qui  est  le  fruit 
d'une  administration  sage  et  modérée.  Le  fer- 
mier a  des  biens-fonds  ^  et  les  droits  de  la  no- 
blesse ^  qui  jouit  d'un  pouToir  judiciaire  su- 
bordonné ^  sont  fixés. 

»  La  partie  méridionale  du  pays  est  bornée 
par  une  chaîne  de  montagnes  ^  dont  les  habi- 
tans  riTent  dans  un  état  de  prospérité  inconnu 
à  ceux  des  parties  intérieures  de  la  France. 
XJn  signe  assuré  de  leur  aisance  y  est  l'usage 
€fù  ils  sont  de  manger  de  la  viande  chaque 
jour,  et  du  rôti  une  ou  deux  fois  par  semaine. 
Il  y  a  plusieurs  villages  et  villes  à  marche  y 
dont  les  habitans  se  sont  rachetés  de  la  servi- 
tude où  sont  réduits  les  vassaux  ;  ils  se  gou- 
▼ement  eux-mêmes ^  et  plusieurs  sont  atta- 
chés aux  états  du  pays.  ...  Ce  qui  fait  déplai- 
sir à  voir 9  au  milieu  de  cette  abondance^  c'est 
une  multitude  de  couvents  beaucoup  trop  ri- 
ches y  pour  l'utilité  dont  sont  les  individus  qui 
les  habitent.  Il  y  a  un  de  ces  couvents  habité 
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par  (les  Bc^nt^dictins ,  qui  rapporte  par  an  4 
millions  de  livres  de  France.  .  .  • 

»  Ces  parties  méridionales  de  TAutricho 
sont  couvertes  de  montagnes  qui  s*ëlàvent  par 
degn^s  des  bords  du  Danube  aux  confins  de  la 
Stirie ,  et  sont  ombragées  de  vastes  forêts  ; 
elles  se  perdent  dans  la  masse  des  montagnes 
qui  s'étendent  au  sud  de  rAUemagne ,  tra- 
versent toute  la  Stirie  I  la  Carniolei  la  Carin«* 
thie  et  le  Tirol,  jusqu'aux  Alpes  delà  Suisse, 
et  sont  probablement  I  après  la  Savoie  et  la 
Suisse,  la  partie  la  plus  élevée  de  la  terre. 
Les  Iiabitans  de  cette  longue  chaîne  de  mon* 
tagnes  se  ressemblent  tous.  Ils  sont  forts  , 
grands ,  et  aux  goitres  près ,  ce  peuple  est  fort 
beau.  Les  habitans  du  Tirol  se  distinguent 
par  leur  diligence.  Quelques-uns  font  un  com* 
merce  de  figures  de  stuc  y  et  vont  jusqu'en 
Hollande.  D'autres  font  des  ouvrages  de  pierro 
et  de  bois  pour  les  églises.  Malgré  les  bois  et 
les  montagnes  couvertes  de  neige  y  dont  le 
Tirol  est  hérissé ,  il  est  très*  peuplé  :  il  con- 
tient 600,000  âmes. 

»  Les  Carinthiens  l'emportent  sur  les  autres 
habitans  de  ces  montagnes ,  en  force  et  pour 
la  hauteur  du  corps.  Ils  sont  comme  leurs  che- 
vaux y  qui  sont  estimés  les  plus  forts  de  l'Eu- 
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Tope  ,  et  (jm  ne  soni  jamais  las.  Leur  paîn  est 
£ûl  de  mais^  et  leur  pajs  prodiûl  le  meilleur 
I  acier  ooimu ,  dont  les  Anglais  se  serrent  pour 
I  leurs  plus  beaux  ouTrages  :  la  population  est 
'  de  4'^}Oy€X>o  âmes.  Les  liabitans  de  la  Carin* 
due ,  de  Gortz  et  de  Tlstrie  autrichienne  y 
pearent  être  é¥alués  à  5oo,ooo.La  Stirie  con* 
tient  environ  70,000  liabitans.  Gratz,  la  ca- 
pitale ,  est  une  belle  Tille  ;  il  j  a ,  parmi  ses 
ImbitanSy  des  personnes  qui  ont  3o  à  4o><^oo 
florins  de  revenu ,  et  l'on  ne  peut  exprimer 
le  luxe  qui  j  règne.  Us  font  régulièrement 
€|aatre  repas  :  les  canards  et  les  poulets  sont 
la  nourriture  ordinaire  des  bourgeois.  Ils  me 
xendirent  presque  malade  i  la  rue  de  leurs 
pâtés  ^  de  leurs  tartes ,  de  leurs  ragoûts,  etc. 
Us  ne  parlent  que  de  la  cuisine  et  de  la  caTe  ; 
et  si  Ton  excepte  Tattention  qu'ils  donnent 
aux  préparatifs  de  leur  diner ,  ils  ne  parais- 
sent pas  fort  au-dessus  des  orangs-outangs  : 
les  autres  objets  de  luxe  sont  en  proportion. 
C'est  le  grand  marché  pour  tous  les  libres 
licencieux  et  impies  5  c'est  d'ici  qu'ils  sont 
exportés  dans  tout  le  reste  du  pays.  \ous 
trouvez  des  villages ,  dans  le  Tirol ,  entiè- 
rement habités  par  des  statuaires  ;  ils  seront 
pourtant  toujours   plus  fameux  pour  leurs 
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cliaponA^  que  pour  leur  habilet<i  dan»  les 
arts 

»  Lo  pny.4  eftt  cultive:  )ntqu*au  commet  des 
plus  liautrA  montagnes.  Quoi(|uo  les  liabitans 
no  Aongont  rpi'u  la  nourrilurc^  la  tcrro  pro* 
diiit  assez  <le  blé  pour  le.^  nourrir.  Le  lin  et  le 
chanvre 9  qui  ont<*té  introiiuiu  ici ,  ausftî  bien 
que  dans  la  (^ariiitliie  ^  sont  très- bons  et  pro* 
diiis(!nt  beaucoup  <rargrnt.  I^es  mines  oc- 
C(ip<^nt  une  gran<le  quantité  dr.  monde  j  et 
comme  la  main-d'<j(MJvre  est  à  fort  bon  mar- 
ché ,  elles  rend(!nt  beaucoup  :  tout  le  pays 
est  très  -  favorable  à  cette  espèce  de  Ira- 
Vail .... 

y»  Il  y  n  plus  <le  gens  avec  desgoitres,  dont 
la  grandeur  est  énornu^  ^  dans   la  Stirie  que 

diins  lîi  (!;irinthie  et  le  'l'irol C'est  une 

observ.ilion  (pii  a  été^  fiiile  <lans  le  Valais,  la 
Savoie  et  les  autres  pays,  (pie  les  liabitans 
des  bas  vallons  sont  plus  exposés  à  ce  mal 
que  ceux  qui  vivent  sur  d(!s  terrains  plus  éle- 
vés. Sans  doute  cet  effet  doit  être  attribué  aux 
fréquentes  variations  de  Tair  clans  les  terrains 
bas;  au  lieu  que,  dans  les  P'iyA  élevés,  il 
règne  un  froid  égal.  Il  y  a  aussi  dans  ce  pays 
une  sorte  de  gens  idiots  ,  qui  A  peine  peuvent 
parler^  et  ne  sont  propres  qu'aux  travaux  des 


R 


I  (^57  ) 

Ebamps.  Leur  nombre  est  fort  grand  y  et  le 
peu  de  soin  qa'on  prend  d'eux  dans  leur  jeu* 
nesse  ^  contribue  yraisemblablement  à  ac- 
croître leur  stupidité.  3» 

Tons  les  babitans  de  ces  montagnes  sont 
fibres  ;  ils  ont  secoué  le  joug  de  la  féodalité 
depuis  long-temps.  Les  marques  de  leur  li- 
berté sont  très- visibles  ;  car^  quelque  mal 
que  la  nature  ait  traité  ce  pays  y  en  com- 
paraison de  la  Hongrie  qui  est  dans  son 
voisinage  j  il  est  par  -  tout  beaucoup  mieux 
cultivé  et  plus  peuplé  que  ce  dernier  pays.  •  •  • 

fLie  caractère  des  babitans  de  toutes  ces  con- 
trées est  une  bigoterie  extrême  j  jointe  à  une 
sensualité  qui  ne  Test  pas  moins.  H  ne  Êiut 
que  voir  ce  qui  se  passe  parmi  eux ,  pour  être 
convaincu  que  la  religion  ^  telle  qu'elle  est 
enseignée  ici  y  est  aussi  préjudiciable  aux 
mœurs  que  contraire  au  véritable  esprit  du 
christianisme.  Les  sigisbés  accompagnent  les 
femmes  mariées ,  du  lit  à  l'église  y  et  les  con- 
duisent jusqu'au  confessionnal.  Les  femmes  à 
la  mode  ne^se  font  pas  plus  de  scrupule  de 
parler  de  leurs  amans  dans  des  compagnies 
publiques  9  que  n'en  font  celles  de  Vienne. 
Cette  bigoterie  mélangée  de  galanterie ,  dé- 
génère ,  parmi  le  bas  peuple ,  en  bouflfonne- 
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ries  du  genre  le  plus  grossier  et  le  plus  con- 
damnable. 

LA     BOHÊME, 

La  Bohême  est  bornée  au  nord  par  TAlsace, 
au  levant  par  la  Silésie  et  la  Moravie ,  au  midi 
par  l'Autriche,  et  au  couchant  par  la  Bavière, 
la  Franconie  et  la  Misnie.  Ce  pays  était  an- 
ciennement habité  par  les  Suèves ,  peuple 
germain ,  lorsque  les  Boïens ,  peuple  gau- 
lois ,  après  avoir  passé  le  Ahin  sous  la  con« 
duite  du  général  Sigovèse  ,  s'y  établirent  au 
second  siècle  de  la  république  romaine ,  et  lui 
donnèrent  le  nom  qu'il  a  conservé  j  en  sorte 
que  le  nom  Bojemia  ou  Bohemia  est  dérivé 
de  celui  de  Boii  ou  Bojii.  Les  Marcomans , 
peuple  germain ,  chassèrent  une  partie  de  ces 
Boïens  ,  et  les  Slaves  ou  Sclavons  vinrent  à 
leur  tour  s'établir  en  Bohême,  au  sixième  ou 
septième  siècle  ;  ils  y  sont  restés  ,  et  y  ont  in- 
troduit leur  langue,  qui  est  encore  en  usage ^ 
le  bohémien  étant  un  dialecte  de  Tesclavon. 

La  Bohême  est  un  des  plus  beaux  pays  de 
l'Europe.  Elle  est  environnée  de  montagnes  , 
qui  font  une  partie  de  l'ancienne  forêt  d'Her- 
cinie.  Cette  élévation  du  terrain  fait  que  tou- 
tes les  rivières  qui  l'arrosent ,  y  prennent  leur 
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lurce;  et  elles  en  sortent  sans  qu'aucune  y 
(ntre  ,  excepté  celle  d'Eger  ou  Egra  qui  a 
•a  source  dans  la  montagne  Frehtelberg ,  en 
Franconie  y  et  qui  y  après  avoir  coule  dans  la 
Bohême^  du  couchant  au  levant  ^  se  jette  dans 
l'Elbe  y  au  milieu  du  pays.  Les  deux  princi* 
pales  rivières  sont  TElbe  et  la  Moldaw*  Ainsi 
la  Bohême  n'étant  qu'un  grand  bassin  ovale  ^ 
environné  de  montagnes  couvertes  de  forêts  ^ 
qui  forment  une  espèce  d'amphithéâtre ,  les 
rayons  du  soleil ,  qui  se  concentrent  dans  le 
i  plat  pays  y  y  réchauffent  l'air  et  le  rendent 
I  agréable  :  il  y  est  pur  y  sain  et  léger  y  mais 
I  le  froid  est  moins  salubre  sur  les  montagnes; 
f  les  eaux  y  sont  belles  et  saines.  Le  terroir  y 
est  généralement  fertile  en  grains  y  en  fruits  y 
en  pâturages  y  en  safran  et  en  plantes  médi- 
cinales ;  on  y  recueille  d'assez  mauvais  vin  ; 
il  est  rare  que  le  raisin  y  parvienne  à  une  par- 
faite maturité  ;  en  récompense  on  y  fait 
d'excellente  bière.  Les  rivières  et  les  étangs  , 
qui  y  sont  en  grand  nombre,  abondent  en 
poissons  ;  les  forêts  sont  pleines  de  gibier  et 
de  bêtes  fauves  :  en  un  mot  y  des  choses  né- 
cessaires à  la  vie  y  il  n'y  manque  que  le  sel. 
On  y  trouve  des  mines  de  fer ,  de  cuivre , 
d'étûin  ,  d'argent  y  et  même  d'or  j  plusieurs 
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mliK^raux  ^  du  cristal  y  des  agatca  ,  des  topâ- 
tes et  ntiircs  pierres  prëciouses;  mais  elles 
no  sont  ni  si  dures  ^  ni  si  (Scktantoa  que  celtes 
d*()riont.  Il  y  a  aussi  drs  sources  inintirales 
et  tlicrnmics.  On  a  établi  ^  dans  divers  en* 
droits  y  des  liarns  où  Ton  tMôvo  do  bons  che* 
vaux  i  drs  verreries  qtii  sont  célèbres  |  et  des 
manufactures  de  draps  |  de  toiles  ^  do  papier^ 
d'épres  f  de  couteatix'^  do  poterie  ou  do 
iaï<;nr.e. 

Praffuc  est  la  cnpitalo  de  la  Boh()mô.  C'est 
une  irès-^rando  ville  :  elle  a  plus  de  trois 
milles  de  long  et  plus  do  deux  de  large }  mais 
sa  population  ne  répond  pas  à  son  étendue  : 
dans  ])lu.sieurs  quartiers  on  se  croit  dans  un 
villiigr.  L(?  nombre  des  liabitans  peut  aller  à 
70^000 1  (^t  il  j  a  environ  cinq  mille  maisons. 
Lepont  stu'  la  Moldaw  est  de  sept  cents  pieds 
d(ï  longu(  ur  ;  11  <*Nt  bAti  de  larges  pierres  do 
laille  9  et  orné  A  droite  (*t  A  gauche  de  statues 
de  pierre.  Il  y  a  iort  peu  de  beaux  bAtimens^ 
(!t  presqtu*  tous  ont  un  airnialpropre.  Mais  la 
situation  de  la  ville  ,  en  général  ^  est  très- 
belle.  Le  point  do  vue  sur  le  pont  est  niogni- 
Tupie.  Les  maisons  iorment  un  ampbitliéAtro 
tort  vaste  (^t  iort  haut.  A  droite ,  la  numtngne 
sYlève  au-dessus  des  malsons  jusqu'au  palais 
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impérial  y  situé  majestueusement  sur  le  som- 
met; à  gauche  9  elle  est  couverte ,  jusqu'au 
milieu  9  de  jardins  et  de  maisons  de  plaisance, 
qui  font  un  fort  bel  effet  y  et  forment  de  ce 
cAté  un  autre  amphithéâtre  très  -  étendu.  De 
ces  jardins  on  a  une  vue  superbe  sur  la  par- 
tie opposée  de  la  ville.  Au  milieu  de  la  Moldaw, 
qui  est  large  y  mais  presque  à  sec  y  sont  deux 
petites  îles  appelées  grande  et  petite  Venise, 
où  les  habitans  font  des  parties  de  plaisir • 

Les  habitans  de  Prague  jouissent  plus  que. 
ceux  de  Vienne  des  plaisirs  des  sens  y  parce 
'  qu'ils  savent  mieux  les  mêler  aux  jouissances 
de  Tesprit.  Les  Bohémiens  qui  s'attachent  à 
la  culture  des  arts^  et  des  sciences  y  j  réussis- 
sent bien  en  général.  Ils  ne  manquent  point 
de  génie  et  ont  beaucoup  d'industrie.  La  pas- 
sion qu'ils  ont  pour  la  musique  est  étonnante. 
On  trouve  à  Prague  plusieurs  orchestres  qui 
égalent  ceux  de  Paris  pour  le  brillant  de  l'exé- 
cution, et  les  surpassent  peut-être  pour  l'exac- 
titude de  l'harmonie.  On  trouve  dans  toute 
l'Allemagne  des  joueurs  de  cor  et  de  harpe 
de  la  Bohême.  Comme  ils  rapportent  tou- 
jours chez  eux  beaucoup  d'argent,  il  n'y  a  guère 
de  musiciens  de  ce  genre  qui  n'aient  voyagé. 
On  trouve  aussi  dans  cette  ^V\!Le  ,  cotat£i&  ^ 
^-  TA. 
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Vienne,  des  gens  lettrés  quî  se  contentent 
d'orner  leurs  chambres  de  bustes ,  de  mé- 
dailles y  de  gravures  et  de  profils  des  savans 
célèbres,  mais  qui  ne  pensent  et  n'écrivent 
rien  eux-mêmes.  Leur  titre  de  gens  de  lettres 
vient  seulement  de  ce  qu'ils  ne  tiennent'  à  au- 
cun corps  ;  car ,  dit  Riesbeck  y  il  en  est  ici 
comme  à  Vienne  :  quiconque  n'a  aucun  em- 
ploi civil  ou  militaire ,  qui  n'est  professeur  ni 
prêtre  ,  ni  marchand,  ni  ouvrier,  ni  valet, 
est  censé  homme  de  lettres  ,  qu'il  étudie  ou 
non.  Il  j  a  cependant  parmi  eux  quelques 
hommes  savans  et  qui  écrivent. 

Les  juifs  font  une  partie  considérable  des 
habitans  de  Prague  :  ils  sont  au  nombre  de 
neuf  ou  dix  mille.  Il  ont  des  artistes  et  des 
ouvriers  de  leur  religion ,  qui  vivent  dans  la 
partie  de  la  ville  qui  leur  est  destinée,  et 
qu'on  appelle  la  ville  des  juifs.  Pour  les  dis- 
tinguer des  chrétiens ,  ils  ont  coutume  de 
porter  à  leur  bras  un  mouchoir  jaune.  En  gé- 
néral ,  par  leur  pauvreté ,  ils  font  mentir  le 
proverbe.  Le  célèbre  astronome  danois  2^- 
cho  -  Brahé ,  a  son  tombeau  dans  une  des 
églises  de  Prague. 

Les  Bohémiens  sont  une  race  d'hommes 
extrêmement  forts.  Us  sont  beaux^  bien  faitS| 


(263) 

actifs  y  et  paraissent  descendre  des  Croates  , 
un  des  plus  beaux  peuples  de  l'Europe.  Leurs 
têtes  sont  un  peu  trop  grosses^  mais  leurs  lar- 
ges épaules  et  Tëpaisseur  de  leur  corps  ren- 
dent cette  disproportion  moins  sensible.  Ce 
sont  f  sans  contredit  y  les  meilleurs  soldats  de 
l'empereur.  Ils  supportent  les  incommodités 
de  la  guerre  plus  long- temps  que  les  autres^ 
et  souffîrent  même  la  faim  pendant  un  temps 
considérable.  La  constitution  et  les  usages  du 
pays  contribuent  à  les, rendre  propres  à  la 
vie  de  soldat.  Les  fermiers  vivent  dans  une 
pauvreté  qui  les  préserve  de  la  mollesse  et 
du  luxe  f  plus  efficacement  que  ne  pourrait 
le  faire  aucune  loi  somptuaire.  En  outre  ^  le 
système  d'esclavage  f!éodal  qui  domine  y  les 
accoutume  dès  leur  jeunesse  à  une  obéis- 
sance^  sans  bornes  y  qui  est  la  grande  vertu 
militaire  de  nos  jours. 

^es  femmes  bohémiennes  sont  aussi  belles 
que  les  hommes  sont  beaux,  et  elles  le  dis- 
puteraient en  gaîté  aux  Françaises  elles- 
mêmes.  La  gaîté  est  effectivement  la  marque 
distinctive  de  ce  peuple.  Il  était  né  pour  la 
liberté  :  ses  efforts ,  en  différens  temps  y  le 
prouvent;  cependant  il  est  enchaîné.  Les 
Bohémiens  sont  ce  que  nous  uommlow.^  ^-^ql 
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France  main-mortable  s  y  c'est-à-dire,  qu'ils 
ne  possèdent  rien  en  propre ,  et  sont  esclaves 
de  la  noblesse  et  d'une  quantité  de  moines 
qui  jouissent,  dans  l'oisiveté ,  de  leurs  tra- 
vaux pénibles.  Aussi  ce  beau  pays  est  loin 
d'être  cultivé  comme  il  pourrait  l'être,  et 
sans  les  bienfaits  d'une  nature  féconde ,  il  se- 
rait dans  une  grande  misère.  Rien  n'attriste 
davantage  l'œil  du  voyageur  sensible,  que  le 
spectacle  de  cette  belle  race  d'hommes  cou- 
verts à  peine  de  baillons,  au  milieu  des  plai- 
nes les  plus  riches. 

Ils  l'aiment  cependant ,  ce  pays  où  ils  trou- 
vent un  esclavage  d'autant  plus  dur,  qu'il 
leur  vient  des  Allemands ,  qu'ils  haïssent  : 
.quoique  leur  inclination  les  porte  à  voyager, 
ils  reviennent  toujours  dans  leur  cadre  de 
montagnes.  On  les  rencontre  par  petites  ca- 
ravanes, trafiquant  de  diverses  marchandises, 
sur-tout  de  verreries  :  ils  vont  jusqu'en  Ita- 
lie ,  en  Angleterre.  Leurs  gains  sont  lordinai- 
rement  assez  bons  ;  tant  qu'ils  sont  dans  les 
pays  étrangers ,  ils  vivent  en  commun  comme 
des  frères ,  et  ont  les  uns  dans  les  autres  une 
sorte  de  confiance  qui  les  fait  passer  pour  un 
peuple  sauvage  et  barbare,  quoiqu'ils  ne  le 
soient  point  en  effet. 
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"  «  Je  ne  pouvais ,  dit  le  baron  de  Biesbeck^' 
regarder  sans  pitié  les  jeunes  et  beaux  fer- 
miers^ qui  y  nus  pieds ,  avec  du  linge  déchiré, 
et  des  bas  ordinairement  troués,  et  cepen- 
dant avec  des  habits  propres,  sans  cravates, 
souvent  sans  chapeaux ,  portent  du  blé  ou  du 
bois  au  marché  pour  leurs  maîtres  :  leur  bpnne 
mine ,  leur  air  de  gaîté  ,  me  paraissent  peu 
convenables  à  leur  mauvaise  fortune.  Un 
d'elix  qui  portait  dans  son  chariot  mon  sur- 
tout, dans  un  voyage  de  trois  jours  ,  que  je 
fis  à  pied ,  était  le  plus  plaisant  et  le  meil- 
leur jeune  homme  que  j'aie  jamais  vu.  Il  n'a- 
vait qu'une  culotte  et  des  bas;  n^ais  il  nous 
montra ,  avec  une  sorte  de  vanité ,  une  es- 
pèce de  casaque  de  toile  qu'il  tenait  dans  son 
chariot,  et  qui  avait  presque  autant  de  trous 
que  de  fils  :  sa  chemise  tombait  en  pièces}  ce- 
pendant il  m'assura  ,  dans  son  mauvais  al- 
lemand ,  qu'il  ne  se  souciait  ni  du  vent  ni  de 
la  pluie.  Cela  me  fit  faire  plusieurs  réflexions 
philosophiques  sur  le  luxe  de  mon  inutile  sur- 
tout. Mon  jeune  homme  était  toute  vie  ,  tout 
feu  j  ses  jambes  bien  faites  et  fortes ,  son  vi- 
sage brûlé  par  le  soleil ,  m'avaient  presque 
réconcilié  avec  cet  esclavage  dont  j'étais  si 
fort  indigné... ••  Pendant  que  je  \:^v%Çk\vTiî»&  ^ 
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mon  camarade  de  voyage  accompagnait  mes 
réflexions  de  chant  et  de  danses  ^  et  dans  Tin* 
tervalle  il  parlait  à  ses  deux  beaux  cKevaux  ^ 
dont  la  peau  merveilleusement  lisse  et  polie  y 
formait  un  li^ontraste  frappant  avec  les  misé- 
rables guenilles  dont  leur  conducteur  était  re- 
vêtu. Il  paraissait  avoir  une  grande  affection 
pour  ses  chevaux  ;  il  les  flattait  et  les  cares* 
sait;  cependant  ils  ne  lui  appartenaient  pas  , 
mais  au  prélat  dont  il  était -esclave.  Quant  à 
moi)  je  n'ai  pas  une  bonne  idée  d'un  prélat 
qui  couvre  ses  chevaux  de  magnifiques  har« 
nais  ^  et  laisse  ses  esclaves  aller  tout  nus.  » 
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LA    POLOGNE. 


V  oici  un  de  ces  ëtats  que  nous  ayons  vus 
s'éteindre  ^  et  dont  le  sort  ne  peut  être  plaint 
par  un  homme  juste  et  raisonnable.  Un  pays 
où  les  lois  sont  un  outrage  à  la  nature  y  est 
bien  digne  d'être  anéanti  et  de  yoir  des  mfid- 
tres  étrangers  le  doQiiner  et  lui  ôter  ce  qu'il 
appelait  son  ancienne  gloire.  Quelles  per- 
sonnes ont  perdu  au  changement  de  la  Po- 
logne ?  500,000  nobles  qui  avaient  tous  les 
droits.  Mais  14)000,000  de  paysans  ^  qui 
jouissaient  à  peine  des  avantages  qu'on  ac- 
corde aux  bêtes  de  somme,  ont  au  contraire 
gagné  à  cet  événement ,  en  ce  qu'ils  ont  vu 
diminuer  l'autorité  des  nobles,  leurs  tyrans. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  puissances,  la 
Russie ,  l'Autriche  et  la  Prusse ,  qui  ont  dé- 
membré cet  état  pour  s'en  approprief  les  lam- 
beaux ,  se  sont  souillées  d'une  action  con- 
damnable sous  tous  les  rapports  j  et  le  reste 
de  l'Europe  ,  en  regardant  avec  indifférence 
cette  éclatante  violation  des  droits   des  na- 
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tions  9  s'est  conduit  avec  une  impolitiqae  qui 
peut  devenir  un  exemple  dangereux  pour  l'a- 
venir. C'est  une  atteinte  à  ce  système  ancien 
et  heureux ,  connu  sous  le  nom  de  balance 
p<^litique  de  l'Europe.    Peut-être,  dans  cer- 
taines circonstances ,  ^nos   ancêtres  ont  -  ils 
montré   trop   de  sollicitude  pour  maintenir 
l'équilibre  de  cette  balance  ;  mais   dans  ces 
derniers  temps,  on  a  peut-être  aussi  laissé  voir 
trop  peu  de  zèle  à  le  conserver.  L'idée  de 
considérer  l'Europe  comme  un  grand  corps  , 
dont  les  membres  sont  distincts  et  séparés , 
quoique    réunis  par  la  politique  et  le  com- 
merce }  l'idée  de  les  conserver  dans  l'indépen- 
dance,  quoîqu'inégaux  en  puissance;  l'idée 
d'empêcher,  par  tous  les  moyens,  les  uns  de 
devenir  trop  puissans^  en  proportion  des  au- 
tres; cette  idée,  disons-nous,  était  grande  et 
généreuse  :  quoiqu'elle  dût  sa  naissance  à  des 
temps  dé  barbarie,  elle  était  fondée  sur  les 
principes  les  plus  étendus  d'une  sage  politi- 
que. Tout  porte  môme  à  croire  que  c'est  à 
ce  système  que  l'Europe  doit  la  supériorité 
étonnante  qu'elle   a   acquise  sur  le  reste  du 
globe.  La  fortune  et   la  gloire  de  la  Grèce 
avaient  pour  base  un  semblable  système  de 
politique ,  quoiqu'il  fût  mis  en  action  sur  un 
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pins  petit  tliéâire.  Ce  système  iiit  détruit^  él 
sa  fortune  et  sa  gloire  disparorent. 

Avant  son  démembrement ,  en  1793,  et  le 
partage  définitif ,  en  179a  y  la  Pologne  y  j 
compris  la  Ldthuanie  ,  était  bornée  y  au  nord  , 
par  la  LiTonie  y  la  Russie  et  la  mer  Baltique  ; 
au  sud  y  parla  Hongrie^  la  Turquie  et  la  pe- 
tite Tartarie,  et  à  Touest  par  l'Allemagne. 
Ce  pays  eût  été  un  des  plus  puissans  de  l'Eu- 
rope,  si  la  £>rme  de  son  gouyemement  eût 
été  aussi  par£ûte  que  sa  position  était  fayo- 
rable.  Son  climat  yarie  en  raison  de  son  éten- 
due :  les  proyinces  situées  au  nord  sont  firoi- 
des  y  mais  saines  ;  les  mots  Krapach  y  qui  sé- 
parent la  Pologne  de  la  Hongrie ,  sont  tou- 
jours couverts  de  neiges  qui  y  tombent  dans 
le  milieu  de  l'été.  L'air,  en  général  y  est  mal- 
sain y  et  c'est  l'effet  de  la  grande  quantité  de 
forêts  et  de  marais  qui  se  trouvent  dans  le 
pays.  Ce  pays  est  plat  et  d'une  fertilité  na- 
turelle qui  ne  demande  qu'à  être  secondée 
par  un  peuple  plus  heureux.  Il  fournit  des 
blés  en  une  telle  abondance  y  qu'on  en  trans- 
porte une  grande  quantité  chez  l'étranger. 
Les  pâturages  y  notamment  ceux  de  la*  Po- 
dolie  ,  sont  si  bons  y  qu'à  peine  peut  -  on  ap- 
percevoir  les  bestiaux  dans  les  prairies*   La 
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Pologne  contient  des  mines  d'argent  ^  He  coi- 
▼re,  de  fer  ^  de  charbon  et  de  sel.  La  Li- 
thuanle  abonde  en  fer^  ocre^  agate  noire  ^ 
pyrites  de  fer  et  de  cuivre  j  en  granit  rouge 
et  gris  y  en  dîamans  faux  et  en  pétrifications 
marines  :  on  y  trouye  aussi  une  quantité 
considérable  d'ambre  jaune  aussi  gros  que  le 
poignet  y  et  Ton  croit  généralement  qu'il  est 
le  produit  d'un  pin  résineux. 

Lies  forêts  de  la  Mazovie  contiennent  beau* 
coup  de  buffles ,  de  chevaux  sauvages  ,  de 
loups  y  de  sangliers ,  de  gloutons  ,  d'élans  et 
de  daims.  Parmi  les  animaux  de  la  Pologne^ 
on  en  distingue  un  particulier  appelé  bohaCy 
et  qui  ressemble  assez  au  porc  de  Guinée. 
Les  animaux  de  cette  espèce  vivent  en  so- 
ciété comme  les  castors ,  et  se  creusent  des 
logemens  dans  la  terre;  ils  y  entrent  en  oc- 
tobre y  et  jusqu'au  mois  d'avril  ils  n'en  sortent 
que  rarement  pour  chercher  leur  nourriture, 
lis  ont  des  appartemens  sépares  pour  leurs 
provisions ,  leurs  logemens  et  leurs  morts. 

Les  mines  de  sel  de  la  Pologne  sont  des 
cavernes  vraiment  surprenantes.  Celles  de 
Wielitska  ,  à  trois  lieues  de  Cracovie  •  sont 
les  plus  considérables.  Elles  tirant  leur  nom 
d'un  petit  village  ;  et  se  trouvent  dans  une 
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cliaiiie  de  collines  qui  se  joint  au  nord  aree 
les  monts  Krapach.  Coxe  décrit  ces  fameuses 
mines  dans  son  Voyage  en  Pologne  :  accom« 
pagnons'le.  a  A  notre  arrivée  à  Wielitska, 
dit'ii^  nous  nous  ren^mes  à  une  des  entrées 
de  la  mine  ;  on  attacha  trois  petits  lits  de 
sangle  autour  de  la  grande  corde  qui  sert  à 
monter  le  sel  ;  nous  nous  y  trouvâmes  com- 
modément assis  y  et  nous  descendln^es  ainsi 
doucement^  sans  la  moindre  apparence  Ae 
danger  9  environ  160  verges  au-dessous  de  la 
première  couche  de  sel.  Ayant  quitté  nos  lits^ 
^  nous  descendîmes  par  un  long  chemin  ^  quel* 
que&is  ^ssez  large  pour  que  plusieurs  voitures 
y  pussent  passer  de  front  ;  quelquefois  coupe 
en  forme  de  degrés  taillés  dans  le  scl^  qui  ont 
la  grandeur  et  la  commodité  de  l'escalier  d'un 
palais.  Chacun  de  nous  portait  un  flambeau  , 
et  plusieurs  guides  nous  précédaient  avec  des 
lampes  a  la  main.  La  réflexion  de  ces  lumières 
sur  les  côtés  brillans  de  la  mine^  produisait 
un  très-bel  effet  ;  mais  nous  ne  lui  trouvâmes 
pas  cet  éclat  que  les  auteurs  de  quelques  rela- 
tions  comparent   à   celui    des  pierres   pré- 
cieuses. 

»  Le  sel  que  Ton  tire  a  d'autant  plus  de 
qualité ,  qu'on  le  prend  plus  (^ant  dans  la 
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mine....  Sa  dureté ,  égale  à  celle  de  la  pierre, 

oblige  les  mineurs  A  se  servir  de  pioches  et  de 

haches  pour  le  couprr  avec  beaucoup  de  peine 

en  grandes  pièces,  dont  plusieurs   pèseat  6 

à  700  livres X«a  mine  parait  inépuisable  : 

sa  largeur  connue  est  de  1 1 15  pieds  y  sa  lon- 
gueur de  6691,  et  sa  profondeur  de  743.  Ceux 
qui  la  connaissent  le  mieux  supposent ,  avec 
beaucoup  de  probabilité  ,  qu'elle  se  divise  en 
plusieurs  branches  qui  suivent  différentes  di- 
rections dont  on  ne  peut  évaluer  l'étendue , 
puisqu'on  n'a  pu  calculer  que  celle  de  la  partie 
qui  a  été  fouillée.  Notre  guide  n'oublia  pas 
de  nous  faire  observer  comme  une  des  curio- 
sités les  plus  remarquables  de  ce  lieu ,  des  pe- 
tites chapelles  creusées  dans  le  sel,   où  l'oir 
dit  la  messe  certains  jours  de  Tannée.  Une  de 
ces  chapelles  a  plus  de  3o  pieds  de  longueur 
sur  26 de  largeur;  l'autel,  le  crucifix,  les  or- 
nemens  ,  les  statues  de  plusieurs  saints  y  tout 
y  est  fait  de  sel. 

ji  Plusieurs  des  excavations  d'où  le  sel  a  été 
tiré,  sont  d'une  immense  étendue.  Quelques- 
unes  sont  soutenues  par  des  poutres ,  d'autre^ 
par  de  grands  piliers  de  sel  qu'on  y  a  laissés 
dans  ce  dessein.  D'autres,  quoique  très-vas- 
tes ;  n'ont  jijucun  support  dans  le  milieu.  J'en 


remarquai  une  de  cette  dernière  sorte,  qui 
avait  certainement  80  pieds  de  haut,  et  qui 
était  si  longue  et  si  large,  que  dans  cette 
obscurité  souterraine  elle  semblait  n'avoir 
point  de  limites;  le  plafond  de  cette  Yoûte 
était  tout  plat.  Les  mineurs  ne  demeurent 
jamais  sous  terre  plus  de  huit  heures  de  suite^ 
après  lesquelles  ils  sont  relevés  par  d'autres  ••  • 
Nous  trouvâmes  ces  mines  parfaitement  sè- 
ches, sans  aucune  vapeur  ni  humidité;  et 
dans  toute  la  partie  que  nous  parcourûmes, 
nous  n'observâmes  qu'une  seule  petite  source 
qui  est  imprégnée  de  sel.  C'est  un  ph(^noniène 
bien  admirable  dans  l'histoire  du  globe ,  que 
cette  énorme  n^sse  de  seL...  U  y  a  plus  de 
600  ans  qu'on  exploite  cette  mine ,  et  l'on 
ne  peut  prévoir  encore  combien  il  faudrait  de 
siècles  pour  l'épuiser.  Il  en  est  fait  mention 
"  dans  les  Annales  de  Pologne  en  1287 ,  comme 
d'une  découverte  qui  n'était  pas  récente ,  et 
il  n'est  pas  aisé  dé  deviner  l'époque  où  on 
commença  à  l'ouvrir.  »  Le  produit  annuel  de 
cette  mine  se  monte  à  près  de  6,000,000  de 
francs. 

Dans  le  même  Palatinat  de  Cracovie ,  on 
voit  une  source  dont  les  effets  paraissent  trop 
extraordinaires  pour  qu'on  ne  soupçonne  ^^ 
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[e  l'exagëration  dans  ce  que  l'on  en  rapporte. 
Les  eaux  de  cette  source  augmentent  ou  dimi- 
nuent avec  la  lune,  et  ont  la  vertu  de  pro- 
longer l'existence.  On  assure  que  les  liabitans 
des  environs  vivent  ordinairement  loo  ans  , 
que  quelques-uns  vont  même  jusqu'à  i5o. 
Cette  source  est  InElammable  :  lor^iqu'on  y 
jette  un  Uambeau  allumé,  l'eau  prend  feu 
comme  l'esprit  de  vin  le  plus  subtil.  Cepen- 
dant la  flamme  voltige  sur  la  surface  de  l'eau 
sans  l'écbauiFer  ;  et  si  l'on  n'a  pas  soin  de 
l'éteindre,  ce  qui  peut  airivcr,  elle  pénètre 
par  des  conduits  souterrains  aux  racines  des 
arbres  d'une  forêt  voisine,  et  les  consume. 
Un  malheur  de  cette  espèce  arriva  il  y  a  en- 
viron quarante  ans,  et  le  feu  dura  trois 
années  ,  avant  qu'il  lût  possible  de  l'éteindre 
tout-à-fait. 

Au  pied  des  montagnes  qui  avoisinent 
KJovi'j  dans  les  diserts  de  la  Podolie,  il  y  a 
des  grottes  où  l'on  trouve  quantité  de  corps 
liuraains  bien  conservés,  quoiqu'ils  y  soient 
depuis  nombre  d'années.  Il  ne  sont  ni  aussi 
noirs  ni  aussi  durs  que  les  momies  d'Egypte. 
On  y  voit  deux  princes  revêtus  des  habits 
qu'ils  avaient  coutume  de  porter.  On  croit 
que  la  cause  de  cette  propriété  conserïattii 
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$e  tronTe  dans  la  qualité  du  terrain,  qui  est 
aec  et  sablonneux. 

Cracovie  et  Varsovie  sont  les  deux  prin* 
cripales  ciliés  de  la  Pologne*  Cracoyie,  capitale 
de  la  partie  qui  appartient  maintenant  à  la 
maison  d'Autricbe^  est  une  grande  yille  située 
au  confluent  de  la  Vistule  et  de  la  Roudava  ; 
elle  est  assise  dans  une  vaste  plaine  arrosée 
par  la  Vistule.  Son  étendue^  en  y  comprenant 
ses  faubourgs  ^  est  considérable  ;  mais  sa  po- 
pulation est  loin  d'y  répondre  :  elle  compte  à 
peine  16,000  habitans.  La  grande  place,  qui 
se  trouve  au  milieu ,  est  fort  spacieuse  ;  on  y 
Toit  plusieurs  maisons»  bien  bâties,  qui  étaient 
autrefois  richement  meublées ,  mais  qui  sont' 
pour  ta  plupart  aujourd'hui ,  ou  abandonnées 
ou  prêtes  à  tomber  en  ruine.  Il  y  a  plusieurs 
rues  larges  et  belles,  qui  offrent  ce  même  spec* 
tacle  de  grandeur  et  de  ruine;  et  la  ville,  en 
général ,  n'est  plus  qu'une  ombre  de  son  an- 
cienne magnificence. 

a  Je  n'ai  jamais  vu ,  dit  Coxe ,  de  pa js  aussi 
dénué  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  un  mo- 
ment le  voyaj;eur  le  plus  curieux ,  que  celui 
qu'on  parcourt  en  allant  de  Cracovie  à  Var- 
sovie ;  il  est  presque  toujours  uni,  et  le  plus 
souvent  couvert  de  iorêts  vastes  et  sombres } 
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et  là  où  il  est  plus  découvert ,  rhorÎ7x>n  eit 
pourtant  encore  environné  de  forêts.  Les  ar- 
bres les  plus  communs  sont  des  pins,  des 
sapins,  des  hêtres,  des  bouleaux  et  des  petits 
chênes.  Quelques  pâturages  se  trouvent  çà  et 
là,  entremêlés  dans  ces  bois  avec  un  petit 
nombre  de  champs  peu  fertiles.  On  ne  peut 
imaginer  un  spectacle  plus  triste  ;  un  lugubre 
silence  règne  dans  ces  vastes  contrées  ^  ou 
plutôt  dans  cette  solitude  ,  car  on  n'y  apper- 
çoit  que  rarement  des  vestiges  humains,  et 
moins  encore  d'un  peuple  civilisé.  Le  peu  de 
villages  que  Ton  y  rencontre  sont  composés 
de  huttes  de  bois  éparses  confusément^  et 
annoncent  la  misère  générale  du  pays.  Dans 
cet  amas  de  huttes,  le  seul  endroit  où  des 
étrangers  puissent  trouver  un  abri  ^  sont  des 
chaumières  appartenantes  à  des  )ui&  ;  mai» 
on  n'y  trouve  ni  meubles  ni  aucune  espèce  de 
commodité.  Rarement  peut-on  obtenir  d'au- 
tre chambre  que  celle  où  se  tient  la  famille. 
Des  œufs  et  du  lait  sont  le  plus  grand  luxe  ; 
encore  n'en  a-t-on  pas  toujours.  Les  lits  sont 

de  la  paille  étendue  par  terre Les  habi- 

tans  sont  les  plus  indigens ,  les  plus  humbles  ^ 
les  plus  malheureux  humains  que  nous  eus- 
sions encore  vu:^  dans  nos  voyages.  Dès  que 
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nom  noos  arrêtioDs ,  ils  s'amassaient  en  £>ule 
aitonr  de  noos  ^  et  nous  demandaient  la  cha* 
né  de  la  manière  la  plos  soumise. 

a»  Après  une  marche  ennuyeuse  et  £itigante^ 
nous  nous  trouTames  enfin  dans  le  yoisînaoe 
de  Varso^e  ;  mais  les  chemins  continuant  à 
être  mauTais  ,  le  pays  mal  cultirê ,  les  £iu- 
boorgf  de  cette  Tille  n'ofiirant  qu'un  amas 
de  diaumîères  comme  les  rillages  y  nous  ne 
pensions  pas  d'être  près  de  la  capitale  de  la 
Fcdogne^  quand  nous  appiimes^ue  nous  y 
étions  aniTes. 

»  La  situation  de  VarsoTie  n'est  pas  désa- 
gréable. Cette  TÎlle  (  qui  se  trouTe  maintenant 
3ans  la  Pologne  prussienne  ^  est  bâtie  en  par- 
tie dans  une  plaine,  en  partie  sur  la  pente 
sensible  d'une  colline  qui  s'elére  sur  les  b«>rds 
de  la  \lstule.  Ce  fleure  a,  dans  cet  endroit , 
à-peu-près  la  largeur  de  la  Tamise  ^  sous  le 
pont  de  Jfestminster;  mai«  il  a  peu  de  pro- 
£>ndeur  en  été.  La  TÎl'e  et  ses  faubourgs  occa- 
peut  une  grande  étendue  de  terrain.  On  y 
compte  environ  xco^zoo  ba;bi!^ans,  dont  une 
partie  sont  étrangers.  En  gérera! ,  Varv>Tie 
a  l'air  triste  •  par  une  suite  de  ce  C4rj>n'rasle  Je 
richesse  et  de  paurrete,  de  luxe  et  de  misère, 
qui  se  lait  senûr  dans  tout  ce  malheureux 
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pays.  Les  rues  sont  grandes,  mais  mal  pa^ées^ 
les  églises  et  les  batimens  vastes  et  niagiiî&« 
qiiesj   les  hôtels  ou  palais  des  grands   stut 
beaux  et  nombreux  ;  mais  les  mciisons ,  sur- 
tout dans  les  faubourgs ,  ne  sont  pour  la  plu« 
part  que  des  cabanes  chétives  et  mal  bâties.  » 
Varsovie  était  la  résidence  ttes  rois  de  Polo- 
gne et  le  chef-lieu  du  gouvernement.  Ce  gou- 
vernement était  un  mélange  d'aristocratie  et 
de  royauté.  Le  roi  n'était  que  le  chef  de  la 
république  :  il  était  élu  par  la  noblesse  et  le 
clergé,  danï  les  plaines  de  Varsovie.  Les  élec- 
teurs étaient  à  cheval,  et,  s'il  y  avait  une 
minorité  réfractaire ,  la  majorité  n'avait  sur 
elle  d'autre  moyen  de  persuasion  que  de  la 
tailler  en  pièces  j  si  la  minoiité  était  en  force  | 
il  s'ensuivait  une  guerre  civile.  Immédiate- 
ment après  son  élection ,  le  roi  signait  Xepacta 
conventii  du  royaume.  Cet  acte  portait  que 
la  couronne  continuerait  d'être  élective  ;  que 
les  diètes  seraient  convoquées  tous  les  deux 
ans;  que  tout  noble  polonais  pourrait  voter 
dans  la  diète  pour  l'élection,  et,  qu'en  cas 
que  le  roi  portât  atteinte  aux  lois  et  aux  pré- 
rogatives des  nobles,  ses  sujets  seraient  déliés 
du  serment  d'allégeance.  Ainsi  le  roi  n'était 
volontiers  que  le  président  du  sénat  et  des 
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«Bêtes*  Les  Boblesjeols  fiinnaîent  cette  espèce 

fiépobliqae;  le  reste  do  pen^  s'était  qu'un 

Ue  troupeau  d'esclaTes*  Ce  gouTeme^- 

pKÈent  odieux ,  qui  rappelle  les  temps  de  la 

NEftodalîtë ,  était  la  source  des  malheurs  qui 

aiccablaient  les  trois  quarts  des  l^lonaîs  ;  il  est 

détruit  f  et  je  ne  Tois  pas  quel  sujet  on  peut 

siT<nr  de  plaindre  ceux  qui  Tout  perdu.  Voici 

le  tableau  que  Coxe  traçait  de  ce  pays  ^  ilja 

mie  wigtaine  d'années* 

«  La  nation  a  peu  de  manufactures,  et  pres- 
que aocnn  commerce  ;  on  roi  sans  autorité  , 
des  nobles  dont  rien  ne  peut  réprimer  le  pou- 
▼oir  et  l'excès ,  des  paysans  qui  gémissent  sous 
le  joug  du  despotisme  féodal ,  beaucoup  pis 
que  la  tyrannie  d'un  monarque  absolu.  Je 
n'arais  jamais  tu  nulle  part  un  partage  si 
inégal  des  fortunes.  De  quelque  côté  que  je 
jetasse  les  yeux ,  des  richesses  immenses  ou 
une  extrême  pauvreté  ;  la  magnificence  et  la 
misère  était- nt  â  côté  Tune  de  l'autre  :  en  un 
mot,  cette  liberté,  si  vantée  par  quelques  Polo- 
nais, était  ré<iervée  uniquement  aux  nobles, 
et  la  généralité  du  peuple  n'y  avait  aucune 
part. 

a  On  peut  diviser  les  haLif  ans  de  la  Pologne 
en  quatre  classes ,  poursuit  le  même  voya« 
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gour;  les  nobles,  les  ecelésiastiques ^\t9 
bourgeois  et  les  paysans.  Par  les  lois ,  un 
noble  est  une  personne  qui  possède  une  terre 
libre  y  ou  qui  descend  de  parens  qui  en  ont 

possédé  une On  doit  sentir  que  cette 

noblesse  est  fort  nombreuse  ;  et  comme  le 
commerce  et  les  métiers  leur  sont  interdits 
sous  peine  d'être  dégradés ,  il  s'ensuit  que  la 
plupart  de  ces  nobles  sont  réduits  à  la  mi- 
sère ,  et  n'ont  d'autre  ressource  que  de  s'at* 
tacher  au  service  de  quelques  seigneurs  qui^ 
comme  les  barons  de  l'ancien  régime  féodal , 
sont  toujours  accompagnés  d'un  grand  nom- 
bre de  vassaux.  Le  clergé  est  fort  riche  en 
Pologne  y  et  tous  les  ecclésiastiques  sont  com- 
pris dans  la  classe  des  hommes  libres  ;  ainsi 
tout  ce  qui  est  inutile  dans  cette  nation  jouît 
de  la  liberté....  Les  bourgeois  j  c'est-à-dire 
les  habitans  des  villes ,  ont  aussi  quelques 
droits  ,  et  c'est  ce  qui  les  engage  à  se  livrer 

au  commerce Quant  aux  paysans ,  on  ne 

peut  comparer  leur  sort  qu'à  celui  des  bêtes 
de  somme....  La  valeur  d'une  terre  s'estime. 
moins  par  son  étendue  ,  que  par  le  nombre 
de  ces  malheureux  qu'elle  contient  et  qui  y 
sont  attachés,  et  peuvent  ôlre  vendus ,  comme 
du  bétail^  à  un  autre  maître....  Cette  ser* 
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;tide  est  d'ancienne  date ,  et  a  tonjoors  été 
;«rigoareuse«..«  Il  j  a  des  paysans  appar- 
lans  à  la  couronne,  et  d'autres  qui  appar- 
ment  à  dès  particuliers.  Les  premiers, éta- 
blis dans  les  fie&  de  la  couronne  ou  dans  les 
F^omaines  royaux  y  peuvent  appeler  des  juge- 
^'xnens  des  starostes  aux  cours  royales  de  j  us- 
lice..  ••  Mais  ce  ux  qui  appartiennent  à  des 
particuliers  sont  absolument  à  la  discrétion 
de  leurs  maîtres  ;  ils  n'ont  aucune  sûreté  réelle 
pour  leur  propriété  ni  pour  leur  yie.  U  est 
;  ^rrai  qu'en  1768  on  passa  un  décret  qui  statue 
^ÂSL  peine  de  mort  contre  un  noble  qui  a  tué 
■un  paysan  ;  mais  y  suivant  cette  loi  ^  il  Ëiut  ^ 
■pour  condamner  le  meurtrier ,  qu'il  soit  pris 
I  sur  le  faitj  et  que  le  meurtre  soit  prouvé 
I  par  le  témoignage  de  deux  gentilshommes 
'  et  de  quatre  paysans.  Si  l'on  ne  trouve  pas 
ce  nombre  complet  de  témoins ,  l'accusé  en 
est  quitte  pour  une  amende  ;  encore  faut-il 
déjà  une  conviction  pour  exiger  cette  amende. 
Le  paysan  qui  quitte  son  domicile  sans  un 
congé  de  son  maître,  est  puni  très-sévère- 
ment. Le  droit  de  jouir-  de  sa  personne  de- 
vient ,  pour  cette  classe  infortunée ,  un  crime 
capital  aux  yeux  des  barbares  qui  s'appellent 
nobles  p  dans  ces  misérables  contrées.  ^ 
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Dans  les  derniers  temps  ^  quelques-uns  de 
ces  nobles  avaient  adouci  le  sort  de  leurs 
paysans;  un  très-petit  nombre  avaient  même 
pousse  l*liumanité  jusqu'à  les  af&anchir  en* 
iièrement  ;  mais  le  reste  de  ces  petits  tyrans 
conservaient  avec  jalousie  leurs  privilèges  cri* 
minels.  Le  partage  de  la  Pologne  a  détruit 
cet  odieux  despotisme. 

Si  Ton  considère  les  traits ,  le  regard ,  les 
coutumes  et  tout  rcxtcrieur  des  Polonais  ^  on 
trouve  qu'ils  ressemblent  plutôt  aux  Asiati- 
ques qu'aux  Kuropéens.  Leurs  ancêtres  |  dit 
Coxe  y  ont  été  indubitablement  un  peuple  tar- 
tare.  En  général ,  les  Polonais  ont  bonnemine 
et  sont  bien  proportionnés.  Leur  teint  est 
brun;  ils  ont  une  grande  vivacité,  et  ges* 
ticulent  beaucoup  en  parlant.  Ils  sont  cou- 
rageux ,  honnêtes  et  hospitaliers.  Leurs  diver- 
tissemens  sont  maies  et  guerriers  ;  les  nobles 
sont  sans  cesse  à  cheval ,  ils  croiraient  même 
au-dessous  d'eux  d'aller  à  pied.  La  chasse^les 
courses  et  la  danse  leur  plaisent  beaucoup^ 
Ces  nobles  aiiecient,  aillant  que  possible , 
le  ])lus  grand  luxe  :  ils  font  leurs  repas  au 
son  des  trompettes  et  d'autres  instrumens  de 
musique.  A  table  ,  ils  sont  entourés  de  valets , 
qui  tous  les  servent  avec  les  marques  du  plus 
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'and  respect. Les  nobles  pauvres  sont,  comme 
^nous  Tavons  rapporté ,  souvent  obligés  de 
servir  les  riches  ;  mais  leurs  maîtres  ont  pour 
eux  des  égards  ;  ils  permettent  même  aux  plus 
anciens  de  manger  à  leur  taole  la  tête  nue  ^ 
et  chacun  d'eux  a  ,  pour  les  servir  ^  un  jeune 
paysan  entretenu  aux  dépens  du  maître.  Le 
Polonais  qui  donne  un  festin ,  ne  fournit  aux 
convives  ni  couteaux ,  ni  fourchettes  y  ni  cuil- 
lers :  chacun  d^eux  doit  les  apporter.  A  peine 
la  compagnie  est-elle  à  table  |  que  les  portes 
*  se  ferment  y  pour  ne  se  r'ouvrir  que  lors- 
i  qu'on  se  retire.  Un  gentilhomme  a  l'habitude 
de  donner  à  son  domestique  une^  partie  de  ce 
qu'on  lui  a  servi  :  ce  dernier  mange  debout 
derrière  son  maître  ,  et  boit  dans  le  même 
vase  que  lui.  Boire  est  un  des  premiers  ar- 
ticles des  festins  ;  chaque  verre  est  grand,  on 
l'emplit  y  et  les  honnêtes  Polonais  ne  dispen- 
sent pas  volontiers  leurs  convives  de  leur  tenir 
tête  :  chez  quelques-uns  ,  ne  pas  s'enivrer 
serait  une  incivilité  impardonnable.  Les  cé- 
rémonies ,  l'étiquette  ,  sots  enfans  de  la  va- 
nité, habitent  assidûment  les  palais.  Non 
contens  d'humilier  tout  ce  qui  les  entoure, 
les  riches  nobles  veulent  encore  en  imposer 
par  tous  les  moyens  :  quand  Us  sorte.\i\»  ^  \U 
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poussent  le  faste  des  valets  jusqu'au  ri^cule. 
Rarement  la  femme  d'un  grand  se  contente 
d'une  voilure  à  six  chevaux  et  d'un  nombreux 
domestique  ;  il  faut  encore  qu'elle  se  fasse  ac* 
compagner  d'uif  vieil  écuyer ,  d'une  vieille 
dame  sous  le  titre  de  gouvernante,  et  d'un 
nain  de  chaque  sexe  qui  lui  portent  la  queue. 
Fait-il  nuit?  la  voiture  est  entourée  d'un  grand 
nombre  de  flambeaux.  Les  Polonais  cepen- 
dant bornent  leur  faste  à  leurs  revenus; 
mais  chacun  va  aussi  loin  que  le  sien  le  lui 
permet. 

Parmi  ces  nobles  y  on  trouve  des  pe^onnes 
d'un  esprit  parfaitement  cultive  ,  ayant  le 
meilleur  ton  et  toute  la  politesse  des  pays  les 
plus  civilises  ;  mais  ce  n'est  que  l'apanage 
d'un  petit  nombre  :  le  reste  est  une  race  gros- 
sière ,  encroûtée  d'ignorance ,  pleine  de  préju- 
gés ,  et  n'ayant  au-dessus  des  paysans  qu'elle 
méprise,  que  la  fortune,  l'orgueil  et  la  tyran* 
nie.  Quoique  la  Pologne  ait  donné  le  jour  à 
Copernic  ,  Vorstius  et  à  quelques  autres  sa- 
vans,  il  ne  faudrait  pas  y  venir  chercher  des 
connaissances  et  du  goût ,  pas  même  le  désir 
de  s'instruire  :  des  nobles  barbares  qui  croient 
que  la  science  est  une  tache  ,  des  prêtres  pa- 
resseux qui  répandent  par- tout  la  superstition. 
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-et  de  malheureux  esclaves ,  ne  sont  guère  pro-' 
près  à  faire  naître  les  arts  et  les  lettres  y  dans 
un  pays  où  ils  se  rencontrent  ensemble.  Il  y 
a  cependant  quelques  universités  en  Pplogne; 
mais  ces  institutions  ne  servent  guère  qu'à 
faire  des  prêtres.  La  langue  latine  est  très- 
répandue,  et  il  se  trouve  même  quelques  pro- 
vinces où  le  bas  peuple  la  parle  y  mais  très- 
corrompue.  Quant  à  la  langue  du  pays  y  c'est 
un  dialecte  de  Tesclavon ,  un  idiome  dur  ^ 
sans  harmonie  y  où  les  consonnes  sont  telle- 
ment multipliées  y  qu'il  y  a  des  mots  qui  n'ont 
pas  une  voyelle* 

Nous  avons  parlé  du  triste  sort  des  paysans 
polonais;  ce  qui  l'allège  un  peu,  c'est  que  ces 
malheureux  n'en  sentent  pas  toute  l'horreur* 
Le  ciel  semble  leur  avoir  donné  l'insensibilité 
pour  balancer  leur  infortune.  Esclaves  nés, 
et  accoutumés  dès  leur  enfance  aux  travaux 
les  plus  rudes  et  les  plus  rigoureux  y  à  peine 
ont-ils  l'idée  d'un  sort  plus  doux  et  d'une  plus 
grande  liberté;  ils  regardent  leurs  maîtres 
'  comme  des  êtres  d'une  espèce  supérieure ,  et 
il  €st  rare  de  les  entendre  murmurer.  Enjoués 
et  satisfaits  de  leur  condition  y  ils  sont  prêts 
dans  toutes  les  circonstances  à  se  sacrifier, 
eux  et  leurs  familles,  pour  leurs  maîtres  ^s\>x* 

2.  ^ 
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^B&Utsî  ces  derniers  ont  soin  delesbiennourral^ 
Huduits  à  la  condition  des  bêtes,  ils  en  ont 
presque  les  seiitimens  :  ils  paraissent  croire 
qu'un  homme  n'est  pas  très-malheureux,  s'il 
a  de  quoi  manger. 

L'iiiibiilenienl  des  Polonais  est  assez  singu- 
lier ;  ils  se  rasent  la  tête ,  et  n'y  laissent  qu'un 
cercle  de  cheveux  sur  le  sommet.  Les  hommes 
de  toutes  les  conditions  portent  en  genc'ral  de 
grandes  moustaches;  ils  ont  une  veste  qui  des- 
cend jusqu'au  milieu  de  la  jambe ,  et  par-des- 
sos,  une  sorte  de  robe  fourrée,  qu'ils  serrent 
avec  une  ceinture,  et  dunt  les  manches  sont 
aussi  justes  que  celles  d'un  haiiit;  leurs  cu- 
lottes sont  amples  et  tienneat  à  leurs  bas  ;  ils 
portent  un  bonnet  fourré  ;  leurs  chemises 
n'ont  ni  collet ,  ni  poignets ,  et  ils  ne  portent 
ni  col;  ni  cravate.  En  place  de  souliers,  ils 
ont  des  bottes  de  cuir  de  Turquie  avec  des 
semelles  très- minces.  Ils  sont  armés  d'une 
liache  d'armes,  et  ont  au  cûté  un  sabre  ou  un 
coutelas.  Quand  ils  sont  à  cheval,  Us  portent 
ordinairement  un  petit  manteau  double  do 
fourrure.  L'habillement  des  femmes  approche 
beaucoup  de  celui  des  hommes  ;  c'est  une  ai 
pie  polonaise  ou  longue  robe  bordée  de  fa 
rure.  Quelques  personnes  du  bon  ton  suÎTi 
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ordinairement  les  modes  françaises  et  an* 
glaises. 

Quant  aux  paysans ,  ils  se  couvrent  l'hiver 
nvec  une  peau  de  mouton  dont  la  laine  est  en 
dedans  ;  et  l'été ,  ils  portent:  une  étofle  épaisse 
et  grossière ,  et  n'ont  point  de  linge.  Pour 
bottes  y  ils  ont  des  écorces  d'arbres  entortillées 
autour  de  leurs  jambes ,  et  le  bout  le  plus  épais 
leur  sert  de  semelle.  Les  femmes  du  peuple 
portent  sur  leur  tête  une  espèce  de  voile  de 
linge  blanc  9  sous  lequel  leurs  cheveux  sont 
noués  et  pendent  en  deux  tresses.  On  en  voit 
plusieurs  avec  une  longue  pièce  de  toile  blan- 
che suspendue  autour  du  visage ,  et  qui  les 
(Couvre  jusqu'aux  genoux.  Cette  singulière  es- 
pèce de  voile  les  fait  ressembler  à  des  péni- 
tentes. Les  paysannes  veillent  soigneusement 
sur  leurs  filles ,  et  dans  la  Samogîtie  ^  par 
exemple  y  elles  leur  font  porter  des  clochettes 
devant  et  derrière,  afin  qu'elles  sachent  où 
elles  sont,  et  à  quoi  elles  s'occupent. 

Avant  de  terminer  cet  article ,  il  faut  dire 
un  mot  des  Juifs  ;  ils  forment  une  partie  con- 
sidérable des  habitans  de  la  Pologne.  Ils  y 
sont  entrés  du  temps  de  Casimir- Le- Grand  y 
e\  y  ont  joui  de  privilèges  qui  ne  leur  ont  été 
accordés  nulle  part,  excepté  eTi^v:?^^^?^'^  ^"^ 
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en  Angleterre  ;  aussi  y  ont-ils  procBgieilsement 
multiplié.  Le  principal  commerce  a  toujours 
été  entre  leurs  mains;  ils  tiennent  aussi  pres- 
que toutes  les  auberges.On  évalue  leur  nombre 
en  Pologne  à  six  cent  mille. 


(^) 


LA    PRUSSE, 


Jl#a  ProMe^  fWffremeot  ikef  est  hcmée 
aa  nof d  par  la  iiMT  BoJtiqae  ci  la  FfJûgM^  ra 
soi  el  iÉ  Fcsl  par  U  Pologne  eoeûfe^  ci  i  rooesi 
par  yABcmagge  et  la  iser  Bialtique.  Ce  nom 
^  Prusse  rieni^  k  ce  que  Tmi  ennt^  des 
Borusses^  aiidens  balntaiif  ^  P^^-  ^i>^ 
^ea  15^5^  cette  cotttr^  aTast  apportera 
MOL  dieralsers  teotoniqiies  ;  mais  alors  i» 
pmkcer  cadet  àe  la  maJMA  de  BrasdelxKirjç^ 
nommé  Albert  ^  qrn  était  grand^maître  de 
l'ordre  teiUooiqae  ^  et  qui  aTait  embrassé  le 
tatkéranisme  a^rec  tme  partie  des  cfaeraHerf  ^ 
yint  à  bofft  de  s'attrilmer  ce  pa^s  en  propriété 
à  lai  et  à  ^s  descendaos  ^  en  le  rendant  tme 
priDcipafité  séculière  ^  à  condition  qu'il  en  le- 
rait  hommage  à  la  Pologne  ^  et  qa'îl  porterait 
le  titre  de  doc.  En  1569,  Joacbim  11^  ^ecUnr 
de  Brandebottrg  ^  coosin  d'Aibert^  premier 
doc  de  Prusse^  fit  en  conumm ,  arec  Albert 
Frédéric,  lils  de  ce  prince,  kommage  de  la 
Prusse  aa  roi  de  Pologne,  et  en  recat  Hns^^^iv- 
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titure.  C'est  le  premier  fondement  des  droits 
que  les  électeurs  de  Brandebourg  ont  eus  sur 
la  Prusse,  qui  leur  échut  en  161 8,  L'électeur 
Frédéric  Guillaume  ayant  fait,  eni66ô,  un 
traité  avec  la  Pologne ,  obtint  la  cessation  de 
riiommage  que  ses  prédécesseurs  avaient 
rendu  ;  et  il  se  fit  reconnaître ,  en  i663 ,  duc 
souverain  et  indépendant.  On  convint  néan- 
moins que  si  la  branche  électorale  de  Brande- 
bourg venait  à  manquer ,  la  Pologne  rentre- 
rait dans  ses  anciens  droits  sur  la  Prusse  ;  de 
manière  qu'elle  serait  possédée  en  fief  par  les 
branches  cadettes  de  Brandebourg ,  comme 
cela  était  avant  le  traité. 

En  1701,  rélecteur  Frédéric  I®^.  se  cou- 
ronna lui-même  roi  de  Prusse  dans  la  ville  de 
Konisberg,  en  conséquence  d'un  traité  fisiit 
avec  l'empereur  Léopold ,  qui  lui  donnait  ce 
titre  par  sa  toute  *  puissance  impériale  ^ 
disait-il ,  et  à  condition  qu'il  lui  fournirait  des 
secours,  et  qu'il  laisserait  jouir  les  catholiques 
de  ses  États,  de  leurs  droits  et  privilèges.  La 
Pologne  ne  consentit  à  ce  nouveau  titre  qu'à 
la  charge  que  ses  droits  demeureraient  les 
mêmes  ;  et  le  roi  de  Prusse  ne  fut  reconnu  en 
cette  qualité ,  de  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope ,  qu'en  i/iS,  par  la  paixd'Utrecht,  Fré- 
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déric-le-Grand  commença  à  régner  en  I740. 
On  sait  à  qael  point  de  gloire  il  éleva  cet  em- 
pire* San  génie  n'en  fut  pas  seul  la  cause  ;  la 
stricte  discipline  que  son  père  avait  établie 
parmi  les  troupes ,  et  les  inunenses  trésors 
qu'il  avait  amassés  par  une  économie  qui  res- 
semblait à  une  atarice  sordide  ^  furent  les 
moyens  que  son  fils  put  emj4oyer. 

La  Prusse  9  proprement  dite  ^  se  divise  en 
orientale  et  occidentale.  La  première  partie 
est  assez  fertile  en  certains  endroits  ;  ^e  pro- 
duit des  grains  y  du  chanvre  et  du  lin  ^  mais 
elle  a  beaucoup  de^is  et  de  lacs;  une  de  ses 
productions  les  plus  remarquables  est  Tambre 
jaune ,  qu'on  pèche  sur  les  côtes  :  on  le  trouve 
parmi  les  herbes  où  la  mer  le  jette  y  et  les 
pêcheurs ,  quelque  froid  qu'il  £aisse ,  sont  dans 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture  pour  le  tir^*  par  pe- 
tits morceaux.  Il  se  trouve  dans  cette  partie 
du  royaume  un  haras  immense  y  où  l'on  vient 
de  toutes  parts  acheter  des  chevaux  et  des 
étalons.  La  principale  ville  de  la  Prusse  orien- 
tale est  Konisberg  ;  c'est  la  capitale  du 
royaume.  Située  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  P regel ,  elle  a  un  bon  port  :  cette  rivière, 
qui  est  navigable  pour  les  plus  gros  vaisseaux, 
a  depuis  160  jusqu'à  240  pieds  de  lax^\sx« 
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ComsD^g  est  granje ,  bien  biltie  et  fbrtlfî^e. 
On  y  voit  iin  palais  magnifique.  L'iiûtel-de- 
ville,  la  bourse,  la  principale  église  et  les 
Itôpitaux^  sont  aussi  de  ibrt  beaux  édifices. 
Le  commerce  y  est  consiiltrable  ,  et  l'indus- 
trie y  est  en  grande  activité.  La  population 
est  de  54,000  âmes. 

LaPrusse  occidentale  a  pour  capitale  Dant' 
zick,  ville  autrefois  libre,  et  qui  a  renfermé 
jusqu'à  200,000  babilans  dans  ses  murs  ;  au- 
jourd'bui  elle  n'en  compte  que  36, 000.  Sa 
situation  l'a  rendue  dans  tous  les  temps  fort 
commerçante  ;  elle  est  à  une  lieue  et  demie 
de  la  mer  Baltique;  la  Fistule  lui  forme  un 
boa  port.  Presque  toutes  ses  maisons  ont  eîntj 
étages,  et  dans  plusieurs  rues  il  y  a  de  belles 
allées  de  châlaigniera.  Quoique  bien  fortitiée 
et  gardée  par  ï5o  pièces  de  canon  de  bronze 
de  gros  calibre,  cette  ville  ne  pourrait  soute- 
nir  im  siège  régulier ,  parce  qu'elle  est  enl 
rée  de  hauteurs. 

Les  Prussiens  sont  robustes,  laborieux  1 
bons  soldats  ;  leurs  mœurs  ressemblent  à 
celles  des  autres  peuples  de  l'Allemagne.  Ils 
sont  presque  tous  luthériens  ou  calvinistes, 
mais  toutes  les  sectes  du  cluistianisrae  peu- 
1       vent  être  adoptées  et  suivies  en  toute  liberté  1 

k I 


soute- 
eux^^B 
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ht  tolérance  i  ce  sujet  est  ime  des  maximes 
fimdamentales  du  goaremeiiieiit. 

Le  roi  de  Pmsse  a  qb  pouroir  aVsofai  sur 
toutes  les  prorinces  de  sa  domination  ,  et 
l'exerce  dans  tonte  sa  latitude.  Quoique  ses 
états  ne  soient  pas  des  plus  étendus  de  FEu- 
rope,  il  tient  cependant  un  rang  très-distingoé 
parmi  les  sourerains,  et  c'est  a  une  armée 
parfaitement  disciplinée  et  nombreuse  qu'il 
doit  cet  arantage.  Son  infantnie  se  monte  à 
euTiron  180,000  hommes ,  et  sa  caTalerie  à 
4O9O00  ;  arec  l'artillerie  et  les  corps  particu- 
UerSy  le  total  Ta  jnsqa'à  sSo^coo  hommes 
qu'il  tient  sur  pied.  Mais  cette  grande  £>rce 
militaire  qui  en  impose  à  ses  Toisîns  ,  écrase 
le  peuple  et  dessèche  la  terre  :  le  roi  est  pois- 
sant et  le  peuple  misérable  :  c'est  à-peu- près 
l'état  de  tout  pays  où  l'on  ne  Teut  aroir  que 
des  soldats.  Quel  qae  soit  le  nombre  des  gar- 
çons  qui  naissent  d'un  paysan ,  tous  appar- 
tiennent an  serrice  militaire ,  excepté  un  seul 
qui  demeure  pour  aider  aux  traTaux  de  la 
ferme.  Les  autres  portent ,  dès  leur  enfance  » 
une  marque  qui  indique  qu'ils  sont  soldats  et 
obligés  d'entrer  au  service  dès  qu'ils  en  se- 
ront requis.  On  conçoit  Eaicilement  que  y  pour 
entretenir  une  année  &  consv^ràA^  ^  '^  ^ 
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fallu  appauvrir  tellement  la  population  y  et 
enlever  un  si  grand  nombre  de  bras  à  Tagri- 
culture ,  que  Frédc'ric-le-Grand  s^est  efforce , 
jusqu'à  certain  point^  d'épargner  ses  paysans, 
en  recrutant,  autant  qu'il  lui  a  été  possible, 
dans  les  autres  pays.  Cette  force  militaire, 
qui  tue  l'agriculture ,  tue  également  le  com- 
merce ,  et  le  même  Frédéric  n'a  pu  remédier 
à  ce  dernier  inconvénient. 

Le  roi  de  Prusse  possède ,  en  optre  de  la 
Prusse ,  la  part  qu'il  a  obtenue  par  ses  armes 
dans  la  Pologne  ;  Glatz ,  la  Silésie  et  la  Lusace 
dans  la  Bohême  ;  le  Brandebourg ,  la  Pomë- 
ranie  et  Hall  dans  la  Haute-Saxe;  Magde- 
bourg  et  Halberstadt  dans  la  Basse-Saxe  ; 
Sareuth  et  Anspacli  dans  la  Franconie  ;  Min- 
den  ,  Ravensberg ,  Tecklenbourg ,  Lingen 
dans  la  Westpbalie  ;  une  partie  du  duché  de 
Clèves ,  rOst-Frîse ,  et  une  partie  du  comté 
de  Lippe;  et  dans  la  Suisse,  Neuchâtel  et 
Valengin. 

C'est  à  Berlin ,  capitale  de  l'électorat  de 
Brandebourg,  que  le  roi  fait  sa  résidence  or- 
dinaire. Cette  ville,  située  sur  la  Sprée ,  est 
grande  et  belle.  En  1700,  elle  n'avait  encore 
que  29,000  habitans  ;  aujourd'hui  elle  en 
compte  i/\OyOOOf  non  corn  pris  24^000  hommes 


êe  ganmoo*  La  partie*  qoi  a  ^^  bitie  par 
Frédéric- le-Grand  a  d^  rueti  larges  et  droitea^ 
de»  fiiaitmM  superbes,  mais  pea  hMiieê^  1m 
me  de  Frédéric ,  kmgae  d'one  lieue  ;  Vallée 
des  Tilleuls  }  la  place  de  GuiHaame  a^ec  lea 
statues  de  quatre  jçénéraux  prussiens;  le  pont 
aTec  la  statue  de  GuiHaume  somimuné  /!^ 
Grand^Électeur }  le  château  royal  dont  une 
grande  partie  est  gr>f  faiqne,  mais  qtri  contient 
jdnsieurs  cellections  de  euriontés  ;  Topera^  lea 
églises  de  St.*Hedwye,  de  la  gamisom  et 
celle  parochiale  ;  un  arsenal  trés-fonmi  qm 
contient  des  armes  pmjr  200,000  hommes } 
rh&pital  de  la  Charité ,  la  maison  des  InTa^* 
lides  :  Toila  ce  que  Berlin  offre  de  plus  inté'v 
résidant  aux  Toyagear^  curieux.  Elle  a  une  aca* 
demie  des  sciences  ,  célèbre  parmi  celles  de 
TEorope ,  une  autre  des  beaux  •  arts  ,  une 
d'architecture,  plusieurs  collèges  et  gymnases 
très  '  estimés,  une  école  militaire,  une  de 
sourds^maets,  d'excellentes  institutions  pour 
Tédacafion ,  et  nombre  de  biblioth'^^qfies.  I>es 
fabriques  et  manufactures  sont  très-a>nsidé* 
rables;  elles  occupent  entiron  j  6,000  on- 
▼riers*  Les  branches  le^  plus  considérables  du 
commerce  qu'elles  produisent,  s^>nt  des  galons 
d'or  et  d'argent ,  des  sovene^  ^  2Le%\ik\TV3k<^^  ^ 
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des  colons  9  des  toiles^  des  chapeaux ,  des 
glaces  9  des  tapisseries ,  de  la  porcelaine ,  des 
cuirs  9  des  sucres  raffinés ,  etc.  Les  sciences 
et  les  lettres  sont  cultivées  avec  gloire  à  Ber- 
lin ;  on  y  connaît  leur  prix  :  le  grand  Frédéric 
les  j  a  rendues  respectables  par  ses  encoura- 
gemens  et  son  exemple  même.  Elles  ont  influé 
considérablement  sur  les  mœurs  publiques. 
Les  Berlinois  montrent^  en  général ,  plus 
d*esprit ,  de  connaissances  et  de  savoir-vivre 
que  les  habitans  de  Vienne  j  leur  société  est 
beaucoup  plus  agréable  ^  mais  ils  sont  loiotr 
d'être  aussi  riches* 


I 


r^OB  Danemarck  est  sépar*!  de  la  Norwège, 
au  nord ,  par  la  mer  de  Scagerac;  et  de  11 
Suède,  à  l'eat,  parle  Sund.  Ce  paya  estcom- 
-p^sé  d'une  grande  presqu'île  qu'on  appelle  1« 
'ind,  et  qui  tient  à  rAltemagne  par  sa 
e  méridionale ,  et  de  plusieurs  îles  situées 
fVant  de  cette  presqu'île.  Le  Jutland  est 
kdes  provinces  les  plus  vastes  et  les  plus 
pies  de  ce  royaume  :  c'est  le  grenier  de  la 
Norwègc.  On  élève  dans  ses  pâturages  une 
grande  quantité  de  bestiaux  qui ,  après  avoir 
été  engraissés  ,  passent  dans  le  Holstein  pour 
être  vendus  aux  marchands  de  Hambourg, 
de   Lubcck  et  d'Amsterdam  :   los   clievaux 

I  qu'on  en  tire  sont  Ibrt  estimés.  Le  Jutland 
est  de  toutes  parts  entrecoupé  de  montagnes. 
Dans  la  partie  occidentale,  on  trouve  de  belles 
forêts  ;  mais  le  cAté  de  l'occident  n'oilrc  aux 
liabitaus  que  de  la  tourbe  et  des  bruyères  à 
^^|àler.  Dans  presque  toute  Lil  ^<±lui«i'i.  ^  ^^^ 
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sol  est  sablonneux  y  mais  fertile  en  grains  et 
en  pâturages  y  et  agréablement  varié  de  bois 
et  de  lacs.  Les  vapeurs  de  la  mer,  dont  ce 
pays  est  environne  y  rendent  le  climat  plut 
tempéré  que  celui  de  quelques  contrées  si- 
tuées  plus  au  midi  de  l'Europe.  Dans  le  Dane- 
marck,  le  printemps  et  Tautomne  sont  deux 
saisons  presque  inconnues  :  on  passe  ordinai- 
rement du  froid  au  chaud  et  de  la  chaleur  au 
froid.  Dans  toutes  les  provinces  septentrio- 
nales y  les  hivers  sont  si  rigoureux  y  que  les 
habit  ans  traversent  souvent  la  mer  en  pati- 
nant sur  les  glaces  y  qui  y  dans  cette  saison , 
ferment  tous  les  ports. 

Copenhof!;iie  y  ow  Kiobenhaun  ,  est  la 
capitale  du  Dancmarck.  Elle  est  située  sur 
un  petit  promontoire  de  la  côte  orientale  de 
Tîle  de  Zéelande ,  et  présente  un  aspect  vrai- 
ment magnifique.  C'est  la  ville  la  mieux  bA- 
tic  de  tout  le  Nord  ;  car  si  Ton  voit  à  Péters- 
bourg  de  plus  superbes  édifices  y  d'un  autre 
cAté,  on  ne  trouve  point  ici  de  chétives  mai- 
sons en  bois  ;  l'œil  n'y  est  point  choqué  par  le 
contraste  do  la  misère  et  de  lu  magnificence, 
et  il  y  règne  plus  d'égalité  et  d'uniformité.  Lu 
ville  est  environnée  ,  du  coté  de  terre  y  d'ou- 
vrages réguliers j  ce  sont  des  bastions^,  un 
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large  fossé  plein  d'eau ,  et  qaelqaes  ouvrages 
extérieurs.  Elle  a  quatre  à  cinq  milles  de  tour. 
'  Les  rues  sont  bien  payées  ,  avec  un  trottoir  de 
chaque  côté ,  mais  le  plus  souvent  trop  étroit 
pour  être  d'un  usage  commode.  La  plus  grande 
partie  des  maisons  est  bâtie  de  briques;  un  pe- 
tit nombre  l'est  de  pierres  de  taille  qu'on  ap- 
porte d'Allemagne.  Les  hôtels  où  demeure  la 
noblesse ,  sont  en  général  splendides  et  bâtis 
dans  le  goût  de  ceux  d'Italie  :  le  mouvement 
qu'on  observe  de  tous  côtés ,  annonce  une 
ville  commerçante.  Le  port  est  toujours  rem** 
pli  de  vaisseaux  marchands.  Plusieurs  rues 
sont  coupées  par  de  larges  canaux  y  au  moyen 
desquels  on  peut  décharger  les  «marchandises 
devant  les  magasins  qui  bordent  les  quais. 
Cette  ville  doit  principalement  sa  beauté  au 
terrible  incendie  qui  y  consuma^  en  1728, 
cinq  églises  et  soixante-sept  rues^  qui  ont  été 
bâties  dans  le  goût  moderne. 

La  principale  magnificence  de  Copenhague 
consiste  dans  son  port ,  formé  par  un  canal 
spacieux  qui  traverse  la  ville.  Les  vaisseaux 
ne  peuvent  y  entrer  que  l'un  après  l'autre, 
mais  il  est  assez  grand  pour  en  contenir  cinq 
cents.  La  population  de  cette  capitale  s'é- 
lève à*  180^000  âmes.  La  patli^  dL<&Qicy^TL- 
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hague  nommée  Christians  haven  j  da  nonf 
de  Chrétien  IV  qui  la  fit  bâtir  en  1618  ^  e^\ 
dans  l'île  X  Amac  y  séparée  de  celle  de  Zée- 
lande  par  un  très  «^  petit  bras  de  mer  qu'on 
passe  sur  deux  ponts.  Amac  offre  des  singu- 
larités qui  attirent  l'attention  des  étrangers. 

ce  Cette  île  a  quatre  milles  de  longueur  sur 
une  largeur  de  deux  ,  et  elle  est  principale- 
ment peuplée  par  une  colonie  de  paysans  de 
la  Frise  ,  que  le  roi  Chrétien  II  établit  dans 
cette  île  (en  i5i5),  à  la  prière  de  la  reine 
Elisabeth^  son  épouse^  sœur  de  Charles- 
Quint.  Cette  princesse ,  ayant  été  élevée  dan» 
les  Pays-Bas  ,  desirait  de  retrouver  en  Dane-^ 
marck  les  aliipens  auxquels  elle  était  accou- 
tumée j  et  particulièrement  les  plantes  po- 
tagères ,  le  beurre  et  le  fromage  ,  qui  appa* 
remment  n'étaient  pas  alors  d'une  si  bonne 
qualité  en  Danemarck  que  dans  son  pays» 
Quoique  ces  colons  se  soient  mêlés  avec  les 
Danois ,  ils  s'en  distinguent  encore  par  un  ha- 
billement particulier ,  et  ils  jouissent  de  di- 
vers privilèges  précieux.  L'île  contient  en  tout^. 
neuf  villages  et  trois  à  quatre  mille  habitans* 
Il  y  a  deux  églises  ,  dont  les  ministres  prê- 
chent quelquefois  en  hollandais  et  quelquefois 
en  danois.  Les  habitans  ont  leurs  propres 
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cours  infërieures  de  justice;  mais  les  cas  Im- 
portans  sont  portes  devant  le  tribunal  du  roi  y 
à  Copenhague.  Us  font  encore  usage  de  leur 
ancien  habit  national ,  qu'ils  apportèrent  des 
Pays-Bas  dans  cette  île  ;  il  ne  ressemble  pas 
mal  à  rhabit  des  anciens  quakers  y  tel  qu'il 
est  représenté  dans  les  tableaux  des  peintres 
hollandais  et  flamands.  Les  hommes  portent 
des  chapeaux  à  larges  bords ,  une  jaquette 
noire,  des  hauts- de-chausses  fort  amples,  de 
même  couleur ,  qui  ne  sont  point  attachés  au 
genou  y  mais  en  haut  autour  de  la  veste.  Les 
femmes  portent  des  jaquettes  noires  et  un  co- 
tillon y  et  une  pièce  de  drap  de  couleur  bleue 
autour  de  la  tête.  Les  jardins  et  les  prairies 
occupent  toute  l'ile ,  et ,  suivant  la  première 
destination  de  toute  la  colonie  j  elle  fournit  la 
capitale  de  lait,  de  beurre  et  de  végétaux.  >> 
CCoxe.} 

liO  roiÊdt  sa  résidence  à  Copenhague.  Son 
autorité  est  absolue^  et  s'étend  même  sur  les 
lois  qu'il  peut  modifier  à  son  gré.  Les  nobles 
gouvernent  sous  lui  ,  et  le  peuple  des  cam-* 
pagnes  a ,  jusque  dans  ces  derniers  temps , 
été  esclave  comme  dans  la  Pologne.  Avant 
1787,  la  situation  des  paysans  danois  pou- 
vait se  comparer  à  celle  des  animaux  domesti-^ 


(  3o2  ) 

ques.  Attachés  à  la  glèbe,  ils  ne  pouraient  pas 
quitter  la  terre  où  ils  étaient  nés ,  et  s'établir 
dans  un  autre  canton,  à  moins  d'en  avoir 
acheté  ou  obteau  la  permission  de  leur  maî- 
tre. Celui-ci  pouvait  les  réclamer  et  les  re^ 
prendre  ,  comme  un  bœuf  ou  un  mouton 
échappé  de  son  étable.  A  la  sollicitation  du 
prince,  successeur  présomptif  de  la  couronne, 
ces  odieux  restes  de  féodalité  ont  enfin  dis- 
paru. Malgré  les  réclamations  de  la  noblesse 
propriétaire  ,  un  édit  du  roi  a  restitué  aux 
paysans  leur  anciemie  liberté,  qui  a  tant 
contribué  autrefois  à  la  gloire  de  l'état. 

Les  anciens  habitans  du  Danemarck  se  dis- 
tinguaient par  leur  courage  ;  mais  la  longue 
tyrannie  sous  laquelle  ils  ont  été  courbés,  a 
changé  leur  caractère ,  et  a  fait  d'un  peuple 
brave  ,  belliqueux  ,  entreprenant ,  un  peu- 
ple mou,  indolent  et  timide.  Les  nobles  ne 
connaissent  rien  au-dessus  des  titres  ,  des 
privilèges  et  des  honnei#s  qui  émanent  de 
la  couronne.  Ils  tâchent  d'imiter  le  costume, 
les  manières,  et  jusqu'à  la  galanterie  des  Fran- 
çais ,  dont  ils  sont  toutefois  le  parfait  con- 
traste. Ils  se  livrent  ,  comme  leurs  voisins , 
aux  excès  de  la  boisson  et  de  la  table  ;  mais 
plusieurs  commencent  à  se  dégoûter  de  ces 
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ImHttidef  bonteutef,  etvifitent  les  autres  iiâ« 
lions  de  T Europe* 

La  relip<iii  du  Danemarck  e«t  le  luthéra* 
liif  me  :  le«  minittres  n'ont  pa«  la  moindre  in* 
fluence  fur  fef  aiiairef  civiles,  ce  qui  est  ju^ste 
et  sage.  Ik^ont  aux  gages  de  Vétzt^  le  gou- 
Temement  frétant  approprié ,  lors  de  la  ré* 
formation  ^  toutes  les  terres  de  IV^glise. 

Le  gouremement  protège  les  arts  et  let 
lettres.  Il  j  a  deux  universités  ^  Tune  à  Co- 
penhague et  Tautre  a  Xiell  j  deux  collégea 
1^  académicpes  à  Foroé  et  Odewée ,  et  trente- 
L  Jeux  autres  grandes  écf>les  fonééet  dans  les 
■TiUes  prindpaJes.  A  Copenhague  ^  il  j  a  une 
I  société  royale  des  sciences ,  une  société  bis- 
I  torique  pour  Tétide  de  Thistoire  du  Nord  f 
une  sodété  d'histoire  et  de  littérature  islan- 
daise 9  une  académie  de  peinture  et  d'arcbi^» 
tecture  ^  un  collège  de  médecine  et  de  cbi- 
rtirpe  ^  et  une  seconde  société  des  sciences 
à  Drontheim.  Le  Danemarck  a  produit  plu- 
sieurs sa  vans  célèbres  dans  TEurope.  Parmi 
eux  on  distingue  Tycho^Brahé  j  qui  of>ntri- 
bua  tant  à  la  révolution  qui  fit  cbang^^r  de 
£ace  à  Tastronomie  ;  hogontontan ,  disciple 
digne  d'un  si  grand  maître  ;  lioemer ,  autre 
astronome  célèbre  ;  Gaspard  BarthoLin  et 


ses  fils  f  anatomistesdu  premier  rang  ;  ff'or^ 
mh/s^  anatomislc  et  littërateur profond  ^Bor^ 
ru  lu  us  ,  chimiste  j  JVinslov/  ,  dont  Téloge 
est  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Paris  ,  et  plusieurs-  autres.  Mal- 
gré ces  grands  exemples^  et  les  dispositions 
des  Danois  à  cultiver  les  sciences  ,  les  lettre» 
en  général  sont  peu  en  honneur  dans  le  Da- 
neinarck;  aussi  les  savans  sont-ils  en  quelque 
sorte  isolés  y  et  le  public  prend  peu  de  part 
à  leurs  découvertes  et  aux  fruits  de  leurs 
veilles.  La  langue  du  Danemarckest  un  dia- 
lecte du  teutonique;  mais^  à  la  cour^  on  parle 
Talleniand  et  le  français.  La  noblesse  a  ,  dans 
CCS  derniers  temps,  fait  de  grands  progrès 
dans  la  langue  anglaise,  q«^m  enseigne  au- 
jourd'hui à  Copenhague  comme  une  partie 
essentielle  de  Téducation. 


LA    NORWEGE. 


La  Norwègc  est  dépendante  du  Dane- 
niarck.  Son  nom  signifie  chemin  du  nord* 
Elle  s'étend  à  l'ouest  de  la  Suède  ,  dont  elle 
est  séparée  par  une  longue  chaîne  de  monta* 
gncs  qui  portent  difiérens  noms,  tels  que  /*//- 
Icfield^  l^ofreficld y  Riinfied  et  DourfiehL 
Ses  eûtes  occidentales  sont  baignées  par  TO» 
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septentrional  ;  et  l'entrée  de  la  mer  Bal- 

loe  9  qu'on  nomme  Scaggerac  ou  Catégat, 

borne  au  sud.  On  la  dmse  en  cbiq  diocèses 

fnroYÎnces^  savoir  :  Christiana,  Christian» 

,  Berghen  ,  Drontheim  et  fVardhus, 

s  la  Laponie  norwé^enne. 

Le  diocèse  de  Christiana  ^  qui  occupe  le  midi 

la  Norwège,  en  est  le  meilleur  pays, 

quoique  liérissé  de  montagnes.  C'est  là  que  se 

tiv)uvent  les   plus   riches  mines  de  lex  du 

snojaome.  ChrisUana  est  sa  plus  grande  ville, 

et  en  même  temps  la  capitale  de  la  Norwège* 

£Ue  se  nommait  autrefois  Anslo  ^  ou  ^  pour 

Lmieux  dire,  c'est  encore  le  nom  d'un  de  ses 

tCsLubourgs  ;  mais  ce  faïubourg  ^  qui  était  alors 

lune  rilley  ayant  été  réduit  en  cendres  j  en 

f  1624,  Christian  IV  fit  rebâtir  en  place  Chris- 

tiana. 

Cette  TÎUe  est  le  s^our  ordinaire  des  rice* 
rois  de  Norwège  ou  de  ceux  qui  en  £>nt  le  s 
fonctions  ,  le  siège  de  la  cour  suprême  de  jus* 
lice  du  royaume,  et  celui  de  la  cour  de  justice 
de  la  province.  £lle  est  bâtie  régulièrement , 
\  composée  de  rues  larges  et  droites ,  et  de  mai- 
sons en  général  assez  belles.  Le  vieux  château 
^ Aggershus  ,  bâti  sur  le  sommet  d'une  hau- 
teur voisine  ,  commande  et  défend  cette  ville. 
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Cbristiana  est  située  sur  le  bord  di 
colle  qui  en  porte  le  nom.  Ce  goift 
par  differens  bras,  bien  avantdans 
et  procure  de  grands  avantages  à  « 
dont  il  favorise  le  commerce  et  la  | 
vaisseaux  qui  se  rendent  dans  le  pa 
plupart  destinas  à  charger  les  plan 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  Ce  coi 
beaucoup  enrichi  quelques  maisons 
■ville  et  dans  les  autres  places  coin 
deNorwège;  mais  il  a  l'inconvéni« 
dégarnir  le  pa^  de  bois ,  et  les  profi 
visent  en  trop  peu  de  mains.  Au  t 
rivières  sur  lesquelles  on  flotte  les  bi 
moulins  à  scies  où  se  (ont  les  piancîu 
Taildes  hommes  se  réduit  à  bien  pen 
«  J'ai  séjourné  quelque  temps  à  C 
dit  M.  Mallet^k  la  -suite  des  Vi 
Coxe)  ;  j'y  ai  été  engagé  par  la  gM 
pîtalité  des  habitans ,  et  par  la  facili 
trouvée  de  m'instruire  dans  la  con< 
diverses  personnes  distinguées  par: 
leurs  emplois  et  leurs  lumières....  S' 
comme  on  le  dit ,  qu'on  aime  plus 
de  la  table  dans  le  Nord  que  dan 
cette  observation  n'est  pas  dément 
Norwégiens.  Ils  iont  très-bonne  ch 


f 
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'ent  aîsémeaty  par  les  Taisseaux  qu'ils 
dans  tontes  les  mers  de  rEarope  9  les  Tins 
plus  reckerchés.  Le  climat  permet  ici  ce 
passerait  ailleurs  poor  un  excès.  Il  n'y  a 

raison  ni  justice  k  juger  de  la  sobriété  des 
divers  peuples  par  ce  qu'ils  consomment  en 
boissons  et  en  aKmens  ;  il  faut  mesurer  ce  que 
la  nature  demande  d'eux,  on  leur  permet  du 
moins  sans  inconTénîent.  De  cette  façon  ^ 
^oote  notre  Toyageur  ,  on  tronrera  qu'on  est 
aussi  sobre  en  Norwège  qu'à  Najdes  et  a 
Madrid  ^  où  Ton  vit,  la  moitié  du  jour,  d'une 
-tasse  de  cbocolat. 

»  On  me  conseilla  ,  poursuit  M.  Mallet ,  de 
ne  pas  m'éloigner  de  Chrîstiana  sans  aller 
voir  le:;  mines  d'argent  de  Konsberg  y  qui 
n'en  sont  qu'à  deux  petites  journées...  Le 
chemin  qtd  j  mène  est  fort  agréable  dans  la 
belle  saison.  On  suit  le  fond  d'une  Tallée  qui 
of&e  altematÎTement  de  belles  prairies  et  de 
hautes  £)rêu  de  sapins.  Ces  forêts,  ces  prairies 
du  plus  beau  vert ,  les  maisons  éparses  sur  le 
penchant  des  montagnes ,  les  ruisseaux  ,  les 
torrens  qui  en  tombent ,  tout  rappelle  les  val- 
lées des  Alpes  de  Suisse  à  ceux  qui  j  ont 
Toyagé  ;  et ,  en  e£Fet ,  le  climat  de  la  Suisse, 
pris  à  un  certain  degré  d'élévaiion  au-dessus 
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<lu  niveau  de  la  mer ,  est  à-peu-près  le  même 
que  celui  de  la  Norwège  :  un  peu  plus  haut 
c'est  celui  delà  Laponie.  C'est  une  remorque 
que  nous  devons  aux  botanistes ,  et  sur-tout  à 
Linné  et  Haller.., 

»  Konsberg  est  au  milieu  d'un  pays  aride , 
sauvage  y  et  borne  par  des  montagnes  absolu- 
ment stériles.  Les  mines  d'argent  qu'on  y  a 
découvertes,  ont  porté  à  y  bâtir  une  ville 
dont  la  population  se  monte  à  10,000  âmes. 
Il  y  a  une  monnaie ,  un  collège  pour  l'ins- 
truction des  mineurs ,  et  une  commission  qui 
a  l'inspection  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux 

mines. 

»  J'avais  apporté  dans  ce  voyage  un  senti- 
ment très- pénible  ,  et  qui  m'en  avait  d'abord 
détourné.  Je  m'étais  persuadé  que  je  ne  trou- 
verais ici  qu'un  peuple  de  malheureux  ,  et  je 
me  disais  souvent  que  c'était  une  folie  d'en 
aller  chercher  si  loin,  quand  on  ne  pouvait 
rien  pour  leur  soulagement.  Je  ne  pouvais 
croire  que  des  hommes  qui  travaillent  dans 
des  antres ,  privés  de  la  lumière  du  jour ,  à  un 
ouvrage  toujours  uniforme  et  toujours  fatigant, 
pussent  le  faire  sans  contrainte  et  sans  un 
sentiment  de  peine  ou  de  dégoût.  Quelques 
jours  passés  à  Konsberg  m'ont  absohiment 
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àémboêé*  Tool  ce  peuple  de  mineiirs  a  Tuir 
de  la  sanlë  ,  de  Taisance  et  de  la  satisfactioD. 
Ils  sont  Heu  nourris  ^  bien  rêtus  ;  leur  trayail 
est  modéré.  Ceox  qoi  n'ont  pas  nne  mauraise 
irondnite  rirent  à  leur  aise  an  sein  de  leur  £&• 
mille  y  car  ils  se  marient  presque  tous  j  et  leurs 
en£uis  étant  occupés  de  très-bonne  heure  ,  ils 
ne  leur  sont  pas  à  charge.  Pourrait-on  en  dire 
autant  de  la  plupart  des  hommes  qui  rirent 
d'un  autre  trarail^  et  mêmede  l'agriculture  ?. .  • 
»  Après  aToir  tu  la  monnaie  y  je  partis  de 
bon  matin  à  cheral  y  et  parvins  y  non  sans 
peine  y  au  sommet  d'une  montagne.  J'j  fus 
Toir  rintendant  des  mines  :  c'était  un  rieîl- 
lard  respectable  y  qui  me  donna  y  en  très- bon 
latin  y  tous  les  éclaircissemens  que  je  lui  de- 
mandai....  Après  nous  être  tous  yêtus  en 
mineurs  ,  ou  plutôt  en  ramoneurs ,  il  m'a 
conduit  à  l'entrée  de  la  plus  riche  mine  qui 
s'exploitait  dans  ce  moment  ;  et  là ,  après 
une  nourelle  et  courte  exhortation  en  latin  , 
pour  m'engager  à  considérer  mûrement  que 
je  serais  obligé  de  descendre  à- peu  près  per* 
pendiculairement  et  par  des  échelles  y  à  une 
profimdeur  de  7C0  pieds  au  moins  y  voyant 
que  je  persistais  dans  ma  résolution  y  il  m'a 
donné  quelques  conseilsjet  ayant  fait  allumer 

i2.  O 
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lies  lampes ,  nous  avons  commencé  à  descen- 
dre lentement  et  silencieusement.   Cet  exer- 
cice est  fatigant  pour  ceux  qui  n'y  sont  pas 
faits;  mais  éclaires  et  escortés  comme  nous 
l'étions  y  avec  la  facilité  de  faire  une  pose  au 
bas  de   chaque  échelle,   il   n'y  a  guère  de 
danger.  Les  échelles  sont  très-solides  ,  et  ap- 
puyées d'espace  en  espace  sur  le  bord  d*un 
nouveau   puits  :  tous  ces  puits  sont  creasés 
dans  le  rocher  ;  et  sans  les  eaux  qui  y  fil- 
trent ,   et  qui  mouillent  fes  échelons  ,  qu'il 
faut  pourtant  saisir  avec  la  main ,  il  n*y  au- 
rait pas  beaucoup  plus  d'incommodité    que 
de  danger  dans  cette  manière  de  cheminer. 
55  Quand  nous  fûmes  arrivés  au  point  où 
nous  devions  nous  arrêter ,  je  me  trouvai  dans 
un  labyrinthe  immense,  où  s'ouvraient  de 
tous  côtés  des  allées  ou  longues  voûtes  rem- 
plies d'ouvriers  qui  taillaient  le  roc  dans  le- 
quel l'argent ,  plus  ou  moins  pur,  se  trouve 
semé  par  veines.  Dans  un  petit  nombre  d'en- 
droits ,  ce  roc  est  si  dur ,  qu'on  ne  peut  l'en- 
tamer qu'après  l'avoir  échauffe  par  un  feu 
violent.  Mais  les  ouvriers  chargés  de   cette 
tâche  incommode   sont    bientôt   relevés    par 
d'autres  ;  et  l'habitude  leur  fait  supporter  un 
degré  de  chaleur  dont  je  fus   extrêmement 
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'  étotktié.  Le^  autres  sont  refera  toc»  les  jonrs 
et  cocMiieBt  ^ans  leon  nakoos*  I!s  s'ëclaîrent 
aa  Btôjen  d'éclats  de  l^is  de  Mpm  allante  ^  et 
qaand  ooTott  de  loin  cette  multitude  dliotumes 
IhraTaiBant  dans  de  loogs  et  Tâstes  soaterranis^ 
i  taliieiirdecesâainbeaaxWîIlaiiSySfaoteoa'' 
▼eaîr  qo^oB  yooît  d'un  spectacle  ddfkt  rien  de  ce 
qtû  se  poisse  àr  la  soiisce  de  la  terre  Be  satirait 
doeoer  me  juste  îdëe*  II J  ^  plos  de  ^d^  mi' 
nés  pareSIes  aatoor  de  Konsberg;  qaeb{aes* 
unes  se  c0«nmiini<|aent  sons  terre^  et  3  y  en  a 
dont  la  pco£)ndeaT  est  l^ien  plus  grande  q[cie 
celle  ôà  |e  descendis.  » 

On  conçoit  qœ  le  climat  et  la  temrpà'atore 
doivent  Tarîer  considérablement  dans  la  jNor-^ 
wège  ^  sar  nne  étendue  de  35o  lieues  qu*on 
lui  donne  dans  sa  plus  grande  longueur.  Ucx^ 
trémité  septentrionale  éprouve  un  firoid  .u 
rigouretrz  ^  qu'elle  n'est  presque  pas  peuplée  ; 
mais  ^  comme  cette  partie  compose  la  Lapo^ 
nie  norvrégienne  ^  nous  n'en  parlerons  pas 
ici^  Pins  an  midi  ^  et  sur-tout  le  long  des  a>teSy 
l'air  est  sissez  doux  pour  que  ta  terre  put  j 
payer  les  travaux  des  hommes  ^  si  elle  n'était 
en  grande  partie  hérissée  de  rochers  et  de 
hautes  moiKtagnes,  Les  vallées  éparses  c^  et 
là^  et  jovreat  sans  commqnir atinn  entre  elles ^ 
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sont  les  parties  les  plus  fertiles  et  les  mieux 
peuplées.  Les  productions  d'un  pays  aussi 
étendu  y  en  partie  montueux ,  en  partie  ma- 
ritime, sont  d'une  nature  très  -  différente. 
Prises  ensemble ,  ces  productions  forment  ub 
commerce  assez  considérable  :  c'est  de  l'ar- 
gent, du  cuivre,  du  fer  travaillé  en  barres, 
des  canons,  des  fourneaux,  des  pots  de  fer,  du 
plomb,  des  mâts  ,  des  poutres  ,  des  planches 
et  d'autres  bois  de  construction  j  du  marbre , 
du  talc  ,  des  meules  ,  de  l'aimant,  une  grande 
quantité  de  poissons  secs  et  salés ,  sur- tout  de 
morues,  de  harengs,  de  saumons,  etc.  ;  des 
cuirs  ,  des  peaux  ,  des  pelleteries  ,  de  l'édre- 
don  et  autres  plumes,  du  beurre,  du  suif, 
de  riiuile  de  baleine,  du  goudron,  du  sel,  de 
l'âlun,  du  verre ,  du  soufre ,  du  vitriol ,  de  la 
potasse,  etc.  Les  Norwégiens transportent  une 
partie  de  ces  marchandises  sur  leurs  vaisseaux. 
Les  étrangers  ,  et  sur-tout  les  Anglais  et  les 
Hollandais,  viennent  en  charger  une  autre  par- 
tie dans  leurs  ports.  Les  Norwégiens  sont  d'ex- 
cellens  marins.  Ils  construisent  et  frètent  leurs 
navires  à  meilleur  marché  que  les  autres  na- 
tions ;  et  c'est  encore  là,  sur -tout  en  temps 
de  guerre  ,  une  source  de  richesses  pour  eux. 
Depuis  une  cinquantaine  d'années,  ils  ont  des 
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jndnm£atisre$  ;  aiitrefiw  ib  âaiesl  diGgéf  de 
tout  tirer  de  Tétraiiger^ 

La  Norwcge^oflEre  aux  nataralktef  on  ra^te 
duunp  d*4»bferrati<«j^  et  ce  KhsMmp  o9aiàmem>e 
sealemeiit â  être defrklié*  H  j  a  «aitidimte^ 
daia«  les  nierf  pr^bflide$  4^lK«deiit  feif  <^^ 
Jaieaéetiésmtwerîe^  encore  à  £nre;  et$e$  lus- 
le$  flKMrtagsef  ^  fi  peo  CKWinief  ^  n^éntietaieiit 
^pie  if^Afoe  ciMerfatear  aa^ast  Tcwlût  Içf 
ejutmmer  mwec  «oin^  QiK»|fle  Tinmage  de 
TatUoppidan,  éwhfae  de  Bergai  ^  mt  plem 
de  flKfite^  ce  n^ett  ^  coause  aoa  titre  Tas»' 
ttMMe ^  i|«^«m  premierEssai  sur  PHUioire 
naiuTeÛe  de  ce  royaume  ;  Taotear  n'a^iiat 
edâw  qoe  tard  cette  f»eace  «  etendoe  ^  et  il 
avait  p3ôt<&técxKité  et  lu  ^  ^'<d»enré]ttiHBKêflfte« 

La  Xcrwiige  abc«de  en  saises  de  t^xiSe  es* 
pèoe;  cdlef  de  caiwie  fi<Hat  le»  ^n»  cqusjbîx;' 
]ae$  r  <Mi  en  eirplQite  cme  de  ce  métal  à  Bi^ 
raaf  ^<f^  pM»sepaar ^  ^uf  ixJie de  XHaxoige* 
Djinj  ttm  1^7$  a^am  t^^iEs^t  de  nK«ta|;oe$^  lef 
^tef  ieitei.Qfdfli3aire«  ^  lef  caremef  ^  le^  cala' 
ra<le$  doirent  être  en  grand  nonsbre.  Deux 
eoclé«a$t5i<|nef  viiotkent^  en  tjSo^  lacant^me 
de  DoUteen  ,  et  f '' j  arancèrent  ji3iff(|Q''à  cm 
endroit  «oà  ik  entendirent  le  bnnt  def  Tii^ef 
de  la  utT  a-n-def^m»  de  leors  lêlef  ;  le  pa$€a^ 
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était  aussi  spacieux  et  aussi ëlevë  qu'une  ëglise 
ordinaire  ;  les  côtes  étaient  perpendiculaires , 
et  le  comble  formait  une  voûte.  Ils  descen- 
dirent  un  escalier  fait  par  la  nature;  mais 
arrivés  à  un  autre  ^  ils  n'osèrent  pas  se  hasar- 
der plus  loin  ,  et  revinrent  sur  leurs  pas.  La 
chaîne  de  montagnes  qui  finit  la  Norwège 
dans  sa  longueur ,  présente  des  hauteurs  plus 
ou  moins  considérables  :  la  partie  appelée 
T)ofreJield^  est  regardée  comme  la  plus  haute; 
son  sommet  s'élève  à  environ  dix  -sept  cents 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  tra- 
verse de  celle  d^Ardanges^^ldi^nyixon  vingt 
lieues,  et  celle  des  autres  montagnes  à-  peu- 
près  de  dix-sept.  En  1719  >  sept  mille  Suédois 
partis  pour  attaquer  Drontheiniy  périrent 
dans  les  neiges  des  montagnes  qui  sont  en 
face  de  cette  ville.  Les  rivières  et  les  cataractes 
qui  entrecoupent  ces  effrayans  précipices,  et 
qu'on  ne  peut  passer  que  sur  des  ponts  de 
bois  très- fragiles  ,  rendent  les  voyages  fort 
dangereux  dans  ce  pays ,  quoique  le  gouver- 
nement ait  établi  et  entretienne  ,  aux  diffé- 
rentes stations,  une  maison  où  l'on  trouve  du 
feu ,  de  la  lumière  et  des  ustensiles  de  cui- 
sine. La  plupart  des  rivières  ne  sont  que  des 
torrens  qui  se  précipitent  des  hauteurs  et  qui, 
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embarrasses  par  des  rochers ,  £>nnent  qoel- 
que£>is  des  cascades  oa  cataractes  ëtonnantes  , 
dont  quelques-imes  ont  jusqu'à  six  cents  pieds 
de  hauteur.  On  remarque  entre  autres  celle 
de  Glammery  qui  j  à  qudque  distance  de  son 
embouchure  j  se  précipite  de  si  haut  j  qu'on 
en  entend  le  bruit  à  douze  lieues  de  là  :  c'est 
une  àe%  plus  considérables  du  globe.  Indépen- 
damment  de  la  chaîne  principale^  toute  laNor- 
"ivège  est  couverte  d^autres  montagnes  énor- 
mes. Sur  la  cime  de  quelques-unes  on  trouve 
des  réservoirs  d'eau.  La  singularité  la  plus  re- 
marquable des  lacs  de  ce  pays  j  est  qu'on  y  voit 
des  îles  flottantes  ^  formées  par  la  cohésion  des 
racines  des  arbres  etdes  plantes.  Quoique  dé- 
tachées de  la  terre  j  elles  produisent  des  her- 
bages et  des  arbres.  En  1702^  le  terrain  de 
Borge^  situé  prèsdeFridérickstadt,  et  appar- 
tenant à  une  famille  noble,  fut  subitement  en« 
glouti,  avec  ses  tours  et  ses  dépendances ,  dans 
un  abîme  de  cent  toises  de  profondeur.  Son 
site  fut  immédiatement  rempli  d'eau,  et  forma 
un  lac  d'environ  mille  pieds  de  long  sur  moitié 
de  large.  Ce  funeste  accident,  qui  fit  périr  qua- 
torze personnes  et  deux  cents  animaux  domes- 
tiques ,  fut  occasionné  par  les  eaux  d'une  ri- 
vière qui  avaient  miné  les  fondations. 
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Les  animaux  de  ces  contrées  sont  sauvages 
comme  le  pays  qui  les  produit.  Ce  sont  des 
ours,  des  loups  ,  des  lynx ,  des  gloutons^  des 
rennes  ,  des  élans,  etc.  Les  ours  fournissent 
une  n  ourriture  aux  habitans  ;  leurs  jambons 
sonttrès-estimés  :  les  Norwégîens  prétendent 
que  ces  animaux  sont  dans  leur  pays  beau- 
coup plus  rusés  qu'ailleurs.  Les  loups  y  sont 
féroces ,  mais  timides  ;  le  lynx  est  plus  petit 
que  le  loup  ;  il  tient  un  peu  du  chat ,  et  a 
des  griffes  comme  le  tigre  j  ses  inclinations 
sont  aussi  sanguinaires  5  sa  peau  est  recher- 
chée et  forme  une  belle  fourrure.  Le  glou- 
ton a  aussi  une  très -belle  peau,  jaspée  de 
différentes  couleurs;  on  l'estime  au  poiat  que, 
dans  la  crainte  de  l'endommager ,  on  a  soin 
d'émousser  les  dards  qu'on  lance  sur  l'ani- 
mal. Parmi  les  renards,  on  en  voit  de  blancs 
et  de  rouges.  L'élan  est  un  grand  animal  cou- 
vert d'un  poil  gris  -  cendré  :  sa  conformation 
tient  de  celles  du  cheval  et  du  cerf  3  il  n'est 
point  méchant ,  et  dans  l'hiver  il  est  presque 
familier;  sa  chair  a  un  goût  de  venaison. 
Quant  au  renne,  comme  c'est  l'animal  le 
plus  utile  de  la  Laponie ,  nous  en  parlerons 
quand  nous  ferons  connaître  ce  pays.  L'her- 
mine, joli  petit  animal  du  genre  des  belettes, 
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jie  troQTe  aussi  en  quantité  dan»  la  Norwège, 
ainsi  qne  le  martin^  qui  est  nne  espèce  de  chat 
des  bois. 

Ces  contrées  sont  celles  où  l'on  tronre  la 
plos  grande  Tariété  d'oiseaox  de  tonte  es* 
pèce.  Les  faucons  j  sont  en  un  nombre  pro- 
digieux ;  quand  ils  Tolent  en  troupe  ^  le  bruit 
de  leurs  ailes  ressemble  à  celui  de  la  tem- 
pête :  ils  sont  généralement  de  la  taille  d'un 
gros  canard,  et ,  comme  lui ,  aquatiques;  ils 
font  leurs  nids  sur  les  roches  :  on  leur  £dt  la 
chasse  pour  leur  chair ,  qui  est  fort  bonne. 
On  Yoitdes  aigles  de  deux  espèces;  des  aigles 
de  terre  et  des  aigles  de  mer.  Les  premiers 
sont  si  irigoureuxy  qu'on  en  a  tu  enleyer  un 
enfant  de  deux  ans.  L'aigle  de  mer  est  plus 
gros  que  l'autre;  il  se  nourrit  d'animaux 
aquatiques  :  quelquefois  il  se  précipite  sur  de 
gros  poissons  ayec  tant  dimpétuosité ^  qujg 
n'en  pouTant  plus  débarrasser  ses  serres  y  il 
est  entrsuné  et  submergé  dans  la  mer.  La 
nature  semble  ayoir  attaché  ces  formidables 
oiseaux  aux  cotes  de  la  Norwège  ,  et  l'indus- 
trie a  formé  des  hommes  qui  rendent  les 
aigles  utiles  à  l'espèce  humaine;  ce  sont  des 
oiseleurs  également  habiles  et  hardis  à  grim- 
per sur  les  rochers^  d'où  ils  enlè^eul  d^ixisA 

5^ 
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les  œufs  ci  les  petits.  C'est  une  nourriture 
très-délicate  :  les  plumes  et  le  duvet  forment 
une  branche  de  commerce  tirès-lucratiye. 

Tous  les  poissons   qu'on  trouve  dans  les 
mers  d'Europe,  sont  dans   celles  de  Nor- 
vrège  ;  mais  il  en  est  quelques  -  uns  qui  sont 
particuliers  à  ces  mers.  Il  faut  placer  à  la 
tête  la  baleine,  dont  on  compte  sept  espèces 
difierentes.  Elle  annonce  la  saison  de  la  pêche 
du   hareng   par  le   bruit  qu'elle  fait  en  le 
poursuivant.  La  côte  de  Norwège  peut  être 
considérée  comme  le  pays  originaire  des  ha- 
rengs.  Des  essaims  innombrables  de  cette 
espèce  sortent  de  dessous  les  glaces  du  pôle 
Arctique;  et  à  la  latitude  de  l'Islande  ils 
forment  trois  grandes  divisions,  dont   une 
fournit  les  iles  et  les  côtes  occidentales  de  TE* 
cosse  ;  une  autre  dirige  sa  course  vers  la  par- 
tie orientale  de  la  Grande  -  Bretagne  jusqu'à 
la  Manche  ;  la  troisième  entre  dans  la  mer 
Baltique  par  le   détroit  du  Sund.   C'est  en 
2,rande  partie  de  ces  poissons  que  la  dernière 
classe  du  peuple  se  nourrit.  Les  morues,   les 
cabeliaux  et  plusieurs  autres  espèces  de  pois- 
sons suivent  la  piste  des  harengs,  dont  ils  dé- 
vorent le  frai,  et  on  les  prend  en  grande 
quantité  dans  les  endroits  où  l'eau  a  5o  ou 
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60  toises  de  profondeur.  Leurs  laites  ^  et 
l'huile  qu'on  extrait  de  leurs  foies  y  forment 
une  branche  d'exportation  très-lucrative.  On 
fait  aussi  sécher  des  morues  sur  les  rochers  ^ 
et  c'est  ce  qu'on  appelle  de  la  stockfisch. 

S'il  allait  en  croire  Pontoppidan  ^  qui , 
parmi  d'excellentes  choses^  a  placé  Içs  contes 
que  l'on  £aiit  dans  son  pays^  les  mers  du  Nord 
seraient  pleines  de  monstres  les  plus  extraor- 
dinaires. Il  atteste  très  -  sérieusement  l'exis- 
tence du  kraken,  qui  a  une  demi-lieue  de  cir- 
conférence y  et  une  longueur  proportionnée. 
Cet  énorme  y  ou  plutôt  cet  immense  poisson  ^ 
vient  quelquefois  à  la  surfgu^e  de  l'eau;  alors 
la  partie  de  son  corps  qui  parait,  ressemble  à 
un  groupe  de  petites  îles  et  de  bancs  de  sable 
sur  lesquels  les  poissons  se  jouent  et  les  ro- 
seaux croissent  :  quand  il  paraît  davantage  y 
on  apperçoit  un  grand  nombre  d'antennes 
transparentes ,  toutes  à-peu-près  de  la  hau- 
teur 9  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'un  mât 
médiocre.  Par  l'action  et  la  réaction  de  ces 
antennes  y  le  monstre  ramasse  sa  subsistance, 
qui  consiste  en  petits  poissons.  Lorsqu'il 
plonge  y  et  c'est  toujours  graduellement  y  la 
mer  se  gonfle  ,  et  découvre  un  gouffre  dan- 
gereux. On  atteste  l'existence  de  serpens  ma- 
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rins  qui  ont  jusqu'à  3oo  pieds  de  long.  Fn 
1766,  rapporte- t-on  ,  le  maître  d*un  navire 
en  tua  un  de  cette  taille  ;  quelques-uns  disent  * 
même  qu'il  avait  100  toises  :  sa  tôte  ressem- 
blait à  celle  du  cheval;  il  avait  la  bouche 
grande  et  noire ,  les  yeux  de  la  môme  cou- 
hîur ,  et  portait  sur  son  cou  une  longue  cri- 
nière blanche  ;  elle  flottait  sur  la  surface  des 
eaux,  que  sa  tète  excédait  d'environ  2  pieds  ; 
entre  la  tète  et  le  cou,  on  distinguait  7  à  8 
plis  fort  épais.  Les  particularités  qu'on  ra- 
conte de  cet  animal ,  ajoute-ton ,  seraient 
incroyables ,  si  elles  n'avaient  pas  été  attes* 
tées  par  serment.  On  peut  probablement 
douter  encore,  jusqu'au  moment  où  les  yeux 
d'un  habile  naturaliste  confirmeront  le  ser- 
ment et  la  relation.  Egède  dit  aussi  que  le 
6  juillet  17^4  (  car  les  dates  ne  sont  pas 
oubliées),  un  énorme  et  effroyable  monstre 
marin  s'éleva  si  considérablement  au-dessus 
de  la  surlace  de  la  mer,  que  sa  tète  excé- 
dait le  grand  màt  du  vaisseau  ;  il  avait  un 
museau  long  et  pointu,  de  larges  pattes,  et 
Rouf'llait  ou  rejetait  l'eau  comme  les  baleines  : 
son  corps  semblait  couvert  d'écaillés,  sa 
peau  raboteuse  et  ridée,  et  son  extréinilé 
inférieure  tenait  du  serpent.  Sa  peau  était 
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marquetée  comme  celle  de  la  tortue ,  et  son 
corps  gros  comme  un  muid.  Cela  n'est  pas  en- 
*  core  aussi  épais  que  le  kraken.  Ces  contes^  je 
pense  y  n'ont  pas  besoin  de  réfutation.  Je  me 
contenterai  de  dire  qu'ils  sont  vulgaires  parmi 
les  matelots  norwégiens^  et  que  tous  les  af- 
firment aussi  sérieusement  que  Pontoppidan. 
Venons  -  en  maintenant  aux  hommes  de  ces 
contrées. 

Les  Norwégiens  sont  généralement  ro- 
bustes ^  vigoureux  et  braves.  Ils  se  sont  peu 
mêlés  avec  leurs  voisins ,  et  ont  conservé  les 
traits  qu'on  donnait  aux  anciens  habitans  du 
Nord  en  général  :  ils  ont  presque  tous  les  che* 
veux  blonds  y  les  yeux  bleus  et  vils ,  et  le  teint 
fort  blanc.  Le  nombre  des  nobles  originaires 
est  petit  :  la  tyrannie  de  quelques  rois  de 
Danemarck  les  a  réduits  presque  à  rien  ;  en- 
core la  plupart  sont-ils  fort  pauvres^  et  sont 
obligés  de  s'adonner  à  la  culture  de  la  terre. 
L'orgueil  ne  les  a  pas  tout-à-fait  abandonnés 
dans  leur  indigence  ;  ils  conservent ,  à  côté  des 
instrumens  du  labourage  qui  les  font  vivre , 
les  armoiries  et  les  généalogies,  qui  les  con- 
solent. Ils  ne  s'allient  qu'entr'eux  j  mais , 
d'ailleurs  ,  ils  ne  chercbent  à  se  distinguer  en 
rien  des  autres  paysans.  Ces  paysans  soat 
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beaucoup  plus  heureux  que  ceux  du  Dane- 
marck ,  et  ils  doivent  cet  avantage  à  la  liberté 
qu'ils  ont  conservée.  Ils  possèdent  leurs  do* 
maines  en  toute  propriété  ^  jouissent  du  droit 
de  chasse ,  et  ne  relèvent  d'aucune  autre  juris- 
diction  que  celle  du  roi.  L'aîné  des  enfans  est 
cehii  qui  hérite  des  terres }  les  autres  ont  une 
part  en  argent  ou  en  efï'ets.  Quand  un  Norwé- 
gien  vend  son  patrimoine,  il  a  même  le  droit 
de  le  racheter  pendant  vingt  ans.  Le  senti- 
ment de  ses  prérogatives  produit  d'heureux 
effets  chez  le  peuple  de  Norwège  :  il  y  a  dans 
son  caractère  une. sorte  de  générosité  ,  dans 
son  esprit  un  degré  d'élévation,  qui  ne  sont 
pas  communs  ailleurs  dans  la  même  classe. 
Il  est  officieux  ,  prévenant ,  et  sur-tout  hos- 
pitalier. 

L'industrie  des  paysans  est  vantée  avec  rai- 
son, quoique  cette  qualité  soit  commune  à 
presque  tous  les  montagnards.  Ils  ont  beau- 
coup d'adresse,  et  font  eux-mêmes  la  plupart 
des  habillemcns,  des  meubles,  des  souliers, 
des  bottes  ,  des  filets  ,  des  outils ,  des  instru- 
mens  pour  l'agriculture  et  la  pêche ,  dont  ils 
ont  besoin.  Plusieurs  vont  plus  loin  encore; 
sans  maître,  sans  étude,  sans  connaissance 
des  règles,  ils  construisent  des  vaisseaux  excel- 
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lensy  des  mstrumens  de  musique^  des  oorrages 
de  scalptare  en  bois  et  en  pierre  ^  dont  plu- 
sieurs méritent  l'admiration  et  sont  conservés 
dans  les  cabinets  des  curieux. 

Peu  de  nations  produisent  de  meilleurs  ma- 
rins et  de  meilleurs  soldats.  Ils  réunissent  à 
rhonneur  ^  à  l'intrépidité ,  toute  la  force  du 
corps  nécessaire  dans  le  métier  des  armes. 
On  chercherait  vainement  ailleurs  une  race 
d'hommes  plus  sains  et  plus  vigoureux  que 
dans  les  provinces  orientales  et  montueuses  ; 
car  sur  les  câtes  de  l'ouest  ^  la  vie  pénible  et 
la  nourriture  des  pêcheurs  y  les  brouillards  ^ 
les  villes  y  les  étrangers  y  les  matelots  qui  re- 
tiennent de  leurs  courses  lointaines  y  ont  une 
ËLcheuse  influence  sur  le  ph  jnque  des  habi- 
tans;  mais  dans  les  montagnes  et  loin  des 
villes  y  la  force  y  la  grandeur  du  corps  y  la 
beauté  des  couleurs  et  des  formes  y  un  nombre 
considérable  de  vieillards  sains  et  vigoureux  , 
tout  annonce  la  plus  belle  conservation  de 
l'espèce  humaine.  On  voit  avec  plaisir  ^  sur 
presque  tous  les  visages  ^  cet  air  de  vie ,  de 
sérénité  y  de  gaîté  même  y  qui  est  le  signe  cer- 
tain de  la  santé  et  du  bonheur;  et  si  ces  mon- 
tagnards sont  heureux ,  ils  ont  encore  l'avan- 
tage de  l'être  long-temps  :  en  général,  leur 
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\Ie  est  longue.  Pontoppîdan  en  rapporte  des 
exemples  étonnans.  Il  cite  entr*autres  quatre 
liommes  et  quatre  femmes  mariés,  qu'on  pré- 
senta, en  1733,  au  roi  Chrétien  IV,  lorsqu'il 
passa  àFridericks-Hall.  Leur  âge  total  passait 
de  beaucoup  les  huit  cents  ans ,  puisque  au- 
cun de  ces  époux  n'en  avait  moins  de  cent.  Ils 
étaient  tous  du  voisinage  de  cette  ville  ,  et  se 
portaient  si  bien ,  qu'ils  dansèrent  leur  danse 
ordinaire  en  présence  du  roi.  La  fécondité  des 
femmes  norwégîennes  n'est  pas  moins  remar- 
quable; les  familles  composées  de  dix,  douze, 
quinze  enfans,  ne  sont  point  ici  des  merveilles, 
et  la  population  deviendrait  bientôt  excessive , 
sans  la  perte  continuelle  que  le  métier  de  ma- 
telot et  celui  de  pécheur  lui  font  nécessaire- 
ment essuyer. 

La  force  accompagne  la  santé  ;  et  l'habi- 
tude de  braver  toutes  les  intempéries,  ne  fait 
que  rendre  Tune  et  l'autre  plus  durables.  Il 
est  très-commun  de  voir  des  paysans  norwé- 
gieus  marcher  pieds  nus  sur  la  glace ,  aller 
dans  les  bois,  au  cœur  de  l'hiver,  la  poitrine 
nue  et  couverte  de  neige ,  et  chargés  de  far- 
deaux qu'ailleurs  on  ne  ferait  traîner  qu'à 
des  chevaux.  «  Lorsque  l'excès  de  la  fatigue 
les  met  en  sueur ,   dit  Pontoppidan ,  ils  se 
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jettent  sur  la  neige  toutes  les  denû-heures 
pour  s'y  reposer  et  en  faire  des  boules  pour 
s'essuyer  le  visage  ou  s'en  remplir  la  bouche , 
afin  de  se  désaltérer.  Pendant  ce  temps-là ,  ils 
chantent  des  chansons  propres  à  les  égayer  ; 
et ,  après  neuf  heures  de  travaux  incroyables, 
ils  s'en  vont  en  courant  chez  eux  avec  un  air 
de  gaité  et  de  satisfaction  qui  étonne.  »  C'est 
à  ce  que  ce  bon  évêque  appelle  l'humeur  jo- 
viale qui  leur  est  naturelle ,  qu'il  attribue  le 
grand  nombre  de  centenaires  qu'on  trouve 
chez  eux. 

Les  habitans  des  côtes,  quoiqu'on^ général 
moins  sains  et  moins  vigoureux  que  ceux 
des  montagnes,  sont  encore  un  des  peuples 
les  plus  robustes  du  monde.  Ils  supportent  les 
fatigues  de  leur  profession  avec  le  même  cou- 
rage et  la  même  gaité  que  les  montagnards.  On 
les  voit,  au  milieu  de  janvier,  se  réunir  par 
centaines,  hommes  et  femmes,  passer  les  jours 
entiers  et  les  nuits,  quand  la  lune  leur  prête  sa 
lumière ,  sur  la  mer ,  dans  des  bateaux  ou- 
verts ,  qu'ils  ne  quittent  que  rarement  pour 
aller  coucher  dans  de  mauvaises  huttes ,  avec 
leurs  habits  mouillés  ,  et  recommencer  le 
même  travail  le  lendemain  avec  tant  d^ent" 
pressentent  et  (Tun  air  si  content^  qu^on 
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croirait,  dit  toujours  Pontoppidan ,  qu^ilest 
question  pour  eux  cVune  partie  de  plaisir. 
Le  M  or  vv  légion  n'a,  pour  entretenir  ses 
forces  y  qu'un  aliment  grossier.  Le  puin  de 
froment  ne  lui  est  presque  pas  connu  ;  ce  grain 
est  tvcVs-rarc  en  Worw^ge  coninie<lans  tous  les 
pays  exposés  au  nii^mc  tlegrë  de  froid.  C'est 
nvec  do  Tavoine  que  se  fait  presque  tout  le 
pain  (l(\s  liabitans  des  campagnes  :  ce  grain 
est  ici  plus  blanc  et  plus  nourri  que  dans  nos 
contré(\s.  La  mani<ire  d'en  faire  du  pain  est 
assez  (extraordinaire  ;  on  lui  donne  la  forme 
de  gàleaux  ronds  et  minces  comme  une  pièce 
de  monnaie.  Il  se  cuit  sur  une  plaque  de  fer 
sous  laquelle  on  lient  du  feu,  et  deux  femmes, 
dont  l'une  Tétend  et  l'autre  le  love,  en  peuvent 
faire  dans  un  jour  la  provision  d'une  famille 
pour  une  année.  Ce  pain  est  fort  peu  agréable 
au  palais,  qui  n*y  est  pas  accoutumé*  Il  se 
garde  autant  qu'on  veut ,  et  sans  altération  , 
dans  un  lieu  sec;  on  en  a  conservé  pendant 
])rès  de  vingt  ans.  Mais  la  récolte  de  l'avoine , 
ainsi  que  celle  des  autres  grains,  est  exposée 
dans  le  M  ord  A  de  grands  et  f réquens  accidens. 
Aussi  dans  les  années  et  les  cantons  stériles, 
le  paysan  norvégien  a-t-il  quelquefois  re- 
cours ,  i\  l'exemple  de  ses  pères ,  A  Técorcc  de 
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sapin  qu'il  fait  sëcher  dans  un  four.  Le  pain 
Ceiit  de  cet  étrange  ingrédient ,  est  d'un  goût 
amer^  résineux,  et  nourrit  peu.  La  nourriture 
la  plus  ordinaire  du  paysan  est ,  avec  le  pain  ^ 
le  gruau  d'avoine  et  d'orge  ^  seul  ou  mêlé  avec 
du  poisson  sec  et  salé^  ou  cuit  avec  du  lait 
aigre.  La  viande  fraîche  n'est  pas  abondante 
en  Norwège  ;  on  en  sale  autant  que  l'on  peut 
pour  les  provisions  d'hiver.  La  boisson  est 
communément  du  lait  mêlé  avec  de  l'eau  ^  ou 
du  petit  lait  aigre  également  trempé.  On  con- 
naît aussi  la  bière ,  et  la  plus  forte  est  réservée 
pour  les  fêtes  et  les  occasions  d'éclat.  Si  Ton 
peut  ajouter  à  ces  alimens  de  l'eau-de-vie  et 
du  tabac  ^  le  paysan  norwégien  est  le  plus 
heureux  des  hommes.  Les  habitans  des  villes 
ne  se  contentent  pas  à  si  bon  marché  ;  en  gé- 
néral,  ils  font  meilleure  chère  que  les  per- 
sonnes de  pareille  condition  dans  les  autres 
pays.  Du  reste  ,  le  paysan  et  le  bourgeois  ont 
tous  deux  un  très-grand  appétit,  et  consom- 
ment beaucoup  plus  que  les  habitans  du  Midi. 
Leslogemens,  quoique  construits  en  bois^ 
sont  propres  et  chauds.  Ces  maisons,  épaisses 
et  solides ,  sont  ordinairement  couvertes  de 
planches  sur  lesquelles  on  étend  des  écorces 
de  bouleau  y  et  par- dessus  un  lit  de  gazon  ;  ce 
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gar.on  produit,  dans  la  saison,  une  herbe 
abondante  qui  attire  souvent  les  chèvres  sur 
ces  toits.  Quand  ces  demeures  sont  revêtues 
de  planches  peintes  h  Thuile ,  comme  c'est  la 
coutume  dans  les  villes  y  et  que  les  vides  en 
sont  bien  remplis  de  mousse  et  de  poix  ou  de 
goudron ,  elles  joigrtent ,  à  un  air  de  propreté 
qui  plait  à  Toeil ,  l'avantage  d'être  plus  chau- 
des et  moins  humides  que  celles  bAties  en 
pierres.  La  crainte  des  incendies  engage  les 
habîtans  des  campagnes  à  construire  ces  mai- 
sons assez  loin  les  uues  des  autres;  elles  sont 
nu  milieu  des  terres  qui  appartiennent  k  la 
famille ,  et  l'on  en  voit  souvent  qui  forment 
les  points  de  vue  les  plus  romantiques.  Ce 
sont  des  habitations  assises  sur  quelques  poin* 
tes  de  rochers  élevés,  et  quelquefois  très- 
escarpes  ,  au  haut  desquels  on  ne  monte  que 
par  un  seul  îer  très -étroit,  où  il  a  souvenffallu 
pratiquer  des  degrés  de  bois  ou  de  pierre.  Ces 
maisons  attirent  d'autant  plus  l'attention  des 
voyageurs  dans  ces  situations  singulières,  que 
ce  ne  sont  pas  de  simples  et  chétives  cabanes, 
mais  ordinairement  six ,  huit  ou  dix  bàtimens 
dilïéreiis  (  lors  même  qu'une  seule  famille  y 
est  logée  ),  qui  ont  tous  leur  différente  des- 
tination :  les  greniers,  les  élablcs,  les  bù- 
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<:Iiers ,  etc.  ^  sont  des  bâtîmens  distincts  ;  il  y 
en  a  un  quelquefois  uniquement  pour  la  cui- 
sine; le  plus  souvent  aussi  le  maître  de  la  mai- 
son a  une  forge  et  un  moulin  à  eau  pour  son 
usage  particulier.  Dans  l'intërieur  du  pays , 
où  le  bois  est  encore  abondant ,  on  rencontre 
souvent  des  maisons  si  grandes  et  si  bien  cons- 
truites y  qu'un  voyageur  qui  n'a  pas  été  en 
Suisse^  se  persuade  difficilement  qu'elles  puis- 
sent appartenir  à  de  simples  paysans.  Elles 
ont  un  étage  avec  de  })onnes  chambres  boisées 
proprement  y  de  bonnes  fenêtres,  et,  ce  qui 
est  une  autre  conformité  avec  celles  des  pay- 
sans suisses,  une  galerie  de  bois  sur  l'un  des 
côtés.  Les  habitans  appellent  une  chambre 
qui  a  des  fenêtres ,  une  chambre  de  verre , 
et  c'est  encore  un  luxe  dans  bien  des  provin- 
ces. Pontoppidan  observe  que  dans  son  diocèse 
de  Bergen,  des  paysans,  même  très-aisés, 
s'éclairent  par  un  trou  carré  pratiqué  au  haut 
du  toit,  ce  qui  équivaut  souvent  à  ne  voir 
goutte.  Il  faut  observer  que  les  chambres  n'ont 
point  de  plancher  supérieur ,  que  le  toit  seul 
en  fait  les  fonctions  ,  et  que  le  trou  se  ferme 
à  volonté,  au  moyen  d'un  panneau  de  bois 
sur  lequel  on  tend  de  la  baudruche  ou  la  vessie 
de  quelque  animal.  On  baisse  ou  on  lève  le 
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panneau^  au  moyen  d'une  longue  perche  qui 
est  encore  )  à  d'autres  égards  y  un  meuble  de 
grande  importance  ;  car  tout  homme  qui  en- 
tre  dans  la  maison  pour  j  remplir  quelque 
commission,  sur-tout  pour  y  faire  des  propo- 
sitions de  mariage ,  doit  tenir  cette  perche 
dans  ses  mains  pendant  tout  le  temps  qu'3 
expose  le  sujet  de  sa  visite.  Ce  même  troa 
sert,  comme  dans  beaucoup  d'autres  pays,  aa 
passage  de  la  fumée ,  et  par-là  on  évite  la  dé- 
pense d'une  cheminée. 

Nous  avons  parlé  des  dispositions  naturelles 
des  Nor\Yégiens  pour  les  arts ,  et  des  progrés 
qu'ils  y  fout  même  sans  le  secours  d'aucune 
théorie.  Il  est  constant  qu'ils  n'en  ont  pas 
moins  pour  les  sciences,  et  qu'en  particulier 
ceux  qui  habitent  Tintérieur  du  pays  et  les 
nionlagnes,  paraissent  doués  de  la  vivacité  et 
de  la  pénétration  qui  peuvent  faire  réussir 
dans  cette  étude.  Loin  que  le  froid  glace  et 
engourdisse  chez  eux  les  facultés  de  l'esprit  ^ 
on  a  remarqué  que  phis  on  va  au  nord,  plus 
on  leur  trouve  de  feu  et  de  vivacité  j  en  sorte 
que  la  province  de  Drontheim ,  la  plus  sep- 
tentrionale du  royaume ,  est  celle  qui  produit 
les  hommes  les  plus  intelligens.  L'ancienne 
histoiie  de  Nor^vége  prouve  la  vérité  de  cette 
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observation  y  autant  que  les  relations  moder* 
nés.  En  effet  ^  tous  les  succès  des  Islandais 
dans  l'histoire  et  la  poésie^  succès  si  étonnans 
dans  le  siècle  de  ténèbres  où  ils  ont  fait  briller 
ce  rayon  presque  unique  de  goût  et  de  con- 
naissances y  on  doit  en  faire  honneur  aux 
Norwégiens,  sur-tout  à  ceux  de  la  province 
de  Drontheiin  9  les  plus  voisins  de  l'Islande  ^ 
qui  peuplèrent  cette  île  peu  de  temps  avant 
cette  époque  y  et  qui  ne  firent  pendant  long- 
temps presque  qu'une  seule  nation  avec  les 
Islandais.  On  ne  peut  douter  que  ceux  qui 
furent  dans  cette  île  les  premiers ,  n'y  aient 
porté  avec  eux  ce  goût  et  ces  talens  pour  la 
poésie  et  l'histoire.  La  liste  des  poèt'^s  du 
Nord  qui  se  rendirent  célèbres  dans  ce  siècle 
reculé  et  les  suivans  ,  est  trèsotendue'.  ei  les 
Norwégiens  y  occupent  une  place  dislingnée. 
Aujourd'hui  le  nombre  des  poètes  et  des 
sa  vans  est  peu  considérable  j  mais  c'est  plus 
la  faute  des  temps  et  des  circonstances,  que 
celle  du  peuple.  La  Norwège  a  produit  quel- 
ques savans  célèbres  ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue MagnouSy  Torfous ,  Gunnerus  ^ 
Sperlingj  et  sur-tout  Pontoppidarij  connu 
de  tous  les  naturalistes.  Il  serait  plus  difficile 
de  citer  un  homme  de  génie  :  Holberg^  né  à 
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Bergen,  mérite  seul  cette  qualification;  maïs 
il  iut  élevé  à  Copenliague  y  et  voyagea  ea 
France  y  en  Italie  y  en  Angleterre  et  en  Aile- . 
magne  j  ce  qui  lui  donna  des  lumières  et  des  ' 
moyens  qu'il  n'eût  jamais  trouvés  dans  sa 
patrie. 

li'iSLANDE. 

LUslande  est  une  île  de  1 20  lieuea  de  long 
sur  environ  y 5  de  large,  et  située  près  du 
cercle  polaire  on  face  de  la  Norwège.  Son 
nom  y  qui  signifie  pays  des  glaces  ,  lui  vient 
des  glaciers  de  ses  montagnes  et  des  énormes 
masses  de  glace  que  la  mer  charrie  du  fond  du 
Nord  sur  ses  eûtes.  C'est  une  terre  en  géné- 
ral fort  pauvre,  et  qui  donne  avec  peine  la  ' 
nourriture  nécessaire  à  une  population  de  5oà 
60,000  âmes ,  population  bien  chétive  si  on 
la  compare  à  l'étendue  du  territoire.  Les 
grains  de  première  nécessité ,  tels  que  le  Lié, 
l'orge  et  le  seigle ,  y  poussent  assez  rapide- 
ment ;  mais  les  trois  quarts  ne  mûrissent  pas. 
Autrefois,  rapportent  les  vieilles  chroniques, 
File  offrait  plusieurs  forêts  ;  aujourd'hui  on 
n'y  voit  que  des  taillis  de  bois  rabougris,  dont 
le  tronc  a  tout  au  plus  deux  ou  trois  pouces 
de  diamètre.  Les  arbres  qui  croissent  plus 
fucilLinent  sont  les  bouleaux;  on  en  rcncon« 
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tre  quelques-uns  qui  sont  venus  à  une  hau- 
teur ordinaire.  Les  habitans  qui  ont  le  bon- 
heur d'en  posséder  un  ou  deux  dans  leurs  con?« 
trées,  les  conservent  soigneusement  et  les  mon- 
trent  aux  étrangers  comme  des  objets  fort 
rares. 

La  pauvreté  du  pays  et  le  défaut  de  com» 
merce  ont  naturellement  forcé  les  habitans  à 
se  disséminer  sur  leur  territoire.  Ils  ont  formé 
de  simples  hameaux  et  des  fermes.  Les  plud 
fortes  de  ces  habitations  sont  Skalholt  et 
Hola.  Toutes  deux  sont  le  siège  d'un  évêque. 
La  première  est  dans  la  partie  méridionale  ^ 
et  a  le  titre  de  capitale  ;  l'auti^i'e^  située  dans 
le  nord ,  a  un  assez  bon  port  et  une  imprime- 
rie y  ce  qui  est  digne  de  remarque  dans  un 
pays  tel  que  l'Islande.  Le  troisième  lieu  qu'on 
peut  noter  est  Bessested ,  petite  forteresse 
où  réside  le  gouverneur  qui  commande  dans 
Tîle  pour  le  roi  de  Danemarck.  * 

Les  premiers  habitans  qui  peuplèrent  Pis* 
lande ,  vinrent  de  la  Norwège  5  et  ce  fut  la 
tyrannie  du  roi  Harald  qui  les  força  à  cher- 
cher une  nouvelle  patrie  dans  ces  terres  éloi- 
gnées. Les  deux  principaux  de  ces  Norwé- 
giens  qui  s'y  retirèrent,  furent  Ingoulf  et 
Hiorleïfi  il  y  arrivèrent  en  870 ,  et  quatre 

3.  ^ 
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nns  après  ils  s'y  cHablircnt  avec  leurs  familles. 
Les  deux  endroits  qu'ils  habitèrent ^  portent 
encore  leurs  noms.  Environ  vers  le  milieu  du 
dixième  siècle ,  les  Islandais  reçurent  quelques 
notions  de  la  religion  chrétienne ,  mais  elle  ne 
fut  publiquement  reçue  qu'en  l'an  looo.  Le 
gouvernement  fut  aristocratique  pendant  en- 
viron 387  ans;  mais  en  1261  les  Islandais 
se  rendirent  volontairement  au  roi  de  Nor- 
wège,  et  passèrent  en  1387  sous  la  domina* 
tion  du  Danemarck.  Le  christianisme  réformé 
s'y  introduisit  en  iô5i  ^  et  y  excita  des  trou- 
bles, comme  en  excitent  par-tout  les  querelles 
religieuses  et  les  innovations  à  ce  sujet. 

Les  Islandais  sont  en  général  peu  robustes 
et  d'une  taille  moyenne  y  sur- tout  ceux  qui 
habitent  les  rivages.  La  pêche ,  à  laquelle  ils 
s'adonnent,  n'est  pas  favorable  à  leur  santé. 
Ceux  de  l'intérieur  ont  meilleure  mine  y  et 
vivent ,  pour  l'ordinaire ,  plus  long  -  temps. 
Ils  sont  naturellement  graves^  taciturnes , 
même  mélancoliques. 

Les  logemens  sont  aussi  mauvais  qu'on  peut 
les  faire  dans  un  pays  où  l'on  n'emploie  point 
les  pierres ,  et  où  Ton  ne  trouve  point  de  bois. 
On  est  obligé  de  se  servir  de  celui  que  les  nau- 
frages envoient  sur  les  cd  tes ,  et  des  plus  grands 
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o6  de  baleine.  Si  Ton  se  servait  de  pierres  y  on 
courrait  risque  d'être  écrasé  dessous  ^  lors  des 
tremblemens  de  terre  y  qui  sont  fréquens  et 
considérables.  Du  reste,  on  rend  ces  demeures 
aussi  commodes  et  aussi  agréables  que  Ton 
peut.  On  ne  fait  point  de  cheminées  ordinai- 
rement y  mais  un  trou  carré  dans  le  combla 
par  où  la  fumée  s'échappe.  Vu  la  rareté  du 
bois  y  on  se  sert  pour  le  chauffage  y  de  tourbe^ 
de  fiente  desséchée  et  d'os  de  poissons* 

ttLe  paysan  islandais  fait  ses  trois  repai 
par  jour  :  il  déjeûne  à  sept  heures  du  matin  y 
dîne  à  deux  après  midi  y  et  soupe  à  neuf  heu- 
res du  soir.  Le  déjeûner  et  le  souper  consistent, 
dans  l'été  y  en  lait  caillé  dont  on  a  exprimé 
le  petit  lait  y  et  que  l'on  délaye  ensuite  ayec 
du  lait  aigri  ou  lait  frais.  A  dîner  on  mange  y 
hiver  et  été,  du  poisson  séché  ;  on  sert  ensuite 
la  même  espèce  de  bouillie ,  composée  de  lait 
caillé  avec  du  lait  aigri  ou  doux ,  dont  nous 
venons  de  parler.  On  met  en  même  temps 
sur  la  table  du  fromage ,  du  pain  et  de  la  ga- 
lette :  ils  donnent  le  nom  de  galette  à  une  es- 
pèce de  biscuit  de  farine  ,  rond  y  d' environ 
trois  lignes  d'épaisseur,  et  d'un  demi-pied  de 
diamètre  ;  la  cuisson  s'en  fait  en  l'exposant 
au  feu  sur  une  tôle  ou  sur  une  dalle  de  pierre  : 
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elle  se  conserve  long  -  temps.  On  (ait  le  di« 
manohe  quelques  mets  extraordinaires  ;  on 
mange,  par  exemple  ,  du  gruau  d'orge  ou  de 
sarrasin  cuit  dans  du  lait,  de  la  soupe  grasse , 
de  la  viande  macérée  dans  du  petit  lait.  A 
Is  oël  et  à  Pâques  ,  ils  seraient  désespérés  s'ils 
n'avaient  pas  de  la  viande  fumée  :  cette  viande 
n'est  point  ordinairement  salée;  l'Islandais 
préfère  de  la  mettre  en  presse  ,  pour  en  tirer 
le  suc  superflu  ;  il  la  laisse  ensuite  reposer 
deux  jours ,  afin  que  le  restant  du  suc  se 
dessèche  ,  et  il  la  pend,  après  cette  opération , 
à  huit  à  dix  pieds  au-dessus  du  foyer  préparé; 
ainsi  elle  se  conserve  très-bien.  Les  paysans, 
et  nombre  de  personnes  riches ,  font  aussi  pu- 
tréfier plusieurs  espèces  de  poissons  pour  les 
manger  :  ils  prétendent  que  si  les  muscles  et 
les  filamens  n'étaient  pas  attendus  par  celle 
putréfaction,  ils  seraient  très-indigestes  ,  et 
pourraient  faire  mal.  11  ne  faut  pas  parler  de 
la  nourriture  des  légumes  ;  ils  sont  presque 
inconnus  dans  Tile  :  il  fallut  une  ordonnance 
du  roi,  en  1700,  pour  contraindre  les  habi- 
tans  il  cultiver  des  choux.  Cette  culture  ce- 
pcndailt  est  loin  d'être  générale, 

»  Les  principales  ressources  sont  la  pèche 
et  le  béloil. . .  Les  personnes  riches  font  près- 
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que  toutes  usage  de  beurre  saléj  mais  les 
paysans  ne  se  serrent  que  de  beurre  frais  en 
été  y  et  aigri  en  hiver. ...  Ce  dernier  est  celui 
qu'ils  préfèrent  par  goût  et  par  économie.  • .  • 
Quelque  soin  que  l'on  prenne  en  Islande  pour 
saler  le  beurre ,  et  quelle  que  soit  la  qualité  j 
il  n'est  pas  possible  de  le  conserver  au-delà 
de  l'année ,  sans  qu'il  devienne  rance.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  beurre  aigri  :  lorsqu'on  a 
soin  d'en  bien  pressurer  le  lait ,  en  le  lavant 
et  en  le  pétrissant,  ce  beurre  se  conserve  vingt 
années  et  au-delà ,  sans  perdre  de  son  pre* 
mier  aigre  ni  de  sa  bonté.  »  (Voyage  en 
Islande  ,  par  Olafsen  et  Povelsen.) 

La  boisson  ordinaire  est  le  petit  lait ,  au- 
quel on  ajoute  un  peu  d'eau ,  lorsqu'il  a  ac- 
quis le  degré  d'aigre  et  de  force  qu'il  doit  avoir. 
On  appelle  celte  boisson  blancla.  On  boit  aussi 
du  laitdouxy  et,  dans  les  jours  de  fôtes,  de 
la  bière  qui  est  assez  bonne. 

Quoique  les  Islandais  ne  soient  pas  à  même 
de  se  faire  instruire,  comme  chez  les  autres 
nations,  dans  différens  genres  de  métiers ,  il 
y  en  a  cependant  à  qui  la  nature  donne  assez 
d'adresse  et  de  génie  pour  apprendre  d'eux* 
mêmes  à  fabriquer  toutes  sortes  d'ustensiles 
de  ménage ,  soit  en  cuivre,  en  fer  ,  en  bois , 
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ou  en  toute  autre  matière.  Ils  y  réussissent 
assez  bien  pour  qu'on  puisse  employer  ces 
ustensiles  aux  usages  auxquels  ils  sont  desti- 
nes. On  rencontre  même  de  ces  ouvriers  qui 
ont  tout  autant  de  talens  que  les  nôtres ,  et 
il  n'y  a  pas  de  paroisse  où  Ton  ne  trouve  au 
moins  un  de  ces  smidours ;c  est  le  nom  qu*on 
dirne  à  un  homme  qui  sait  toutes  sortes  de 
n  étiers.  Ce  peuple  est  aussi  très-industrieux 
à  inventer  toutes  sortes  de  traquets  y  de  piëges 
et  d'hameçons  pour  prendre  les  renards  , 
les  chiens  marins^  les  oiseaux  et  le  sau- 
mon. Les  hommes  ,  en  général  y  s'occupent 
de  la  pêche  y  principalement  sur  les  côtes  y  et 
de  la  nourriture  des  vaches  ,  des  chevaux  et 
des  brebis.  Les  femmes  les  aident  quelquefois; 
mais  le  plus  souvent  elles  ne  vaquent  qu'aux 
soins  intérieurs  du  ménage.  Ce  sont  elles  qui 
filent  la  laine ,  qui  tricotent  les  bas  ,  les  ca- 
misoles y  et  font  le  gros  drap  dont  s'habillent 
leurs  familles  :  ce  drap  s'appelle  vadme/j  et 
est  ordinairement  noir  j  les  paysans,  qui  tous 
s'en  habillent^  semblent  porter  un  deuil  per- 
pétuel. 

Le  costume  consiste  en  une  veste  à  man- 
ches de  tricot ,  par-dessus  laquelle  y  lorsque 
Ton  voyage  ,  on  met  un  petit  manteau  court  | 
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de  couleur  noire.  Les  caleçons  sont  d'étoffe 
blanche.  On  porte  un  chapeau  ou  un  bonnet 
fourré^  et  des  souliers  de  cuir  non  apprêté. 
Les  ecclésiastiques  ont  ordinairement  des  ha- 
bits de  vadmeL  Les  personnes  riches  recher- 
chent les  habits  de  soie  et  de  velours  de  dif- 
férentes couleurs.  Ce  luxe  scandalise  beau- 
coup les  prêtres ,  qui  le  comparent  aux  orne- 
mens  de  la  plupart  des  églises ,  qui  sont  en 
fort  mauvais  état  :  la  chasuble  est  modestement 
d'une  étoile  de  laine  y  dans  presque  toutes 
les  églises  ,  et  les  autres  omemens  de  la  même 
simplicité,  parce  que  ces  églises  sont  pauvres 
et  ne  peuvent  s'en  fournir  de  meilleurs. 

Il  y  a  différons  amusemens  en  usage  dans 
toute  l'île  ;  les  principaux  sont  la  lutte ,  les 
jeux  de  dames,  des  échecs  et  de  cartes,  des 
espèces  d'ombres  chinoises,  le  chant  et  la 
lecture. 

Les  Islandais  donnent  à  la  lutte  le  nom  de 
gliîme  y  et  l'appellent  bonda  glûma^  lors- 
que la  partie  se  fait  complètement  et  en 
grand.  Ils  choisissent  d'abord  l'un  des  prin* 
cipaux  jeunes  gens  ,  à  qui  ils  donnent  le  nom 
de  bondar.  Chacun  de  ces  chefs  se  choisit 
dans  l'assemblée  autant  de  compagnons  lut- 
teurs qu'il  en  peut  trouver }  ou ,  pour  éviter 
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toate  jalousie  et  toute  discussion  ^  ils  vont 
tous  deux  se  placer  sur  un  banc  en  pleine 
campagne ,  et  attendent  là  que  les  braves 
viennent  s'unir  à  l'un  ou  à  l'autre  :  alors  le 
combat  de  la  lutte  commence.  Si  l'un  des 
bondars  n'a  pu  rassembler  de  son  coté  assez 
de  combattans ,  et  qu'il  ne  se  sente  pas  en 
t'Ai  t  de  faire  face  à  son  antagoniste  ^  il  se  rend 
seul  sur  le  champ  de  bataille  y  où  il  le  pro- 
voque, et  demande  à  lutter  corps  à  corps  avec 
lui.  Ces  combats  occasionnent  assez  souvent 
quelque  malheur  ;  mais  ils  développent  les 
forces  et  l'agilité  naturelle  des  jeunes  gens. 

Quand  on  ne  peut  sortir  ,  les  jours  de  fêtes 
et  dans  les  longues  soirées  d'hiver ,  on  cher- 
che des  jeux  plus  tranquilles,  et  sur-tout  qui 
s'accordent  mieux  avec  l'esprit  réfléchi  des 
habitans.  Le  jeu  des  échecs  sur- tout  les  inté- 
resse beaucoup ,  et  l'on  trouve  nombre  de 
paysans  qui  y  possèdent  une  supériorité  éton- 
nante. 

Le  Glaader  est  une  espèce  de  spectacle 
assez  semblable  aux  ombres  chinoises.  On  re- 
présentera ,  par  exemple  ,  un  cerf  entouré 
de  lumières  ,  un  cavalier  sur  son  cheval ,  un 
combat ,  etc.  Dans  les  entr'actes  ,  ceux  qui 
sont  invités  à  assister  à  ce  spectacle  ^  font  une 
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sorte  de  concert  y  qu'ils  appellent  vlké-vaka. 
Un  homme  prend  une  femme  par  les  mains , 
et  chante  avec  elle  des  vers  sur  difierens  airs. 
Ces  vers  ont  communément  quelque  rapport  à 
l'un  des  chanteur s^ou  bien  à  tous  deux  .Tout  en 
chantant  y  on  penche  le  corps  tantôt  en  avant, 
tantôt  en  arrière  j  se  tenant ,  par  intervalles , 
en  équilibre  sur  une  jambe  y  mais  sans  chan- 
ger de  place. 

>  Chanter  est  un  talent  que  l'on  estime  beau- 
coup parmi  les  Islandais  ;  et  il  y  a  des  per* 
sonnes  qui  n'ont  pas  d'autre  état  que  de  chan- 
ter des  histoires  mises  en  vers  y  que  l'on  ap- 
pelle rilmour.  Il  y  a  aussi  des  poètes  que 
l'on  nomme  skialden ,  qui  s'occupent  à  ver- 
sifier tous  les  faits  historiques  qu'ils  peuvent 
se  procurer;  ils  mettent  de  même  en  vers  des 
contes  pour  l'instruction  morale  ou  pour  l'a- 
musement. Les  paysans ,  en  général ,  sont  si 
passionnés  pour  tout  ce  qui  est  histoire  an- 
cienne ou  moderne,  qu'ils  ont  également 
parmi  eux  des  écrivains  par  qui  ils  font  extraire 
des  livres  tout  ce  qu'ils  peuvent  recueillir  en 
mémoires  historiques  ;  mais  il  y  a  communé- 
ment peu  de  fonds  à  faire  sur  toutes  ces  com- 
pilations. 

Le  plus  grand  amusement  de  ce  peuple^ 
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celui  qui  est  le  plus  général  et  qui  est  bien  lait 
pour  charnier  la  longueur  de  ses  soirées ,  c'est 
la  lecture.  Aussi  les  paysans  de  nos  nations 
]M)licces9  qu'il  serait  si  facile  d'instruire ,  et 
qu'on  laisse  croupir  dans  l'ignorance  la  plus 
honteuse ,  auraient  l'air  de  sauvages  à  cAté 
des  paysans  islandais.  Ceux-ci  savent  presque 
tous  lire  ,  aiment  les  vers  et  connaissent  l'his- 
toire de  l<Mir  patrie.  Allez  demander  à  nos 
barbares  de  la  Basse- Bretagne,  ou  même  aux 
Briards  qui  sont  aux  portes  de  Paris  ,  ce  que 
c:'est  que  la  poésie ,  et  s'ils  ont  lu  l'histoire 
de  France  ;  vous  verrez  aussit(\t  un  rire  stu- 
pide  couvrir  leur  face,  et  ce  sera  toute  leur 
réponse. 

«  Le  plus  noble  passe-temps  des  Islandais , 
(lit  Olcjsrn ,  dans  les  coinmencemens  que 
l'ilc  fut  habitée  y  était  de  lire  publiquement 
leur  (janilii'Sagarj  ou  Thistoire  du  pays, 
rédigée  en  langue  islandaise.  Avant  que  l'on 
eût  commencé  a  s*occuper  sérieusement  d'é- 
crire riiisloire  (  ce  qui  arriva  environ  deux 
liiècles  après  la  première  population  de  l'Is- 
lande  ) ,  on  se  conti^ntait  de  raconter  dans 
les  sociétés  les  aventures  et  autres  faits  dij^nes 
de  faire  époque.  On  choisissait  pour  cela  ceux 
qui  étaient  les  mieux  instruits,  et  qui  possc* 
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le  talent  de  la  parole*  (Tétait  commti* 
nément  des  andeiis  bardes  oa  det  poètes,  oa 
enfin  des  personnes  de  distinction  qui  s*exer« 
calent  à  cda«  S'il  se  trouvait  qoelqu'on  dans 
la  compagnie  qui  se  mit  à  raconter  une  his- 
toire aTec  plus  de  précision  et  d'agrémens^  il 
en  était  justement  récompensé  par  Tappro- 
bation  et  les  applaudissemens  des  auditeurs* 
D'après  cela  f  on  s'occupait  à  en  conserver  la. 
mémoire  ^  en  en  taiêsmt  sculpter  ou  peindre 
le  tableau  sur  les  pentes  ,  sur  les  coocbettes 
de  lit^  et  sur  les  pûndies  qui  lambrissaient  f 
en  quelque  manière  ,  les  appaitemens*  Ce 
n'est  que  dans  le  treizièflie  »ècle  que  les  Is* 
landais  s'appliquèrent  sérieusement  à  écrire 
l'histoire  de  leur  pajs  et  des  autres  contrées 
du  Nord.  Ils  ont  conf^rvé^  malgré  cela,  la 
coutume  de  raconter  Terbalement  des  anec« 
dotes  et  des  faits  qui  peuvent  i^ire  époque  ? 
leur  StourLoungU'  Saga  et  riiktaire  du  roi 
Ifaguen  TancîeD  ^  sont  la  jTeuve  dt  ce  qu'on 
aTaiLce.  Ce  sont  pnnxripalement  les  soirées 
que  Ton  emploie  à  ce  passe-temps^  c'est-à- 
dire  ,  l'interraile  qui  a  lieu  taitre  le  déclin  du 
jour  et  i  obscurité  ;  car  dès  qui!  jr  a  de  la  lu- 
mière 9  on  se  met  a  une  lecture  historique* 
On  choisit  pour  lecteur  un  jeune  ht^mnu;  Je 
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la  maison  qui  lise  bien^  ou  on  laisse  cette 
préférence  à  l'un  des  convives,  s'il  s'en  trouve. 
Lorsque  le  maître  de  la  maison  aime  l'his- 
toire ,  il  a  soin  de  se  procurer  un  assez  grand 
nombre  de  livres,  pour  s'occuper,  lui  et  sa 
famille ,  pendant  les  tristes  soirées  de  l'hiver. 
On  se  les  prête  réciproquement  entre  voisins 
et  amis.  Cette  lecture  a  un  double  avantage, 
l'instruction  et  le  délassement  :  elle  sert  aussi 
'À.  tenir  éveillées  les  personnes  qui  travaillent 
en  réunion.  »  (Voyage  en  Islande.) 

La  langue  des  Islandais  est  la  même  que 
celle  que  l'on  parlait  anciennement  en  Suède, 
en  Danemarck  et  en  Norwège  j  elle  s'est 
conservée  si  pure  chez  ces  insulaires,  qu'ils 
lisent  et  entendent  avec  facilité  leurs  plus  an- 
c  tunes  traditions  historiques.  Cette  langue  a 
des  poètes  dignes  d'estime  et  très-anciens.  On 
distingue  parmi  eux  Egil-  Skallagrimsonj 
Kormak,  Ormundson y  GIum-Geirson  et 
Thorlief'Jarlaa,  Avant  l'an  looo,  l'art 
d'écrire  était  encore  peu  cultivé ,  quoique  les 
caractères  ruiiiques  fussent  connus  dans  ce 
pays  avant  cette  période  \  et  c'est  probable- 
ment de  la  Norwège  qu'on  les  apporta.  Im- 
médiatement après  l'établissement  du  chris- 
tianisme, on  adopta  les  caractères  latins, 
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parce  que  Talphabet  niniqae  ^  composé  seu- 
lement de  seize  lettres ,  parut  innufSsant. 
Isleii^  premier  évéque  islandais  ^  fonda  une 
école  a  Skalliolty  et  peu  de  temps  après  on  en 
ibnda  quatre  autres  ^  dans  lesquelles  on  en- 
seignait à  la  jeunesse  la  langue  latine,  la  théo- 
logie^ et  quelques  parties  de  la  philosophie 
spéculative.  Depuis  l'introduction  du  chris* 
tianisme  dans  l'Islande^  jusqu'en  1261  ^  où 
cette  île  passa  sous  la  domination  de  la  Nor^- 
^'^Ë^9  parmi  le  petit  nombre  de  contrées  où 
les  sciences  étaient  considérées  et  cultivées 
en  Europe,  elle  fut  la  seule  dans  le  Nord. 
Mais  il  paraît  que  cette  période  produisit  dans 
rislande  plus  de  savans  qu'aucune  de  celles 
qui  la  suivirent.  Leurs  anciennes  sagas  ou 
chroniques,  annoncent  de  grandes  connais- 
sances dans  la  morale ,  la  philosophie ,  l'his- 
toire naturelle  et  l'astronomie.  Presque  tous 
leurs  ouvrages  furent  composés  dans  les  on- 
-zième ,  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles,  et  quelques  -  uns  ont  été  imprimés. 
Sir  Joseph  Banks  fit  présent  de  162  manus- 
crits islandais  au  Musée  Sritannique* 

Quoiqu'ayant  toujours  eu  le  désir  de  s'ins- 
truire j  les  Islandais  n'ont  jamais  songé  à 
éclairer  leur  raison^  et  k  la,  débarrasser  des 
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brouillards  de  la  superstition  qui  rofl'usquent. 
Ils  croient  généralement  à  la  magie ,  auxDia- 
lëfîces  et  aux  fantômes,  a  On  doit  sans  doute 
leur  pardonner  une  faiblesse  qu'ils  partagent 
avec  presque  tous  les  peuples  de  la  terre  j  et 
Ton  pourrait  peut-être  attribuer,  dit  le  voya- 
geur que  nous  avons  déjà  cité  ,  l'idée  qu'ils  se 
forment  de  fantômes  et  d'esprits  malins^  à  la 
vie  triste  qu'ils  mènent  dans  ces  contrées  som- 
bres et  presque  désertes,  environnés  de  ro« 
chers ,  de  vallons  obscurs  et  de  cimetières , 
puisque  c'est  là  que  de  tout  temps  on  a  eu  la 
folle  imagination  de  croire  que  les  spectres 
choisissaient  leurs  demeures.  C'est  aussi  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'île  qu'il  en  est 
le  plus  question  ,  landis  que  l'on  n'en  entend 
presque  pas  parler  vers  le  sud,  où  les  villages 
sont  plus  rassemblés,  et  où  il  y  a  toujours 
des  élrangers  ,  outre  les  navigateurs  qui  y 
viennent  passer  Tété  pour  le  commerce.  Ce 
qui  ajoute  encore  à  leurs  affections  mélanco- 
liques ,  ce  sont  les  nuits  et  les  hivers  qui  y 
sont  très  -  longs ,  et  qui  les  tiennent  consé- 
quemment  long-temps  dans  une  solitude  at- 
tristante ;  en  second  lieu ,  la  peur  qu'on  leur 
inspire  dans  le  bas -âge,  et  enfin  leur  état 
actuel  d;  misère  et  de  pauvreté,  et  leur  taci- 
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tumitë  qui  n'est  ëclaircie  presque  par  aucun 
amusement.  » 

L'aspect  seul  de  la  nature  aurait  suffi  dans 
cette  île  pour  frapper  fortement  Tesprit  de 
rfiomme  :  la  ^rigueur  du  climat ,  les  glaces 
énormes ,  les  montagnes  couvertes  de  neiges 
ou  déchirées  par  les  volcans^  le  bruit  effrayant 
des  feux  souterrains ,  les  Isources  jaillissantes 
et  brûlantes^  les  météores  fréquens,  le  ter- 
rain hérissé  de  rochers  et  de  basaltes;  tout 
se  réunit  pour  donnera  ces  contrées  un  carac- 
tère imposant^  et  même  propre  à  inspirer 
l'effroi. 

Tout  prouve  que  l'île ,  presque  en  général , 
"repose  sur  un  vaste  foyer  de  feux  qui  sem- 
blent l'avoir  entièrement  bouleversée  ^  et  qui 
peut-être  un  jour  porteront  encore  le  désordre 
jusque  dans  ses  fondemens.  En  1788 ,  dans  le 
mois  d'août ,  ces  feux  terribles  opérèrent  une 
sorte  de  prodige  qui  jeta  l'épouvante  dans 
tous  les  coeurs.  Au  sud  de  Grinbourg ,  à  envi- 
ron trois  lieues  du  roc  des  Oiseaux ,  on  vit  la 
mer  bouillonner  avec  force ,  on  entendit  la 
terre  mugir  dans  ses  entrailles ,  on  la  sentit 
s'ébranler  j  bientôt  les  eaux  parurent  lancer 
des  flammes  ;  de  leur  sein  s'éleva  une  terre 
nouvelle ,  ou  plutôt  un  amas  de  laves  et  de 
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iiialîères  volcaniques  ,  qui ,  entr'ouvert  dans 
sa  partie  la  plus  élevée,  servit  de  cheminreà 
un  ioyer  souterrain  qui  cherchait  à  s'échap- 
per. Cette  lie  s'agrandit  peu-à-peu  depuis  cette 
époque  y  et  continua  de  lancer  des  flammes. 
Outre  les  volcans  qui  sont  en  diiïcrens  en- 
droits de  Tile  ,  il  y  a  plusieurs  fentes  et  plu- 
sieurs soupiraux  par  où  l'on  entend  le  bruit 
continuel  des  feux  qui  brûlent  dans  Tintéiitur 
de  la  terre.  Hveresalle ,  ou  la  colline  mugis* 
santé  ,  dans  la  partie  septentrionale  ,  est  re- 
nommé sous  ce  rapport  dans  l'Islande.  Les 
liabitans  en  rapportent  mille  contes  ridicules. 
«  ÎMous  vouh\mes  vérifier  à  quoi  se  réduisaient 
ces  n  cits  populaires,  disent  OlaJ'sen  etPch 
sc/scn  ;  nous  nous  rendîmes  donc  à  cette  mon- 

taj^nc Parvenus  à  la  distance  d'un  quart 

delicuc  ,  nous  vîmes  distinctement  que  la  fu- 
mée s'exhalait  de  trois  endroits  diilérens,  et 
nous  entendîmes  un  bruit  semblable  aux  mu- 
gisscmens  d'un  lion ,  mais  avec  un  sifïlement 
qui  retentissait  d'une  manière  aiguc  à  nos 
oreilles.  Nos  chevaux  s'cilarouchèrent ,  dres- 
sèrent les  oreilles ,  et  nous  ne  pûmes  les  faire 
a  vancer  qu'avec  peine  ;  enfin  nous  lûmes  forcés 
de  descendre  ,  de  les  attacher  à  quelque  dis- 
tance et  de  faire  le  reste  du  che  min  à  pied.  Le 
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premier  objet  qni  fixa  notre  attention  y  (ni 
une  colline  blanche  et  arrondie ,  d'où  sortait 
la  fumée  avec  précipitation  par  trois  oos^er* 
tures  étroites  et  tournoyantes ,  ce  qui  occa* 
ftionnait  le  sifflement.  Ces  petites  ouTertnres 
n'ayaient  que  deux  doigts  de  diamètre  ;  leurs 
bords  étalent  d'une  couleur  rouge  entremêlée 
de  blanc  et  de  Tert.  Nous  sondâmes  ces  trous 
arec  des  branches  de  saule  ;  mais  nous  les 
trouTâmes  si  tortueux  que  nous  n'en  pûmes 
rien  retirer.  De  petites  pierres  que  nous  y 
jetâmes  furent  à  Tinstant  repoussées  dehors  , 
et  dt^  pierres  plates  dont  nous  couTrimes  les 
ouTertnres  furent  aussitôt  déplacées  par  la 
pression  de  la  fumée.  Tant  que  nous  fômes 
près  de  ces  ouTertures ,  il  nous  fut  impos- 
sible de  nous  entendre,  même  en  criant  de 
toutes  nos  forces.» 

Le  mont  Hekla  est  fameux  dans  le  monde 
par  son  yolcan.  Ce  mont  est  situé  dans  la  par* 
tie  méridionale  de  Tile,  à  environ  cinq  quarts 
de  Heue  de  la  mer.  Le  sommet  forme  trois 
pointes  :  celle  du  mlKen  est  la  plus  haute  j  il 
faut  quatre  heures  de  marche  pénible  pour 
j  paryenir.  On  a  estimé  son  éléyation  per« 
pendiculaire  à  huit  cent  quarante  toises  au* 
dessus  àxx  nireau  de  la  mer.  Ce  n'est  cepen* 
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Jant  pas  une  des  plus  hautes  montagnes  de 
l'Islande.  Il  sort  souvent  de  son  sommet  des 
flammeset  destorrens  de  matières  brûlantes. 
Ce  fut  en  169^  que  ces  éruptions  firent  les 
plus  grands  ravages.  Elles  étaient  si  violentes 
que  les  cendres  furent  lancées  dans  toutes  les 
parties  de  l'île ,  jusqu'à  la  distance  de  soi- 
xante lieues.  Elles  commencèrent  le  5  avril, 
et  continuèrent  presque  sans  interruption  jus- 
qu'au 7  septembre  suivant  ;  mais  le  cratère 
ne  vomit  point  de  laves.  D'autres  montagnes , 
sur-tout  celles  d'Ocraife  et  de  Kotlegan ,  en 
ont  eu  d'assez  violentes  pour  répandre  la 
terreur  dans  ce  pays,  sans  doute  entièrement 
volcanisé.  Il  est  digne  de  remarque  qu'on  a 
quelquefois  trouvé ,  après  les  irruptions  du 
mont  Hekia  ,  du  sel  en  si  grande  quantité, 
qu'il  y  avait  de  quoi  en  charger  nombre  de 
chevaux.  Ceci  doit  contribuer  à  confirmer  l'o- 
pinion de  quelques  savans  qui  pensent  qu'il 
y  a  connexion  entre  les  mors  et  les  volcans, 
tant  de  ceux  qui  vomissent  des  matières  em- 
brasées ,  que  de  ceux  qui  vomissent  de  l'eau 
alternativement. 

Les  trcmblemens  de  terre  sont  les  suites 
naturelles  de  ces  feux  souterrains,  ainsi  que 
les  sources  d'eaux  chaudes.  Ces  dernières  sont 
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^Mstrémement  nombreuses  dans  l'Islande  ;  on 
^cn  trouve  de  tous  côtés.  Les  tremblemens  de 
terre  en  tarissent  de  temps  en  temps  quel- 
ques-unes ,  et  en  £3nt  naître  de  nouvelles. 
Celles  de  ces  sources  qui  sortent  paisiblement 
•ont  appelées  bains  ;  on  nomme  chaudières 
celles  qui  sortent  à  gros  bouillons  et  en  s'é* 
lançant.  Cet  sources  n*ont  pas  toutes  le  même 
degré  de  chaleur  :  le  docteur  Van  Tro3  en  a 
Yu  qui  £dsaient  monter  à  188  degrés  le  ther- 
momètre de  Fahrenheit  :  Olafsen  et  Povelsen 
trouvèrent  les  eaux  de  Geyser ,  Beykum  et 
Langarvatn  y  à  212  et  2i3  degrés.  Les  Islan- 
dais se  baignent  dans  les  ruisseaux  qui  en  dé- 
coulent ^  et  qui  s'attiédissent  peu«à-peu  ou  se 
tempèrent  par  la  jonction  des  ruisseaux  d'eau 
froide.  Ces  bains  leur  sont  très-favorables  et  les 
guérissent  de  plusieurs  maladies.  On  a  remar- 
qué que  les  vaches  qui  boivent  Teau  de  ces 
sources,  donnent  une  quantité  de  lait  plus 
grande  ;  de  même  les  poissons  qui  vivent  dans 
les  ruisseaux  devenus  tièdes  par  le  mélange 
de  ces  eaux  y  sont  beaucoup  plus  beaux  et 
d'un  meilleur  goût  que  ceux  de  la  même  es- 
pèce que  Ton  trouve  ailleurs.  Les  habitans 
des  environs  de  ces  sources  bouillantes  les 
font  servir  assez  ordinairement  à  cuire  leurs 
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alîinens,  herbages  ^  poissons  ^  coquillages  oa 
viande.  Il  suffit  de  suspendre  ^  au-dessus  de 
l'ouverture  de  la  source ,  le  pot  ou  la  marmite, 
pour  que  ce  qui  y  est  contenu  soit  cuit  en 
peu  de  temps.  La  viande  et  le  poisson  de- 
viennent plus  tendres  9  et  acquièrent  un  go&t 
plus  agréable  que  devant  un  feu  ordinaire. 
Les  eaux  d'Aix-la-Chapelle  y  de  Carlsbad, 
de  Bath,  et  plusieurs  autres  de  Suisse  et  d'I- 
talie y  passent  pour  des  phénomènes  ;  mais  il 
n'en  est  aucune  qui  soit  aussi  chaude  ,  ni  qui 
jaillisse  à  une  hauteur  aussi  considérable  que 
celles  de  l'Islande.  Tous  ces  jets  d'eau,  cons- 
truits avec  tant  d'art  et  à  si  grands  frais  ,  n'en 
approchent  point ,  et  ne  peuvent  entrer  avec 
elles  en  comparaison.  Le  jet  d'eau  de  Saint* 
Cloud ,  qui  s'élève  à  88   pieds,  et  que  roxi 
admire  à  juste  titre  ,  n'est  rien  ,  et  serait  ou- 
blié à  coté  du  jet  bouillant ,  connu  sous  le 
nom  de  Geyser  (i).  Cette  source  étonnante 
se  trouve  à  environ  deux  journées  de  marche 
du  mont  Ilekla  ,  et  à  trois  lieues  de  distance 
au  nord  de  Skalholt.  L'eau  y  jaillit  d'un  ro- 
cher à  certaines  heures  du  jour  ,  mais  par  se- 

(i)  Geyser  y  en  langue  islandaise,  signifie  un  fu^ 
riiux,  un  être  d'une  viol»;»nce  extraordinaire. 
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sses  et  par  intervalles.  Pour  en  prendre 
e  connaissance  plus  exacte  et  plus  détaillée^ 
utons  un  instant  les  deux  savans  voyageurs 
i  nous  ont  procure  presque  tous  ces  détails, 
a  Au  moment  de  notre  arrivée  au  Geyser  ^ 
iKsent'ils,  Teau  était  haute  dans  son  bassin^ 
j^t  débordait  de  tous  cdtés  ;  bientôt  après  ^ 
ton  bruit  souterrain  et  des  détonations  lentes 

t  firent  entendre  :  ce  fut  le  signal  de  l'élan- 
ment  des  eaux  ,  qui  commencèrent  à  l'ins- 
tant k  jaillir  ;  mais  cette  fois  elles  ne  s'éle* 
Térent  qu'à  environ  60  pieds.  Le  jet  cessa 
fioudain  j  et  recommença  à  plusieurs  reprises 
par  intervalles  de  quelques  minutes  :   la  vio- 
lence  des  élancemens  diminua  par  gradation 
jusqu'à  ce  que  le  bassin  fût  entièrement  viJc. 
Notre  guide  nous  dit  qu'il  n'est  pas  rare  de 
voir  le  Geyser  jaillir  si  faiblement  et  avr'c 
irrégularité.  Le  bassin  était  dans  le  moment 
sans  eau,  mais  tes  vapeurs  qui  s'en  élevaient, 
et  la  chaleur  du  cratère  y  nous  empêchèrent 
d'en  voir  le  fond.  Nous  mesurâmes  avec  une 
ligne  plombée  la  profondeur  du  bassin ,   que 
nous  trouvâmes  être  de  72  pieds  ;  le  diamè- 
tre de  l'orifice  était  de  Sj  pieds,  et  celui  du 
fond,  ou  un  peu  au-dessus  seulement,  de  18 
pieds  :  le  bassin  se  rétrécit  et  «e  termine  en 
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forme  d'entonnoir.  Nous  jetâmes  de  nouveau 
notre  sonde  y  dans  l'espoir  que  le  plomb  trou- 
verait les  petites  ouvertures  par  oùTeauvieiity 
d'abord  doucement^  ensuite  ayec  plus  d'ac- 
croissementy  et  enfin  par  des  élancemens  vio- 
lens;  mais  le  plomb  n'avait  pas  plus  tôt  touché 
au  fond  y  qu'un  jet  d'eau  bouillante  fut  lancé 
hors  du  rocher  ;  heureusement  que  nous  n'en 
fûmes  pas  atteints.  Ce  contre- temps  ne  noas 
rebuta  pas ,  nous  jetâmes  encore  une  fois  la 
sonde  3  mais  à  l'instant ,  un  autre  élance- 
ment nous  obligea  de  reculer  avec  précipita- 
tion :  l'air  et  les  manières  de  notre  guide , 
qui  fut  effraye  de  ce  qui  venait  de  nous  ar- 
river y  trahissaient  clairement  qu'il  pensait 
comme  bien  des  gens  du  peuple^  qu'il  n'est 
pas  permis  à  l'homme  d'examiner  de  pareils 
lieux  mystérieux  ,  parce  que  des  esprits  puis* 
sans  qui  y  rf5sident,  punissent  le  mortel  té- 
méraire qui  tente  d'approfondir  ses  secrets  : 
on  eût  dit  en  effet  qu'il  y  avait  un  être  rai- 
sonnable qui  nous  avertissait  de  ne  point  son- 
der ces  cavitcs  j  mais  il  est  évident  que  l'agi- 
tation de  l'air  au-dessus  ou  dans  les  petites 
ouvertures  du  fond,  doit  déranger  la  marche 
ordinaire  des  eaux ,  toujours  prêtes  à  s'élan- 
cer aussitôt  que  l'air  est  déplacé.  Nous  renou- 
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Yelàmes  soaTent,  mais  vainement ,  nos  essais 
a^ec  4a  sonde,  poor  trooTer  les  oorertures 
du  fond. 

»  Après  les  élancemens  dont  noas  avons 
parié  9  et  ceux  occasionnés  par  notre  sonde , 
le  Geyser  resta  tranquille  tonte  la  nuit  ;  les 
eaux  montaient  lentement,  et  le  bassin  ne  fat 
plein  qu'à  quatre  heures  du  matin.  Noos  res- 
tâmes dans  le  voisinage  pour  ne  pas  manquer 
d'observer  les  élancemens  ;  et  pour  connaître 
la  (oTce  des  jets  nous  avions  jeté  dans  le  bassin 
quelques  dalles  et  pierres  de  concrétions  de 
thermes  ,  que  nous  trouvâmes  par-tout. 

3»  Enfin  les  élancemens  s'annoncèrent  par 
on  bruit  sourd  sous  nos  pieds,  semblable  à 
des  coups  de  canon  qu'on  entendrait  de  loin  ; 
cinq  coups  pareils  se  succédèrent,  mais  le  se- 
cond fiot  plus  £>rt  que  le  premier,  et  ainsi  de 
suite,  comme  si  le  canon  s'approchait  ;  nous 
sentîmes  en  même  temps  le  terrain  s'ébran- 
ler, comme  s'il  allait  se  soulever  et  crever: 
au  sixième  coup ,  le  premier  élancement  par- 
tit, et  Tean  jaillit  très-liaut,  et  par  la  suite 
chaque  coup  était  le  signal  d*on  nouvel  élan- 
cement, dont  chacun  faisait  jaillir  l'eau  plus 
haut  que  le  précédent.  Les  dalles  et  les  pierres 
que  nous  avions  jelées  dans  le  bassin,  fiurent 
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lancées  en  mille  morceaux  y  plus  haut  même 
que  les  colonnes  d'eau  qui  se  terminaient 
toujours  en  pointe.  Nous  avions  pris  la  pré- 
caution de  nous  poster  au  côté  d'où  venait 
le  vent  9  pour  n'être  point  incommodés  de 
la  fumée  épaisse  qui  nous  aurait  empêché 
de  voir  de  l'autre  côté.  Dès  le  commence- 
ment nous  avions  observé  qu'à  chaque  élan- 
cement^ Teau  qui  était  dans  le  bassin  fut  sou- 
levée, et,  par  ce  mouvement,  déborda  de 
tout  côté  du  cratère ,  mais  plus  au  côté  du 
nord,  où  ces  eaux  tombent  dans  un  petit 
vallon  et  forment  un  ruisseau  ^  où  Teau,  à 
une  assez  grande  distance  du  Geyser,  con- 
serve encore  un  tel  degré  de  chaleur  ,  que  les 
pieds  des  bestiaux  qui  traverient  ce  ruisseau 
en  sont  souvent  brûlés. 

»  Les  élancemens  du  Geyser  étaient  cette 
fois  des  plus  considérables  et  des  plus  violens. 
Nous  jugeâmes  à  vue  d'œil  que  les  plus  hauts 
jets  n'égalaient  pas  tout-à-fait  la  hauteur  de 
la  montagne  de  Langafell  ^  qui  est  vis-à-vîs 
du  Geyser,  et  qui  peut  avoir  environ  70 
toises  d'élévation ,  de  sorte  que  nous  esti- 
mons la  hauteur  des  plus  forts  élancemens  à 
60  toises.  Les  habitans  circonvoisins  qui 
voyent  journellement  le  Geyser,  prétendent 
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cependant  Yscfcir  sonrejit  yn  ëlerer  son  eau 
aussi  haut  que  la  cinie  de  cette  ni<mtagne  ;  et 
lorsque  cela  arrÎTe,  ils  attendent  un  temps 
pluyieux  et  Tenteux.  Les  ëlancemens  duraient 
en  tout  lo  minutes,  et  il  jaTait^un  intervalle 
de  3  secondes  euTiron  entre  chaque  coup  ou 
détonation  souterraine  qui  annonçait  les  élan* 
cemens  ;  par  conséquent,  il  y  en  eut  environ 
deux  cents  en  total  cette  £>is.  » 

Les  firax  souterrains  ont ,  parleur  action  , 
produit  nombre  de  caTemes.  CeUe  du  Sour* 
ther ,  dans  le  quartier  ocddental ,  est  la  plus 
considérable;  elle  peut  avoir  environ  840 
toises  de  pro&ndeur* 

Les  sommets  des  montagnes  élevées  sont 
ordinairement  couverts  de  neiges  ;  quelques* 
uns  sont  d'inunenses  glaciers  qui  présentent 
an  voyageur  de  nouvelles  horreurs  à  contem* 
pler.  Les  extrémités  se  touchent  dans  cette 
lie,  et  l'homme  ne  s'y  trouve  qu'au  milieu  des 
périls  de  tous  genres. 

Les  rivages  offirent  aussi  des  phénomènes 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  climats  plus 
rapprochés  de  l'équateur.  Des  masses  énor<-» 
mes  de  glaces  arrivent  tous  les  ans  4a  Groen- 
land par  les  vents  du  nord  -  ouest  et  nord* 
nord-ouest.  £lles  occationnent  ordinaitefOL^coX 
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de  grands  dommages.  Quand  elles  sont  plates 
et  n'ont  que  2  à  3  toises  d'épaisseur  y  on 
les  redoute  peu^  parce  que  leTent  les  brise; 
mais  elles  apportent  avec  elles  la  terreur  ^ 
quand  elles  arrivent  en  montagnes  d*une  cin- 
quantaine de  pieds  de  hauteur  hors  de  l'eau , 
ce  qui  suppose  daifs  la  mer  une  masse  d'eau 
d*au  moins  neuf  fois  autant  de  pro£>ndeur. 
Ces  blocs  horribles  de  glace  s'arrêtent  sou- 
vent dans  les  bas- fonds  ^  où  ils  semblent  por- 
ter à  terre  ;  ils  restent  alors  durant  un  grand 
nombre  d'années  sans  se  dissoudre ,  et  ré- 
pandent un  froid  très- vif  dans  l'atmosphère  à 
quelques  lieues  à  la  ronde.  Ces  glaces  pro- 
duisirent, en  1753  et  1754^  un  £roid  si  vio* 
lent,  que  les  brebis  et  les  chevaux  tombaient 
morts.  Il  arrive  quelquefois  que  lorsqu'un 
grand  nombre  de  ces  masses  flottent  ensem- 
ble ^  les  bois  qu'elles  entraînent  ordinaire- 
ment sont  froisses  avec  tant  de  violence  qu'ils 
s'enflamment  ;  c'est  ce  qui  a  occasionné  les 
contes  ridicules  des  glaces  enflammées.  Un 
autre  fléau  que  ces  glaces  amènent  avec  elles^ 
sont  les  ours,  qui  cherchant  leur  nourriture  au 
moment  où  elles  se  sont  détachées  du  rivage, 
ont  été  emportés  en  pleine  mer.  En  arrivant  sur 
le  rivage  de  l'Islande^  ils  s'y  jettent  ayecibreur 


(359) 

pousses  par  la  faîm^  etfont.de  grands  ravages 
parmi  les  bestiaux.  Dès  que  les  Islandais  ap« 
perçoivent  ces  bétes  féroces ,  ils  s'occupent 
de  les  détruire;  ils  s'assemblent  elles  pour- 
suivent jusque  sur  les  glaçons  qui  les  rem* 
portent.  Le  gouvernement  les  encourage 
dans  cette  destruction  par  une  récompense 
de  5o  francs  pour  chaque  tête  d'ours.  Le  roi 
achète  aussi  les  peaux  ^  et  il  n'est  permis  de 
les  vendre  qu'à  lui. 

JaX    I.AFONIB. 

C'est  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'Eu- 
rope que  se  trouve  la  Laponie  ;  elle  s'étend 
des  deux  côtéiaclu  cercle  polaire  y  et  est  envi- 
ronnée  de  la  mer  Glaciale  au  couchant  et  au 
nord  ;  de  la  mer  Blanche  au  levant  ^  et  de  la 
Bothnie  occidentale  et  autres  provinces  de  la 
Suède  au  midi.  Trois  puissances  y  savoir j^  la 
Kussie^  la  Suède  et  le  Danemarck  ,  se  parta* 
gent  ce  terrain  ingrat  et  les  hommes  qui  l'ha- 
bitentr 

Une  partie  de  ce  triste*  pay^,,,  l'empirçi  des 
glaces  et  du  froid ,  celle  qui  est  le  plus  au 
nord  y  a  dans  l'année  trois  mois  de  jour  et  trois 
mois  de  nuit  tout  d'une  suite ,  et  le  reste  du 
pays  à  proportion  y ,  suivant  (^ue  sa  avivs^^Vv^^ 
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est  plu9  ou  moins  ioptentrionale.  Heureuse' 
ment  que  les  crépuscules  et  les  aurores  bo- 
réales j  ce  phénomène  qu'on  n'a  point  su  ex- 
pliquer jusqu'à  présent ,  Tiennent  couper  l'en- 
nuyeuse uniformité  de  ces  ténèbres*  Sous  ce 
rigoureux  climat ,  le  printemps  et  Fautomne 
sont  inconnus  ;  les  chaleurs  succèdent  tout-à- 
coup  aux  froids.  L'herbe  croît  aussitôt  ^  les 
fleurs  naissent,  passent,  et  le  fruit  mûrit  ;  la 
nature  craintive  hâte  la  naissance  de  ses  tré- 
sors ,  et  abandonne  ensuite  la  terre  aux  neiges 
et  aux  glaces.  Cette  terre  est  peu  fertile, 
maigre  ,  semée  de  cailloux ,  et  dominée  par 
des  rochers  et  des  collines  dans  l'intérieur  du 
pays;  sur  le  rivage  elle  est  solfient  humide, 
mouvante  en  beaucoup  d'endroits ,  à  cause 
de  la  quantité  de  marais,  de  lacs,  de  rivières 
et  de  ruisseaux  qui  l'arrosent  ;  en  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  assez  d'espace  pour  former  des  terres 
propres  au  labourage  :  aussi  le  Lapon  ignore- 
t-il  absolument  l'agriculture;  mais  il  y  a  beau- 
coup  de  pâturages  et  le  terrain  est  fertile  en 
légumes.  Ou  n'y  voit  pas  un  arbre  fruitier; 
les  arbres  les  |>lns  communs  sont  les  pins ,  les 
sa  pins  9  les  bouleaux  et  les  saules.  Les  som- 
mets des  montagnes  sont  arides,  pelés,  sou- 
vent couverts  de  neige.  Quelquefois^  inaif 
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rarement,  on  rencontre  une  vallée  embellie 
d'arbres  ,  de  verdure  ,  de  roses  ,  et  d'au- 
tres fleurs  f  de  ruisseaux  limpides  y  enfin 
un  lieu  propre  à  donner  une  idée  des  pays 
plus  heureux.  Sous  ce  ciel  rigoureux ,  ua 
coin  de  terre  semblable  paraît  un  lieu  de 
délices. 

Parmi  les  quadrupèdes  du  pays ,  le  renne 
tient  la  première  place.  Cet  animal,  l'un  des 
plus  utiles  de  la  création,  semble  leur  avoir  été 
donné  par  la  nature  pour  les  dédommager  de 
la  privation  des  autres  biens  de   la  vie.  Le' 
renne  ressemble  assez  au  ceri'^  si  ce  n'est  qu'il 
baisse  un  peu  la  tête  et  a  spù  bois  projeté  en 
avant.  Comme  il  est  destiné  à  marcher  sur  les 
neiges ,  son  pied  est  conformé  de  manière  à 
ce  qu'il  n'y  enfonce  pas  ;  le  sabot ,  en  s'appli- 
quant  sur  terre,  s'élargit  extraordinairement 
et  fait  l'effet  d'un  patin  ou  d'une  raquette. 
Le  même  sabot,  quand  l'animal  lève  la  jambe^ 
pour  avancer , réunit  les  deux  parties,  ce  qui 
produit  un  craquement ,  ou  plutôt  un  choc 
bruyant  dont  les  voyageurs  ont  été  surpris. 
Des  poils  couvrent  entièrement  le  dessous  de 
ce  sabot ,  sans  doute  pour  affaiblir  le  froid 
des  glaces  et  des  neiges.  La  sobriété  du  renne 
est  d'accord  avec  la  stérilité  de  son  pays  :  en 
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ëtë  il  se  nonrrit  de  feuilles  |  et  en  hÎTer  de 
mousse.  Quand  la  neige  cache  cette  mousse , 
ils  montrent  une  sagacité  singulière  pour  la 
trouver  y  et  se  mettent  alors  à  déranger  la 
neige  avec  leurs  pieds.  Cette  nourriture  pa- 
raît bien  peu  substantielle  ;  cependant  il  leur 
en  faut  extrêmement  peu  pour  se  rassasier , 
et  ensuite  ils  font  les  courses  les  plus  longues 
sans  prendre  d'autre  soutien. 

Pour  voyager,  les  Lapons  attèlcnt  les  rennes 
à  un  pulkas ,  espèce  de  traîneau  coupé  en 
forme  de  petit  bateau;  le  vojageur  se  place 
dans  cette  voiture ,  après  s'être  bien  garni 
contre  le  froid;  il  prend  les  guides  d'une 
main,  et  tient  de  l'autre  une  sorte  de  massue 
pour  empêcher  le  traîneau  de  heurter  contre 
les  glaces.  Le  renne ,  dont  le  harnais  est  fort 
simple,  et  qu'on  dirige  avec  la  plus  grande 
facilité ,  part  et  continue  sa  route  avec  une 
prodigieuse  célérité.  Cet  animal  est  extrême- 
ment doux,  et  son  instinct  est  si  sûr,  qu'on 
n'a  presque  jamais  rien  à  craindre  avec  lui. 
La  nuit ,  il  cherche  sa.  nourriture;  et  après 
avoir  transporté  son  maître  par  un  espace 
quelquefois  de  cinquante  lieues ,  il  lui  donne 
encore  son  lait. 

Outre  cette  utilité,  considérable  sans  doute^ 
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sur 'tout  dans  un  pays  où  les  cheTaux  coûte* 
raient  fort  cher,  et  resteraient  oisifs  une  par- 
tie de  l'année,  le  renne  fournit  encore  à  plu- 
sieurs des  premiers  besoins  de  la  vie.  Avec 
son  lait ,  on  fait  de  bons  fromages  ;  et  sa  chair^ 
soit  fraîche ,  soit  séchée,  est  d'un  goût  excel- 
lent; sa  peau  sert  à  faire  des  vétemens  et  des 
couvertures  de  lits.  Rien  de.  lui  ne  reste  san3 
usage  :  ses  intestins  et  ses  tendons  sont  encore 
employés  à  faire  des  cordages  et  du  fil.  Sans 
cet  animal ,  enfin,  la  Laponie  et  plusieurs  ré* 
gions  du  Nord  ne  seraient  peut-être  pas  plus 
peuplées  que  les  déserts  de  l'Arabie ,  si  le 
chameau  n'existait  pas. 

II  y  a  aussi  des  rennes  sauvages  qui  vont  par 
troupes,  et  auxquels  on  fait  la  chasse  pour 
en  avoir  la  chair  et  la  peau.  Tous  les  Lapons 
ont  de  ces  animaux  apprivoisés,  et  les  plus 
riches  en  ont  des  troupeaux  qui  montent  jus- 
qu'à mille  têtes. 

Le  nombre  des  ours  est  assez  grand  en  La- 
ponie ,  et  il  y  en  a  de  très-féroces.  On  y  voit 
des  élans ,  des  cerfs ,  des  daims  ,  des  loups  , 
qui  sont  en  quantité ,  et  dont  le  poil  tire  sur 
le  blanc  j  des  castors ,  des  loutres ,  des  re- 
nards ,  des  zibelines ,  des  martres ,  des  écu- 
reuils^ des  gulon^y  animaux  amphibies,  sem- 
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blables  aux  loutres ,  mais  plus  grands  ;  des 
hermines ,  des  lièvres  ^  gris  en  été  et  blancs 
en  hiver.  Les  rivières,  les  lacs,  les  côtes  de 
la  mer  Glaciale,  sont  remplis  d'une  quantité 
prodigieuse  de  poissons.  Telles  sont  les  res- 
sources de  la  Laponie,  et  c'est  aussi  sur  ces 
productions  qu'est  fondé  son  commerce.  Il  n'y 
a  pas  encore  long -temps,  il  se  faisait  par 
échange  ;  mais  maintenant  les  signes  moné- 
taires sont  connus  des  Lapons. 

Il  ne  faut  pas  chercher  une  ville  dans  ce 
pays  }  il  y  a  à  peine  un  bourg  ou  deux  ;  en- 
core sont-ils  habites  par  des  étrangers.  Le  La- 
pon lient  à  l'habitation  qu'il  se  fabrique, 
mais  nullement  au  lieu  où  il  l'asseoit:  sans 
être  voyageur  comme  le  Tartare,  il  aime  à 
se  transporter  où  sa  fantaisie  ou  bien  son  in- 
térêt le  guide.  Il  n'aime  pas  qu'on  lui  dise  : 
Tu  resteras  là^  et  il  n'a  pas  fallu  moins  qu'une 
loi  positive  de  la  part  du  roi  de  Suède,  dans 
la  partie  qui  lui  appartient,  pour  arrêter  ces 
changemens  continuels  de  demeures ,  qui  ne 
permettaient  jamais  de  baser  la  répartition 
dos  impôts,  et  qui  devaient  faire  encore  long- 
temps des  Lapons  un  peuple  sauvage.  De- 
puis l'cpoque  où  parut  cette  loi ,  les  Lapons 
suédois  se  sont  un  peu  civilisés ,  et  ont  laissé 
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nu  pea  derrière  eux  ceux  de  la  Russie  et  de 
la  Norwège. 

Ce  peuple  est  sur-tout  renommé  par  sa  pe- 
titesse. Quatre  pied«  et  demi  tout  la  hauteur 
ordinaire  d'un  Lapon.  Est-ce  Teflet  du  climat 
qui  resserre  les  corps ,  et  leur  permet  peu  de 
développement?  c'est  ce  que  l'on  a  dit  ,  mais 
qu'on  ignore.  Un  même  climat ,  et  plus  rude 
encore ,  n'a  point  produit  un  semblable  e£l<et 
sur  d'autres  nations  :  la  petitesse  des  Lapons 
ne  peut  donc  pas  ^-tre  attribuée  seulement  à 
la  rigueur  du  ii-oid.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  sont 
bien  proportionnes ,  mais  maigres  et  laids. 
Leur  teint  tire  un  peu  sur  le  noir  ,  ce  qui  vient 
peut-être  de  ce  qu'ils  sont  sans  cesse  au  mi- 
lieu de  la  fumée  qui  obscurcit  leurs  cabanes. 
Leurs  yeux  se  ressentent  du  mal  que  leur  font 
la  fumée  et  l'éclat  de  la  neige  qui  les  frappe 
trop  vivement  j  il  tes  ont  rouges ,  chassieux  j 
enioncéG,  et  il  est  assez  rare  qu'ils  ne  soient 
point  aveugles  dans  leur  vieillesse.  Lear  tét]^ 
est  grosse  ,  leur  nez  court,  camus,  lemenU 
allongé,  la  bouche  grande  et  toujours  ouveUf 
Leurs  cheveux  sont. noirs,  courts  et hériW 
^U  n'ont  presque  point  de  barbe.  Leurs  jaq 
Jkes  et  leurs  pieds  sont  déliés ,  mais  leurs  \ 
font  ibrts  et  nerveux.  Us  sont  exirâmera 
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légers  à  la  course;  cependant  ils  marchent 
un  pou  courbés  :  c'est  Teffet  de  l'habitude  ; 
car  ils  restent  une  partie  de  leur  vie  dans  leurs 
basses  demeures,  assis  sur  leurs  jambes  croi- 
sées. Ces  demeures  sont  toujours  assez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  de  façon  que  les 
Lapons  vivent  peu  en  société  entre  eux.  Quel- 
quefois cependant  ils  se  rassemblent^  et  alors 
ils  sont  gais ,  s'enivrent  s'ils  ont  de  quoi ,  s'a- 
musent à  différens  jeux,  mais  ne  dansent 
jamais  :  suivant  eux  ,  cet  exercice  est  ce  que 
Ton  a  pu  imaginer  de  plus  ridicule.  Il  est  à 
observer  que  c'est  peut  être  le  seul  peuple  de 
la  terre  qui  ne  danse  point. 

Quelques  voyageurs  ont  la  bonhomie  de 
nous  rapporter  des  choses  surprenantes  de 
leurs  opérations  magiques ,  ce  qui  signifie  seu- 
lement  que  ces  malheureux  sont  superstitieux, 
et  les  voyageurs  crédules.  Ils  se  croient  chré- 
tiens; mais  ils  défigurent  leur  religion  par 
tant  d'accessoires  bizarres ,  qu'on  la  recon- 
naît à  peine.  La  paresse  leur  plait  beaucoup , 
mais  la  pauvreté  de  leur  pays  les  force  à  être 
actifs.  Ils  ont  la  guerre  en  horreur,  et  c'est 
moins  une  vertu  en  eux  qu'une  suite  de  leur 
lâcheté  :  aussi  les  dispense-t-on  de  tout  ser^ 
Tice  militaire.  Dans  le  commerce,  ils  sont  plus 
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que  rus^s  ;  qoand  ils  peuvent  tromper,  le 
sc'rupule  les  arrête  rarement  :  cependant  ils 
ne  dérobent  jamais  rien,  et  sont  même  trcs- 
charitables.  Arrangea  les  contrariétés  du  cœur 
liiimain  !  Ils  ont  toute  l'adresse  qu'il  faut  pour 
faire  leurs  meubles,  les  sculpter  même,  et 
pour  bâtir  leurs  demeures.  A  la  virile,  ces 
habitations  ne  demandent  pas,  pour  leur  cons- 
truction, le  génie  d'un  architecte;  ce  sont 
des  huttes  placées  sur  quatre  pieux,  termi- 
nées en  pyramide ,  et  couvertes  de  grosses 
étoiles  de  laine  sur  lesquelles  on  met  des  bran- 
chages, des  feuillages  et  des  gazons.  Le  foyer, 
qui  est  toujours  allumé ,  se  trouve  placé  au 
milieu  de  la  cabane,  et  est  environné  de  pier- 
res. On  étend  des  peaux  de  rennes  sur  des 
tas  de  feuilles ,  et  ce  sont  des  lits  où  le  som- 
meil se  goûte  aussi  bien  qu'ailleurs.  Hors  de 
la  cabane ,  on  place  sur  des  pieux  de  grandes 
armoires  où  l'on  conserve  les  provisions. 

Les  Lapons  qui  habitent  les  montagnes 
vivent  du  lait  et  du  fromage  de  rennes  ,  de  la 
chair  de  ces  animaux  et  de  celle  de  quelques 
autres  pris  à  la  chasse.  Ceux  qui  sont  auprès 
des  lacs ,  des  rivières  et  de  la  mer ,  pèchent 
beaucoup  de  poissons ,  qu'ils  iont  sécher  pour 
les  garder.  Ils  aiment,  sur-tout^  la  chair 
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d'ours.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps 
qu'ils  connaissent  l'usage  du  pain^  qui  j  est 
encore  très-rare.  Autrefois  ils  mangeaient  de 
la  viande  fraiclic  toute  crue;  aujourd'hui  ils 
la  font  cuire  un  peu.  Quant  à  la  viande  des- 
sccliée  par  le  grand  iroid,  ils  la  mangent  ainsi. 
Ils  sont  gourmands  quand  ils  le  peuvent  y  mais 
sobres  avec  la  mf^me  facilité. 

Un  Lapon  qui  veut  se  marier  ^  est  oblige  de 
faire  dos  présens  au  père  et  à  la  mère  de  la 
fille  qu'il  recherche.  Après  lemariage,  le  gen- 
dre est  tenu  de  servir  pendant  un  an  son 
bcau-pc^re^  et  reste  dans  sa  cabane.  Ce  temps 
expiré ,  le  père  donne  à  sa  fille  les  rennes  qui 
lui  appartiennent ,  et  lui  fait  présent  de  plu- 
sieurs autres  de  ces  animaux  pour  sa  dot^  et 
de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  dans  sa  nou- 
velle demeure.  Les  filles  qui  ont  le  plus  de  ren- 
nes sont  aussi  les  plus  recherchées^  car  chez  les 
Lapons  on  connaît  Tintérôt  comme  par-tout 
ailleurs.  A  la  naissance  d*un  enfant,  ses  pa- 
rens  lui  assurent  un  certain  nombre  de  rennes, 
suivant  leurs  facultés  ,  et  tout  ce  qui  en  pro- 
vient est  sa  propriété.  Dès  que  l'enfant  est 
né  y  on  le  plonge  dans  Teau  froide  ou  dans  la 
neige  jiisqu'A  la  tcte  :  on  le  fait  ensuite  bai- 
gner dans  de  l'eau  tiède ,  et  on  l'enveloppe 
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dan^  des  fourrures.  Lorsqu^il  est  grand ,  son 
père  lui  apprend  à  chasser  et  à  pécher;  c'est  la 
seule  éducation  qu'on  croit  nécessaire  chez  ce 
peuple. 

Dans  leurs  \êtemens,  les  Lapons  n'usent 
point  de  linge.  Les  hommes  portent  des  pan- 
talons faits  de  peau  brute ,  pointus  et  relevés 
du  devant  ;  dans  l'hiver  ils  y  mettent  un  peu 
de  foin.  Leur  veste  est  faite  à  leur  taille  et 
ouverte  sur  la  poitrine  ;  ils  portent  par-dessus 
un  habit  serré  avec  des  manches  étroites,  dont 
les  basques  descendent  jusqu'aux  genoux ,  et 
qui  tient  autour  de  leur  corps  par  une'  cein- 
ture de  cuir  ornée  d'une  plaque  de  fer-blanc  | 
ou  de  cuivre  jaune  à  laquelle  ils  attachent  leur 
couteau ,  leur  pipe ,  le  briquet  et  les  autres 
ustensiles  à  fumer.  Leurs  habits  sont  de  four- 
rures, de  cuir  ou  de  drap  :  le  juste -au  corps 
est  toujours  bordé  de  fourrure  ou  de  bandes 
de  drap  de  couleurs  différentes.  Leurs  bon- 
nets sont  également  fourrés  et  s'élèvent  en 
pointe  ;  les  quatre  coutures  en  sont  ornées  de 
lisières.  Les  femmes  portent  le  même  vête- 
ment f  et  aussi  à  la  ceinture  la  pipe ,  le  bri- 
quet et  le  couteau.  En  outre  elles  ont  des 
mouchoirs  et  de  petits  tabliers  faits  de  drap 
peint }  des  anneaux  aux  doigts ,  des  boucles. 
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d'oreilles  auxquelles  elles  suspendent  quelque» 
ibis  des  chaînes  d'argent  qui  font  deux  ou 
trois  fois  le  tour  de  leur  cou.  Leur  coiffure 
ordinaire  est  un  bonnet  plissé  en  façon  de 
turban  ;  elles  ont  soin  de  l'orner  de  broderies 
de  £1  de  laiton,  ou  au  moins  de  lisières  de 
diverses  couleurs.  La  coquetterie  fait  aussi  le 
tourment  et  la  joie  d'une  femme  lapone. 
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LA    SUEDE. 


JLi  A  Suède,  sëparëe  de  la  Norwège  par  des 
Inontagnes  impraticables ,  s'ëtend  le  long  de 
la  mer  Baltique  et  du  golfe  de  Bothnie ,  qui 
n'est  que  la  même  mer  prolongée  dans  les 
terres  sous  un  autre  nom.  Elle  revient  ensuite 
sur  Tautre  rivage  du  même  golfe ,  oi\  elle  con* 
fine  à  la  Russie.  On  la  dmse  en  cinq  grande^ 
parties  j  la  Suède  propre ,  le  Gothland^  la 
'Finlande  y  la  Laponîe  suédoise  et  les  îles 
qui  l'environnent.  La  Suède,  prise  générale-* 
ment ,  offre  un  aspect  assez  semblable  à  celui 
des  pays  voisins  j^'elle  a  cependant  l'avantage 
des  rivières  navigables  :  mais  ses  lacs  nom- 
breux j  ses  montagnes ,  ses  rochers  de  granit 
et  ses  parties  incultes,  réduisent  beaucoup 
la  valeur  que  son  étendue  (dhï  supposer.  Lé  ^ 
climat  est  le  même*  qu'en  Danemarck  et  en 
Norwège ,  en  comparaht  latitude  à  latitude  J 
le  printemps  et  l'automne  y  sont  de  même 
inconnus  j  au  sortir  d'un  hiver  rigoureux  et 
qui  dure  neuf  mois ,  la  nature  o£Ëre  usl  i\Â.  ojs^  * 
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parait  d'autant  plus  brûlant  y  qu'on  n'y  a  pas 
été  préparé  par  ce  passage  doux  et  insensible 
qui  y  chez  nous  ,  forme  la'  plus  agréable  des 
saisons.  La  terre  se  bâte  de  produire,  de 
mûrir  et  de  donner  ses  richesses.  La  végéta- 
tion est  bien  plus  prompte  que  sous  les  climats 
méridionaux  \  mais  le  soleil  est  quelquefois  si 
ardent,  qu'il  brûle  les  forêts.  L'hiver  se  montre 
avec  autant  de  force  que  l'été  ;  quelquefois  les 
babitans  ont  le  nez  et  les  extrémités  attaqués, 
et  ces  parties  tomberaient,  si  on  ne  se  hâtait 
de  les  frotter  avec  de  la  neige.  La  Suède  pro- 
duit assez  de  grains  pour  ses  besoins  ,  et  elle 
en  donnerait  davantage ,  si  les  Suédois  enten- 
daient mieux  l'agriculture  ;  mais  sa  principale 
richesse  vient  des  mines  d'argent,  de  cuivre, 
de  plomb  et  de  fer.  Ses  animaux  sont  les 
mêmes  qu'en  Danemarck  et  enNorwège.La 
population  est  estimée  à  deux  millions  huit 
cent  mille  âmes.  Les  villes  sont  assez  rares  en 
Suède ,  et  il  n'y  en  a  aucune  que  l'on  puisse 
placer  au  rang  des  plus  considérables  de  l'Eu- 
rope. Stockholm  est  la  plus  forte  et  la  capi- 
tale :  le  nombre  des  propriétah'es  ou  locataires 
qui  y  payent  des  impositions,  est  de  soixante 
mille. 

Cette  ville  est  située  dans  V  Uplande ,  pro* 
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ince  de  la  Suède  propre ,  et  occupe  deux 
arpresqu'Hes  et  plusieurs  îles  ,  qui  ne  sont  que 
1^8  rochers  ëpars  dans  le  lac  Mêler,  dans  le 
■rcourant  par  lequel  ce  lac  se  décharge ,  et  dans 
.  i Une  baie  de  la  mer  Baltique.  Elle  est  longue 
^,^t  de  forme  irrëgulière.  Sa  situation  extraor- 
r  dinaire  et  tout- à- fait  pittoresque ,  frappe  sin- 
gulièrement les  étrangers.  On  découvre  par« 
.  tout  des  points  de  vue  variés  et  charmans , 
formés  par  une  multitude  de  rochers  de  granit 
qui  s'élèvent  du  sein  de  l'eau ,  les  uns  nus  et 
escarpés ,  les  autres  couverts  de  maisons  ^ 
d'autres  ornés  de  forêts.  Le  port  communique 
avec  la  mer  Baltique  ;  Teau  en  est  claire 
-^  comme  du  cristal  y  et  si  profonde  ^  que  les 
plus  gros  vaisseaux  peuvent  aborder  jusques 
au  port  y  qui  est  spacieux  et  bordé  de  grandes 
maisons  et  de  vastes  magasins.  A  l'extrémité 
du  port,  plusieurs  rues  s'élèvent  l'une  sur 
l'autre  en  amphithéâtre ,  et  le  sommet  de  la 
colline  est  couronné  par  le  palais  royal,  qui 
est  un  bâtiment  magnifique.  Du  côté  de  la 
mer,  à  deux  ou  trois  milles  de  la  ville  ,1e  port 
'    se  rétrécit  et  n'est  plus  qu'un  détroit  qui ,  se 
courbant  entre  des  rochers ,  échappe  à  la  vue^ 
bornée  au  loin  par  des  collines  et  des  forêts. 
Il  est,  dit  Coxe,  bien  au-dessus  du  pouvoir 
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des  paroles,  on  même  du  pinceau ,  de  peindre 
ce  beau  et  singulier  spectacle.  L'ile  du  mi- 
lieu y  qui  est  Stockholm  proprement  dite ,  et 
«elle  de  Ritterholm  y  sont  les  plus  belles  par- 
ties  de  la  ville.  Ce  mot  de  holffij  si  commun 
dans  les  langues  suédoise  y  danoise  et  norT\*é- 
gicnne  y  signifie  un  ëcueil,  une  petite  île.  La 
ville  de  Stockliolm  se  trouve  assise  sur  sept. 
Le  mot  stock  y  qui  signifie  pieu  ou  bâton  ^ 
indique  qu'il  a  fallu  bâtir  une  partie  de  cette 
ville  sur  pilotis.  Presque  toutes  les  maisons 
sont  de  pierres  ou  de  briques  j  les  faubourgs 
seuls  en  offrent  une  grande  partie  y  construites 
en  bois  et  peintes  en  rouge. 

Stockholm  a  une  académie  royale  des  scien- 
ces ;  elle  doit  son  établissement  à  six  hommes 
d'un  savoir  distingué ,  au  nombre  desquels 
était  le  célèbre  Linnaeus.  Les  mémoires  qu'elle 
a  publiés  ont  fait  beaucoup  d'honneur  aux  sa- 
vais suédois.  La  Suède  a  produit  des  savant 
du  premier  ordre ,  et  elle  parait  mettre  une 
parlie  de  sa  gloire  à  protéger  les  lettres  et  les 
arts  :  elle  fait  voyager  aux  frais  publics ,  sur- 
tout des  naturalistes.  L'histoire  naturelle  est, 
en  effet ,  la  science  qui  a  le  plus  attiré  les 
regards  de  l'Europe  sur  ce  pays,  dans  ces  der- 
niers temps.  Linnasus,  génie  moins  brillant, 
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peat-étre  plus  pro£>iid  que  BuflEon,  a 
—s^porté  aa  plus  haut  degré  cette  science  ^  ou  au 
sr  moins  quelques-unes  de  ses  branches,  et  spé* 
^cialement  la  botanique.  Les  nobles  s'empres- 
^.-  tent  de  seconder  le  roi  dans  Thonorable  efibrt 
d'encourager  les  sciences  dans  leur  patrie  :  ce 
fut  aux  frais  de  quelques-uns  d'eux  c^^Has^ 
sequiltz  yoyagea  dans  l'Orient.  En  général  ^ 
ils  sont  instruits  9  ont  du  goût  y  et  connaissent 
les  meilleurs  ouvrages  français  et  anglais.  Ce» 
pendant ,  malgré  leurs  efikrts  ^  la  littérature 
suédoise  n'est  pas  très-brillante  :  presque  tous 
les  sayans  ont  écrit  en  latin  ^  et  cette  sorte  de 
€X>utume  qu'ils  <mt  adoptée  pour  se  £iire  lire 
dans  le  reste  de  l'Europe ,  a  beaucoup  nui  à 
la  langue  du  pays.  On  ne  peut  citer  un  litté^ 
rateur  célèbre  dans  la  langue  suédoise.  Cette 
langue  est  un  dialecte  du  teutonique,  et  res- 
semble à  celle  que  Ton  parle  dans  le  Dane* 
marck.  Il  y  a  trois  universités  en  Suède  ;  celle 
d*Upsal ,  celle  de  Lunden  en  Scanie^  et  celle 
d'Abo  en  Finlande.  Il  y  a  de  plus  douze  col« 
lèges  j  nommés  gymnases  ^  pour  l'instructioa 
de  la  jeunesse ,  dont  la  moitié  a  été  fondée 
par  la  reine  Christine.  Dans  foutes  les  villes 
d'une  certaine  grandeur ,  il  y  a  aussi  une 
écule  établie  par  la  couronne^  où  l'on  élève 
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les  enfans  jusqu'à  l'Age  de  onze  ans  ;  alors  Us 
passent  dans  les  gymnases  y  et  de  ceux-ci  ^  à 
Tàgc  de  seize  ans,  dans  les  universités. 

C'est  à  Stockholm  que  le  roi  fait  sa  rési- 
dence ordinaire.  Autrefois  le  gouvernement 
de  Suède  était  celui  d'un  état  libre  :  la  no- 
blesse,  le  clergë,  les  citadins  et  les  paysans 
nommaient  les  dc^putës  de  leurs  corps  respec- 
tiiis  pour  composer  les  états  ou  diètes.  Dans 
les  trois  premiers  corps,  on  choisissait  en  outre 
quatorze  personnes  qui  formaient  le  sënat.  Ce 
sénat  gouvernait  avec  le  roi,  ou  plutât^  celui- 
ci  n'en  était  que  le  président.  Ce  gouverne- 
ment ,  en  quelque  sorte  républicain  y  avait  été 
établi  après  la  mort  du  despote  Charles  XII  j 
mais  en  1772,  Gustave  III,  père  du  roi  ré- 
gnant, renversa  Tordre  qu'il  avait,  tin  an  au* 
paravant ,  juré  dkvaîst  Dieu  de  maintenir: 
il  se  rendit  roi  absolu.  Pour  opérer  cette  révo- 
lution ,  il  entoura  la  diète  de  soldats  et  de  ca- 
nons }  il  fallut  obéir,  ou  s'attendre  à  la  mort. 
Quand  il  eut  fait  recevoir  la  constitution  qu'il 
présentait ,  il  dia  sa  couronne  de  dessus  sa 
t^'le ,  tira  un  livre  d'Heures  de  sa  poche ,  et  se 
mit  à  chanter  le  'Te  Deum  ;  sans  doute  pour 
louer  Dieu  de  ce  que  sa  perfide  hypocrisie 
avait  eu  un  aussi  plein  succès.  Ce  prince  fut 
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suite  d'une  conspiration  £)rmée  par  plusieurs 
nobles  mëcontens. 

Les  Suédois  9  en  certains  temps  ^  ont  mon** 
trë  un  ardent  amour  pour  la  liberté  ^  et  dans 
d'autres  ils  ont  paru  nés  pour  FesclaTage.  En 
général  ^  leur  caractère  a  beaucoup  varié  de 
siècle  en  siècle.  On  n'imag^ierait  guère  qu'ils 
sont  les  descendans  de  ceux  qui  ^  sous  Gustave 
Adolphe  et  Charles  XTT ,  portèrent  la  terreur 
de  leur  nom  dans  àt%  contrées  éloignées ,  en 
ébranlant  les  plus  grands  empires.  Us  n'ont 
aujourd'hui  aucune  éner^.  La  noblesse  a 
déjà  presque  oublié  ttM  anciennes  préroga* 
tives  s  les  vaines  jouissances  des  courtisans 
deviennent  les  objets  de  te%  premiers  désirs* 
La  classe  àti^  paysans  ^  généralement ,  est 
assez  heureuse  et  aussi  libre  qu'elle  peut  de* 
sirer  de  l'être.  Quoiqu'assez  pesans  ^  ils  sont 
industrieux*  a  Lorsque  j'entrais  chez  eux,  dit 
Coice  j  je  trouvais  ordinairement  toute  la  £i<^ 
mille  occupée  à  carder  du  lin  ^  à  filer  ^  à  faire 
de  la  grosse  toile  au  métier  ^  ou  quelq^ue£>is 
du  drap.  Ils  savent  £ure  servir  les  plus  gros^- 
sîers  matériaux  à  quelque  chose  d'utile  :  ils 
font  des  cordes  avec  des  soies  de  cochon ,  des 
crins  de  cheval^  de  Técorce  d'arbre ^  des 
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brides  avec  des  peaux  d*anguîlles.  Ils  se  noar- 
rissent  principalement  de  viande  salée,  de 
poissons  y  d'oeufs ,  de  lait  y  de  pain  dur.  Ib 
tuent  les  boeufs  à  la  St.-Michel^  et  les  salent 
pour  l'usage  de  l'hiver  et  do  printemps  sui- 
vant. Us  font,  deux  fois  l'année ,  du  painy 
auquel  ils  donnent  la  forme  de  grands  gâteaux 
ronds  qu'ils  enfilent  à  des  bâtons  ;  ils  les  tien- 
nent ainsi  suspendus  au  plancher  de  leurs  mai- 
sons. Ce  pain  est  si  dur,  qu'il  £iut  quelquefois 
le  couper  avec  une  hache  ;  mais  il  n'est  pas 
désagréable.  La  bière  est  leur  boisson  ordi- 
naire y  et  ils  aiment  beaucoup  l'eau-de-vie. 
Pour  l'ordinaire,  ils  sont  bien  habillés  d'un 
gros  drap  qu'ils  font  eux-mêmes*  Leurs  mai- 
sons ,  quoique  de  bois  et  à  un  seul  étage  y 
sont  bonnes  et  commodes.  La  chambi^  où 
couche  la  famille  renferme  un  rang  de  lits 
élèves  les  uns  sur  les  autres.  Au-dessus  da 
ciel  des  lits  où  couchent  les  femmes,  il  y  en  a 
d'autres  à  l'usage  des  hommes ,  où  l'on  monte 
avec  des  échelles.  » 

La  religion  de  la  Suède  est  la  luthérienne , 
qui  y  fut  propagée  par  Gustave- Vasa ,  vers 
Tan  1023. 


LA    RUSSIE. 


Xi'EMPinEBiisse  cnnljentlcs  parties  septen- 
trionales de  l'Europe  et  de  l'Asie  ,  et  surpasse 
par  son  (ïteirdiic  les  plus  grands  empires  du 
monde  dont  l'histoire  iasse  mention  :  cette 
ëtendue  t'quivaut  presque  à  trois  fois  cclla 
de  l'Europe.  Dans  les  parties  méridionales, 
le  plus  long  jour  ne  passe  pas  quinze  heure! 
et  demie  ;  tandis  que  dans  les  pcirties  sep* 
tcnlriona'es  ,  le  soleil  ,  pendant  l'c-té  ,  paraît 
deux  mois  de  suite  sur  l'horizon.  Mais  cette 
immense  surface,  qui  a  1700  tîeues  de  Ion'- 
gucur  et  une  largeur  de  676  ,  est  toïn  d'être 
peupl<;e  en  raison  de  son  étendue  et  des  res- 
sources qu'elle  prt'scnte  :  on  n'y  compte  guère 
plus  de  iio,ooo,ooo  d'ames  j  et  la  France, 
qui  serait  à  peine  un  seizième  de  cet  empire, 
contient  une  population  aussi  forte.  Encore 
la  clu'tive  population  des  Kussies  n'est- elle 
composée,  après  les  nobles,  les  prâtresetles 
bourgeois,  que  de  paysans  esclaves  et  de 
hordes  sauviigcs  qui,  quoique  payant  tribut^ 
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îjîtiorcnt  presque  le  nom  de  leur  souveralat 
Pariin  los  quarante  et  quelques  nations  dont 
rcinpercur  se  dit  maître  absolu  ^  il  y  en  a 
plui^icurs  sur  lesquelles  il  n'a  guère  plus  (l'au- 
torité que  le  grand-seigneur  sur  TÉgyptcIl 
en  retire  cependant  quelques  pelleteries.  Mail 
comme  CCS  nations  se  trouvent  en  Asie,  noui 
n'en  parlerons  point  pour  l'instant;  la  Russie 
d'Europe  seule  va  nous  occuper* 

On  prcsume  que  les  noms  de  Russie  et  de 
Moscovie  qu'on  donne  indifliéremment  à  cet 
cmpirr  y  dérivent  du  nom  des  anciens  habi- 
tant Russi  ou  Borussi ,  et  de  celui  delà 
rivlrr(3  de  Mosca  sur  laquelle  est  bâtie  Tan- 
ricnne  capitale  Moscow.  Cet  immense  paji 
est  cTi  général  plat  y  excepté  vers  le  nord  où 
sont  les  monts  Payas ,  que  Ton  croit  être  les 
fanniix  monts  Hiphécs  des  anciens  ,  main- 
trnant  appelés  la  ceinture  de  la  terre.  Au 
rivagt;  orridcntal  du  Dnieper  se  termine  une 
chaîne  des  numi  Krnpach  ;  et  entre  la  mer 
JNoirc  et  la  mer(>a.spienne,lc  Caucase  borde 
une  suite;  de  vastes  |)laines  qui  s'étendent  jus- 
i\\\i\  1,1  nier  iTAral.  On  rencontrerait  diilici- 
Icîncnt,  de  P/rfersbonr^  à  Pékin,  une  monta- 
gnes sur  1.1  route  qui  traverse  la  Tartarie 
indc'pendanto  j  cl  de  la  mOmo   ville  tic  Te- 
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tersbourg  vers  la  partie  septentrionale  de  la 
France ,  par  Dantzick  ,  Hambourg  et  Amster- 
dam y  on  peut  à  peine  appercevoir  la  moindre 
colline.  Les  forêts  sont  extrêmement  multi* 
pliées  en  Russie  ,  et  les  provinces  du  nord 
et  du  nord-ouest  sont  en  quelque  sorte  dé- 
sertes. Les  animaux  que  Ton  trouve  dans  ces 
contrées  ne  difi^rent  point  de  ceux  qui  vi- 
vent en  Suède  et  en  Norwège  aux  mêmes 
latitudes. 

ce  On  a  souvent  répété  ,  dit  M.  Coxe,  que 
Pierre -le- Grand  avait  civilisé  son  peuple; 
qu'il  Tavait  obligé  à  renoncer  à  sa  barbe  et 
à  son  habit  national  ;  qu'il  avait  naturalisé 
chez  lui  les  sciences  et  les  arts ,  discipliné  son 
armée  y  créé  une  marine  y  opéré ,  en  un  mot,  ' 
un  changement  total  dans  son  vaste  empire. 
Il  £iut  reconnaître  qu'en  efFet  il  a  mis  son  ar- 
mée sur  un  pied  beaucoup  meilleur  y  et  qu'il 
a  créé  la  marine  de  Russie  :  ce  sont  là  des 
choses  que  peut  opérer  un  despote  habile  et 
persévérant.  Mais  ces  pompeuses  descriptions 
d'un  changement  total  dans  les  usages  et  les 
moeurs  des  Russes  y  ne  sont  fondées  que  sur 
les  assertions  hasardées  d'étrangers  qui  n'ont 
jamais  voyagé  en  Russie,  et  qui  ont  écrit 
l'histoire  de  Pierre  P*".  sur  des  mémoîte^  è^\OLfe% 

2.  ^ 
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par  la    plus  grande  partialité Pour  mol 

qui  y  sur  ces  récits  exagérc^s  ^  m'attendais  à 
trouver  Tesprit  de  la  nation  généralement 
cultivé  y  éclairé  ,  adouci ,  j*avoue  que  je  fus 
étonné  du  degré  de  barbarie  dans  lequel  )e 
trouvais  encore  plongée  la  masse  du  peuple. 
Je  conviens  que  la  principale  noblesse  est 
pariaitement  civilisée  j  et  que,  dans  son  com- 
merce )  sa  manière  de  vivre  et  dans  Tac- 
cueil  qu'on  en  reçoit ,  elle  a  poussé  la  poli- 
tesse et  l'élrgance  aussi  loin  qu'aucune  autre 
nation  :  mais  il  y  a  une  grande  différence  entre 
civiliser  une  nation  et  quelques  individus. 
Non-seulement  les  marchands  et  les  paysans 
Conservent  encore  leur  barbe ,  leur  habit  na- 
tional et  leurs  anciennes  mœurs  ;  mais  la 
plupart  ressemblent  encore  ,  par  leur  exté- 
rieur et  leur  manière  de  vivre ,  aux  habitans 
des  plus  petits  villages ,  sans  en  excepter  ceux 
des  grandes  villes  ,  et  même  encore  de  la 
capitale. 

»  Quoique  les  sciences  et  les  arts  soient 
cultivés  à  Pétersbourg,  la  plus  grande  partie 
des  paysans,  qui  font  le  gros  de  la  nation, 
sont  aussi  reculés  à  cet  égard ,  qu'avant  le 
règne  de  Pierre  L  r.  La  civilisation  d'un 
peuple  nombreux,  dispersé  dans  une  immense 
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étendoe  de  pays,  ne  peut  être  l'ouTrage  d*im 
moment  :  cm  ne  peut  y  parreiiir  qoe  par  des 
progrès  lents  et  insensibles.  Si  de  cesréflexions 
générales  naos  descendons  à  nn  examen  pins 
détaillé  des  différentes  classes  dont  la  nation 
est  composée,  nons  pourrons  nous  former  nne 
idée  plus  juste  du  degré  de  sa  ciiîlisation 
actuelle . 

»  Ces  classes  sont  au  nombre  de  quatre  : 
i<».  ceAle  de  la  grande  et  de  la  petite  noblesse; 
2^.  le  clergé;  3\  les  marchands  ,  bourgeois, 
et  autres  personnes  libres  ;  4^.  les  paysans. 
Dins  les  trois  premières  classes  sont  presque 
tous  les  sujets  libres  de  l'empire,  et  dans  la 
dernière  tous  les  ser£i  ou  esclayes.  » 

Dans  le  premier  ordre  sont  compris  les 
grands  et  la  noblesse  ,  seules  personnes  à  qui  , 
selon  le  véritable  esprit  du  despotisme  fèo- 
dal,  appartienne  le  droit  de  posséder  des 
terres.  Us  sont  tous  égaux  entre  eux;  les 
emplois  seulsles  distinguent.  Ayant  Pierre  I^^., 
le  seul  titre  héréditaire  était  celui  de  knos^ 
qu'on  traduisait  par  le  mot  prince;  celui  de 
boyard,  qui  signifie  conseiller  privé,  ne  se 
transmettait  pas  des  pères  aux  fils.  Aujour- 
d'hui on  a  introduit  parmi  les  nobles  les  titres 
de  comtes,  barons,  etc.;  mais  oe  ne  lODli^cRBSt 
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de  grandes  distinctions  parmi  eux.  Quoique 
la  loi  de  Pierre- le- Grand  qui  obligeait  tout 
gentilhomme ,  sous  peine  de  dégradation ,  à 
servir  dans  Tarmée  ^  ait  été  abolie  y  ses  effets 
subsistent  encore.  Aucun  gentilhomme  au- 
dessous  du  grade  de  major ,  quelque  riche 
qu'il  puisse  être ,  ne  peut  avoir  plus  de  deux 
chevaux  à  son  carrosse  ;  au  dessous  de  briga- 
dier il  n'en  peut  avoir  que  quatre.  Quand  il 
joindrait  la  plus  grande  fortune  à  la  plus  haute 
naissance,  s'il  n'a  jamais  servi ,  il  ne  peut 
avoir  dans  la  capitale  qu'une  voiture  à  un  seul 
cheval  y  à  moins  d'une  permission  expresse  ; 
pendant  qu'un  marchand  peut  avoir  deux  che- 
vaux à  son  carrosse.  Mais  il  est  assez  facile  d'ob- 
tenir des  grades  militaires  et  les  privilèges 
qui  y  sont  attachés.  Tous  les  nobles ,  en  gé- 
néral, ont  dans  leurs  terres  une  autorité 
presque  illimitée  ,  et  disposent  de  leurs  serfs 
sans  aucune  restriction. 

Le  second  ordre  de  l'état  est  le  clergé.  Au- 
trefois le  chef  de  cet  ordre  était  le  patriarche  ; 
mais  Pierre,  en  excellent  politique, supprima 
cette  dignité  qui  rendait  un  prêtre  beaucoup 
trop  puissant  et  dangereux.  Sans  se  rendre 
précisément  le  chef  de  l'église,  ce  monarque 
législateur  remit  la  principale  direction  des 
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all&îres  ecclësiastîqaes  à  une  commiSÂion , 
qu'il  nomma  le  sacré  synode ,  et  il  le  mit 
réellement  dans  sa  dépendance^  en  fdiisant 
prêter  serment  à  cbacan  de  ses  membres ,  de 
le  reconnaître  comme  son  juge  suprême  et  son 
président, 

La  religion  établie  en  Russie  est  celle  de 
l'église  grecque  ;  la  suprématie  du  pape  y  est 
méconnue.   Le  clergé  est  composé  de  régn* 
liers  et  de  séculiers:  les  premiers  sont  les 
moines;  les  seconds,  les  prêtres  on  curés  de 
paroisses.  Les  biens  ecclésiastiques  étaient  an* 
trefois  immenses  ;  mais  l'impératrice  Cathe- 
rine II  a  anneiEé  ces  biens  à  la  couronne,  et 
maintenant  le  clergé  est  payé  par  le  gouver- 
nement. On  a  tiré  de  l'ordre  des  moines  tous 
les  dignitaires;  ce  sont  les  archevêques ,  les 
évêques,  les  archimandrites  ou  abbés,  et  les 
igoiimens   ou   prieurs.    Il  y  a  des   couvens 
d'hommes  et  de  femmes.  Les  curés  sont  dési- 
gnés communément  parle  titre  Ae^ papas  ou 
popes  y  mot  qui  sigaiûe  père  j  et  qu'on  don- 
nait indifféremment,  dans  les  premiers  âges 
de  l'église,  à  tous  les  ecclésiastiques  sans  dis- 
tinction ,  jusqu'à  ce  que  Grégoire  VII  eût  or- 
donné qu'il  fut  réservé  an  seul  évêque  de 
Rome.   Les   ecclésiastiques,   qui  devraient 
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être  les  membres  les  plus  utiles  de  la  société , 
sont  ordinairement  en  Russie  la  partie  la  pluii 
méprisable  du  peuple.  Il  est  vrai,  à  la  lettre, 
dit  Coxe ,  que  la  plupart  ne  savent  pas  lire 
dans  leur  propre  langue  l'évangile  qu'ils  sont 
chargés  de  prêcher  :  ils  récitent  l'office  de  mé- 
moire, c'est-à-dire,  un  chapitre  du  Nouveau 
Testament,  ou  un  morceau  d'homclie  qu'ils 
répètent  tous  les  vendredis  et  les  dimanches. 
Quand  on  considère  le  peu  de  bénéfice  que 
leur  rapporte  leur  état,  on  n'est  nullement 
étonné  qu'il  y  ait  autant  d'ignorans  parmi 
eux;  ils  sont  à  peine  au-dessus  de  Tindigence; 
et  encore  n'ont -ils  presque  aucune  perspec- 
tive d'avancement ,  car  on  exige  d'eux  qu'ils 
se  marient;  et  tant  que  leurs  femmes  vivent 
ils  ne  peuvent  qu'être  curés.  Quand  ils  de- 
viennent veufs,  ils  ont  alors  droit  d'entrer 
dans  un  couvent,  deviennent  moines,  et  ac- 
quièrent par  ce  titre  l'espoir  de  parvenir  aux 
dignités  de  l'église.  Le  mariage  est  interdit 
aux  moines.  Tous  les  ecclésiastiques  portent 
de  longues  barbes,  et  on  les  distingue  des 
laïques,  parce  qu'ils  laissent  croître  leurs  che- 
veux très -longs  et  les  portent  flottans  sur 
leurs  épaules ,  sans  cire  ni  attachés  ni  frisés. 
Ils    ont    un  bonnet   carré  ,    et   une  longue 


robe  mûre  oa  brune   qai  ileacead  j^osqu^au 

Lit  traunème  ela«e  cies^  Raa.*iei»  eit  celle  cpi 
se  troa've  entre  les  iicble:i  et  les  p^^sdi» , 
r/est-^Mlîre  les  marciiaiuia  ,  les  artiaCes  ^  les 
iaTtins  et  les  s^ens  libres  qui  exercent  des  mé>* 
ti.'Yi.  Toua  les  en&kjis  d^eccléssakstxqnes  sont 
dans  la  classe  des  hooimes  Cbres* 

Enfet  les  paysans  fermeot  le  qaattrième  or* 
dre  des  Russes  s  esdaTes  ses,  ils  se  mbés^ 
^sent  en  deux  classes  ;  ceux  ie  la  cnoronne  , 
et  ceux  qui  appartiennent  à  des  particuliers» 
Les  premiers  ^  <}ui  Ëirmeot  eonrom  ms  siTiènw 
des  paysans,  wnt  les  moiiss  laaItraDiës;  Ss 
j«)uij»ent  de  quelques  pcmléges  ,  et  obtient* 
dront  peut-être  insensiblement  la  liberté*  Les 
antres  sont  plus  ou  moins  heureux ,  surfont 
le  caractère  de  leurs  maîtres  }  ils  sont  lia  pn>> 
priété  des  possesseur»  des  terres  ,  comme  les 
clurrues  et  les  troupeaux  :  ooss  ta  ▼otenr 
i'iin  di)maine  ne  s'^estime  pas  par  te  noooibre 
i'jrpens  ^  mois  par  celui  des  paysans  qoîll 
rontient. 

Aucun,  règlement  n'a  peut-être  pfa»  cantn^ 
bfie  à  ri^er  les  citaines  de  ces  otaAeareux  es* 
cla  ves  j  que  deux  loîs  pablîtts  par  PSerre  t^.t 
par  rune  il  établit  que  le  seî^ieus  de  la  tesie 
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réponilrait  à  la  couronne  de  la  capitation  de 
ses  serfs  ;  et  par  l'autre ,  il  l'oblige  à  livrer 
un  certain  nombre  de  recrues  :  ainsi  le  seigneur 
est  devenu  extrêmement  intéressé  à  ce  qu'au- 
cun de  ses  paysans  ne  sorte  de  sa  terre.  Cette 
circonstance  a  produit  une  difiérence  frap- 
pante dans  le  sort  du  paysan  russe  et  du 
paysan  polonais,  qui  est  en  faveur  du  der- 
nier y  quoique  y  à  d'autres  égards  y  il  soit  plus 
misérable.  Si  le  paysan  polonais  est  opprimé  y 
et  qu'il  s'enfuie  chez  un  'autre  maître  y  ce 
dernier  n'est  sujet  à  aucune  peine  pour  l'avoir 
reçu  ;  mais  y  en  Russie  y  celui  qui  reçoit  le 
paysan  d'un  autre  y  est  condamné  à  une  grosse 
amende.  Leseîgneur  peut  exiger  de  ses  paysans 
la  somme  qu'il  lui  plait  y  et  les  employer  comme 
bon  lui  semble  y  sans  qu'aucune  loi  le  gêne  à 
cet  égard  ;  il  est  le  maître  absolu  de  leur 
temps  et  de  leur  travail.  Il  en  emploie  quel- 
ques-uns à  l'agriculture  9  il  en  prend  d'autres 
pour  ses  domestiques  ;  il  y  en  a  dont  il  exige 
lui  tribut  annuel  :  ainsi  chaque  serf  est  taxé 
arbitrairement  par  son  maître.  «  Quelques- 
uns  ,  dit  Coxe ,  payent  quatre  à  cinq  schellings 
pir  anj  d'autres  qui  font  quelque  trafic  ou 
commerce  ,  payent  suivant  leur  profit  réel  ou 
supposé.  J'ai  eu  occasion,  poursuit  le  même 
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TojageoTy  d'obsenrer  quelques  exemples  de 
ces  exactions ,  comme  celai  d'an  maçon  taxé 
à  SIX  livres  sterling  par  an,  an  fi>rgeron  à  dooze^ 
et  d'autres  josques  à  vingt.  S'il  gagnent  par 
leur  industrie  un  capital,  le  seigneur  peut' 
le  saisir  sans  craindre  aucun  recours  contre 
lui  ^  car  suivant  l'ancienne  loi  fi^odale  qui  existe 
encore  ici  y  un  paysan  ne  peut  intenter  un  pro- 
cès à  son  seigneur  :  de  la  il  arrive  quelque- 
fois que  des  pa jsans  qui  auraient  amassé  une 
somme  considérable ,  ne  peuvent  acheter  leur 
liberté  k  aucun  prix ,  parce  qu'aussi  long- 
temps qu'ils  restent  serfs  y  ils  peuvent  être 
impunément  volés  parleurs  maîtres.  Plusieurs 
nobles ,  poussés  par  le  désir  du  gain ,  envoient 
leurs  esclaves  à  Moscow  ou  à  Pétersbourg  pour 
leur  Caire  apprendre  des  métiers  ;  ensuite  ils 
les  emploient  sur  leurs  terres ,  ils  les  louent , 
les  vendent  avec  profit ,  ou  se  £>nt  payer  par 
eux  une  somme  annuelle  en  retour  de  la  per- 
mission qu'ils  leur  accordent  de  travailler  pour 
leur  propre  compte.  » 

Tel  est  le  sort  de  la  classe  d'bommes  la 
plus  utile  en  Russie  ;  et  l'on  ne  doit  pas  dire^ 
sans  doute  j  qu'un  empire  où  règne  encore 
une  pareille  barbarie  y  compte  au  nombre  des 
nations  civilisées*  C'est  à  Pétersboors:  et  à 
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Moscow  qu'il  faut  cbercber  les  Russes  que 
Pierre  et  Catherine  ont  rendus  les  émules  des 
autres  Européens.  Hors  des  grandes  villes  on 
ne  trouve  qu'ignorance,  superstition  ,  préju- 
gés atroces,  bassesse  de  sentimens  et  misère. 
Si  le  noble  russe  est  le  plus  richç  de  l'Europe , 
le  paysan  russe  serait  aussi  le  plus  misérable 
de  cette  partie  du  monde ,  si  celui  die  la  Po- 
logne ne  Tétait  pas  davantage  encore.  Il  y  a 
cependant  des  gens  qui  emploient  tout  leur 
esprit  et  toute  leur  logique  à  prouver  qu'un 
tel  ordre  de  choses  est  un  ordre  parfaitement 
établi.  L'intérêt ,  chez  la  plupart  des  hommes^ 
est  au-dessus  de  l'humauité ,  du  bon  sens  ,  et 
même  de  la  honte  ;  et  c'est  avec  raison  que 
quelqu'un  a  dît  que  si  la  peste  donnait  des 
honneurs  et  des  richesses  ,  la  peste  recevrait 
des  éloges  publics,  et  trouverait  des  défen- 
seurs. 

Pétersbourg  ou  Salnt-Pétershourg  est  la 
capitale  de  l'empire.  Elle  est  située  à  la  jonc- 
tion de  la  Neva  avec  le  lac  Ladoga  ^  et  au 
fond  du  golfe  de  Finlande.  Elle  a  environ 
deux  lieues  d'étendue  sur  tous  les  sens  ^  et 
renferme  tous  les  genres  d'édifices  ,  soit  pour 
l'embellissement  et  la  magnificence ,  soit 
pour  l'avantage  des  arts,  de  la  navigation^ 
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âe  la  guerre  ,  du  commerce ,  et  l'acctoîss*- 
ment  des  revenus  publics  ,  tels  qu'on  en  peut 
trouver  dans  les  villes  les  plus  célèbres  de 
l'Europe. 

u  En  me  promenant  autour  de  cette  capi- 
tale, dît  Coxe  ,  j'étais  rempli  d'étonnement , 
lorsque  je  réfléchissais  qu'encore  au  commen- 
cement de  ce  siècle  (  en  i7o'i),  le  terrain  sur 
lequel  Pétersbourg  est  bitli ,  n'était  qu'un 
Taste  marais,  habité  seulement  par  quelque! 
pècUeurs.  Le  premier  bâtiment  qu'on  y  a  élevé 
cit  d'une  dale  assez  récente  pour  que  plu- 
sieurs personnes  encore  vivantes  en  aient  con- 
servé le  souvenir  (Coxe  écrivait  vers  1780). 
Les  progrès  successifs  de  cette  ville  sont  aisés 
à  suivre  depuis  la  fondation  de  son  premier 
édifice.  Aussitôt  que  Pierre  -  le  -  Grand  eut 
conquis  ringrie  sur  les  Suédois  ,  et  reculé  les 
limites  de  son  empire  jusqu'aux  bords  de  la 
mer  Baltique  ,  il  résolut  de  faire  bâtir  une 
lorteresse  dans  une  petite  île  qui  est  à  l'em- 
bouchure de  la  Neva,  afin  d'assurer  ses  con- 
quêtes et  d'ouvrir  une  nouvelle  route  au  com- 
merce. . .  On  construisit ,  en  outre  ,  quelques 
baraques  de  bois  dans  cette  forteresse ,  et 
Pierre  voulut  qu'il  y  eût  dans  une  île  voisin* 
une  petite  hutte  pour  son  propre  usage.  Cette 
C 
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lie  y  qu'il  nomma  File  de  Saînt-Pctersbourg , 
a  donné  son  nom  ensuite  à  la  capitale  :  la  liutte 
est  basse  et  étroite ,  et  on  la  conserve  encore 
en  mémoire  du  souverain  qui  a  voulu  y  loger. 
Bientôt  après  il  fit  bâtir  ^  dans  le  voisinage , 
une  autre  maison  de  bois ,  plus  grande  et  plus 
commode  y  où  logea  Menzicof ,  et  où  il  donnait 
audience  aux  ministres  étrangers.  A  une  pe- 
tite distance  de  là  était  une  auberge  fort  fré- 
quentée par  les  courtisans  et  par  des  per- 
sonnes de  tout  rang.  Pierre  lui-même  y  allait 
souvent  le  dimanche  après  le  service  divin  ;  il 
y  buvait  avec  les  personnes  de  sa  suite  et  avec 
tous  ceux  qui  y  étaient  attirés  par  les  feux 
d'artifice  et  les  autres  divertissemens  qu'il  or- 
donnait... En  1710  f  on  construisit  une  nou- 
velle forteresse.  Le  comte  Golovkin  bâtit  la 
première  maison  de  briques ,  et  l'année  sui- 
vante l'empereur  posa  lui-même  les  fonde- 
mens  d'une  maison  bâtie  des  mêmes  maté- 
riaux» 

y*  Tels  ont  été  les  faibles  commencemens  de 
la  capitale  de  l'empire  russe.  En  moins  de 
neuf  années,  à  dater  de  la  construction  de  ces 
preniières  Luttes  de  bois  ^  le  siège  de  l'empire 
a  été  transft'ré  de  Moscow  à  Pétersbourg.  On 
peut  jiig^'r  de  l'aulorilé  despotique  de  Pierre  ^ 
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(on  zèle  pour  agrandir  et  embellir  sa  capi- 
ï  y  et  pour  la  rendre  la  xivale  des  autres 
es  de  TEurope ,  par  les  détails  suîvans. 
17149  il  ordonna  que  toutes  les  maisons 
Ls  l'île  de  Saint  -  Pétersbourg  et  dans  les 
Lztiers  de  Tamirauté ,  particulièrement 
es  des  bords  de  la  Neva  ^  fussent  bâties  à 
aanière  allemande ,  en  briques  et  en  bois; 
;  toutes  les  personnes  de  l'ordre  de  la  no- 
ise,  et  les  principaux  marchands^  eussent 
'.  maison  à  Pétersbourg  ;  que  tout  grand 
ire  qui  entrerait  dans  le  port  .eût  à  j  ap- 
ter  trente  pierres ,  les  petits  dix ,  et  chaque 
riot  de  paysan  trois  ,  qu'on  emploierait  à 
x>nstruction  des  ponts  et  autres  édifices 
lies  ;  que  les  faites  des  maisons  ne  fussent 
i  couverts  de  planclies  et  d'écorces  trop  ex* 
res  aux  incendies ,  mais  de  tuiles  ou  de 
>ns.  En  1716 ,  l'empereur  donna  son  ap* 
bation  à  un  plan  régulier  pour  la  nouvelle 
; ,  et  il  le  fit  publier....  Les  successeurs  de 
Te  ont  continué  à  l'embellir  ;  Catherine  II, 
tout,  y  a  donné  plus  de  soin  qu'aucun  de 
prédécesseurs.-..  Les  rues  sont,  en  gé- 
d,  très-larges,  principalement  celles  où 
a  des  canaux.  Il  j  en  a  trois  entre  autret 
partent  de  Tamirauté ,  et  s'étendent  jns* 
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ques  à  rextrémité  des  faubourgs  qui  ont  au 
moins   deux  milles  de  longueur  :  la  plupart 
sont  pavées  :  on  laisse   cependant  subsister 
dans  quelques-unes  des  planchers  à  l'ancienne 
mode  russe.  Dans  quelques  quartiers  y  et  sur- 
tout dans  celui  de  Vassili-Oslrof ,  on  voit  des 
maisons  de   bois  qui  ne  sont  guère  que  des 
chaumières  à  côté  des  bâtimens  publics;  mais 
cette  bigarrure  y  est  bi(»n  moins  commune 
qu*à  Moscow  ,  la  seule  ville  où  Ton  puisse  se 
former  une  idée  de  ce  qu'était  autrefois  une 
ville  russe.  Les  maisons  de  briques  sont  revê- 
tues d'une  espèce  de  stuc.  Les  hôtels  des  sei- 
gneurs et  de  la  noblesse  sont  la  plupart  de 
vastes  masses  de    bâtimens  y  quoiqu'on  gé- 
néral moins  grands  et  moins  magnifiques  que 
plusieurs  de  ceux  que  l'on  voit  à  Moscow.  Ils 
sont  richement  meublés  ,  et  avec  autant  d'élé- 
gance qu'à  Paris  ou  à  Londres.   La  plupart 
sont  sur  la  rive  méridionale  de  la  Neva  ou 
dans  le  quartier  de  l'amirauté ,  ou  dans  les 
faubourgs  de  Livonic  et  de  Moscow ,  qui  sont 
les  plus  beaux  quartiers  de  la  ville. 

»  Les  bords  de  la  Neva  offrent  le  spectacle 
le  plus  grand  et  le  plus  vaste.  Ce  fleuve  est 
en  plusieurs  endroits  plus  large  que  la  Tamise 
à  Londres  3  il  est  profond  ^  rapide  ^  et  l'eau 
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est  claire  comme  du  cristal.  Ses  bords  sont 
-^■mmés  par 'tout  de  belles  maisons.  Du  càté  du 
Bord  la  citadelle ,  ThAtel  de  l'acadëmie  des 
^0cieDces  et  celui  de  Tacaclémie  des  arts^  sont 
les  objets  les  plus  frappans.  De  l'autre  e»t  le 
palais  impérial ,  Tamirauté  ^  plusieurs  hoteU 
appartenant  à  des  seigneurs  ^  et  les  maisons 
des  Anglais  rangées  sur  une  même  ligne.  En 
face  de  ces  bàtimens  du  câté  du  sud,  est  un 
quai  qui  a  trois  milles  de  longueur,  et  qui  n'est 
interrompu  que  par  les  bàtimens  de  l'ami- 
rauté. Dans  toute  cette  étendue  on  a  éle^é 
im  quai  aux  dépens  de  l'impératrice.  Le  mur 
s'élève  à  hauteur  d'appui ,  et  il  est  revêtu  de 
quartiers  de  granit ,  en  sorte  que  c'est  on  mo- 
nument aussi  beau  que  durable  de  la  magni- 
ficence de  Catherine. 

»  Un  des  plus  nobles  monumens,  selon 
l'expression  de  M.  Wraxall,  que  la  recon- 
naissance et  l'admiration  aient  élevé  à  Kerre- 
le-Grand ,  c'est  sa  statue  équestre  en  bronze* 
Elle  est  de  grandeur  colossale  :  c'est  l'on-' 
▼rage  de  M.  Falconet^  célèbre  sculpteur 
lx2inc.2Ci%.  Le  monarque  j  est  représenté  mon- 
tant sur  un  rocher  escarpé ,  et  sur  le  point 
d'en  atteindre  le  sommet.  Il  est  couronné  de 
laurier ,  vêtu  à  la  manière  asiatique ,  asds  $ar 
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uno  peau  (l*ours  ;  il  tend  une  main  comme 
pour  bénir  son  peuple  y  et  tient  la  bride  de 
l'autre.  Le  dessin  est  d'un  grand  maître ,  et 
Tattitude  pleine  d'audace  et  de  feu.  Le  cheval 
cstdressé  sur  les  jambes  dederrière  ;  sa  queue, 
qui  est  longue  et  flottante,  touche  légère- 
ment un  serpent  de  bronze  qui  a  été  heureu- 
sement imaginé  pour  aider  à  tenir  la  statue 
en  équilibre.  Le  contraste  qu'on  remarque 
entre  Tair  calme  et  tranquille  de  Pierre  et 
Tardour  avec  laquelle  son  cheval  s'cfForce 
d'atteindre  le  sommet  du  rocher,  est  véri- 
tablement frappant.  On  ne  lit  pour  inscrip- 
tion que  ces  mots  en  russe  et  en  latin: 
à  Pierre  I^r.  ^  Catherine  seconde ,  1782. 
Le  rocher ,  sur  lequel  est  la  statue ,  est 
énorme;  avant  qu'on  l'eût  dégrossi  pour  le 
rendre  convenable  à  l'objet  auquel  on  le  des- 
tinait, il  pesait  3,000,000.  Le  sculpteur  le 
trouva  au  milieu  d'un  marais,  où  il  était  à 
moitié  enterré  :  l'amener  au  miHeu  de  Péters- 
bourg  paraissait  impossible;  on  trouva  ce- 
pendant les  moyens  de  le  faire  avancer  une 
lieue  et  demie  par  terre  et  trois  et  demie  par 
eau.  Celte  enlrepriscî ,  vraiment  romaine,  fut 
îichovée  en  m*)ins  de  six  mois,  après  la  décou- 
verte du  rocher. 
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30  On  évalue  le  nombre  des  habjtans  de 
Péterbbourg  à  4<^>^^0î  mais  ce  nojuLre 
paraît  exagéré  à  tou«  le«  Toyageurs-  C^tte 
ville  a  peu  de  manufactures  et  de  fabriques 
importantes  :  les  principales  sont  celles  de 
suie  pour  des  moucLoirs^  des  bas^  des  gants, 
etc.  ;  celles  de  gaze ,  d'indiennes  et  de  perses, 
de  cartes  à  jouer,  de  tapisseries  et  de  pa.p'wr. 
On  trouve  encore ,  tant  dans  la  TxUe  que  daus 
les  environs,  des  moulins  à  papier ,  des  bian» 
cliisseries  de  cire ,  des  manufactures  de  toile 
cirée,  un  grand  nombre  de  tanneries  consi* 
dérables,  des  raffineries  de  sucre,  des  fa-^ 
briques  d'or  et  d'argent ,  des  glaces,  et  cinq 
fonderies  de  caractères  d'imprimerie-  La  por- 
celaine, la  faïence  et  la  tapisserie  de  haute- 
lisse  s'y  font  pour  le  compte  de  l'empereun 
Le  commerce  y  est  considérable  ,  mais  pres- 
que entièrement  entre  les  mains  des  étran- 
gers, sur-tout  des  Anglais,  qui  y  portent  et 
vendent  leurs  marchandises,  et  rapportent 
eu  retour  des  marchandises  russes. 

V  La  noblesse  se  distisgue  à  Pétersboorg 
et  à  Moscow,  par  son  hospitalité.  Dès  que 
nous  avions  été  présentés  à  quelque  personne 
de  rang,  dit  Coxe,  nous  étions  regardée 
cvinme  les  amis  de  la  maison.  Plusieurs  sel- 
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gneurs  tiennent  table  ouverte,  et  quand  on  y 
a  élé  invite  une  foison  est  censé  Tétre  tou- 
jours. La  table  des  seigneurs  russes  est  ser- 
vie avec  goût  et  profusion»  Quoiqu'ils  aient 
adopté    les  raffinemens  de  la  cuisine  fran- 
çaise j  ils  n'affectent  pas  de  mépriser  les  plati 
de  leur  pays ,  et  ne  dédaignent  pas  non  plus 
les  plats  de  résistance  qui  caractérisent  la  cui- 
sine anglaise.  Les  viandes  communes,  comme 
celles  qui  sont  les  plus  recherchées,  viennent 
également  de  pays  très-éloignës.  J'ai  souvent 
vu  servir  au  même  repas  le  sterlet  du  Volga, 
le  veau  d'Arcliangel ,  le  mouton  d'Astracan, 
le  bœuf  d'Ukraine ,  et  le  faisan  de  Hongrie 
ou  de  Bohême.  Les  vins  les  plus  communs 
sont  le  Bordeaux  ,  le  Bourgogne  et  le  Cham- 
pagne ;  je  n'ai  jamais  vu  de  meilleure  bière 
d'Angleterre  et  en   plus  grande  abondance 
qu'ici.  C'est  l'usage  même  dans  les  plus  gran- 
des maisons,  de  servir  avant  le  dîner  quel- 
ques plats  de  caviar,  de  harengs  secs  ou  ma- 
rines, de  jambon  ou  de  langue  fumée,   du 
beurre ,  du    fromage  avec  différentes  sortes 
de  liqueurs ,  et  il  y  a  peu  de  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  qui  ne  préludent  ainsi  au 
festin  qui  les  attend.  C'est  ordinairement  à 
trois  heures  que  l'on  dîne.  » 
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■     Lorsqu'ils  R'ailri^sMeiiE  lu  parnie  ,  k'*Bii«SPI 
Ine  ji>î^ncrkl  jamais  A  leur»  noms  (uiuiiii  titre 
■d'Iioniieur,  et  de  quel(]ue  rniig  qu'ils  soirnt , 
ili  !«'Hppellcnt   les   uns    les  autres  pnr  leurs 
tiums  de  bnptéme ,  et   d'uu  nom   provennnt 
de  la  famille.   Ce  dernier  se   forme   souvent 
par  l'addition  de  la  particule  viich  hu  nom 
(le  buptûmcdu  père,  et  plu*  souvent  par  colle 
d'(j/*oii  cf.   La   première  manière    ne  s'em- 
ploie que   pour  les  personnes  de  condition } 
l'iinlre  est  pour  cellpg  d'un  rang  inli^rieiir. 
Aiiini ,    Iviin  Ivanoy'iCch  ou   Ivan  Ivimof, 
veut  (lire  Ivan,  fils  iTJvan  ;  Peler  Ali'xio- 
vitch,  ou  Veter  Alcxeof,  Pierre,  (ils  d'A- 
r  It^xis  ;  pour  les  femmes,  on  emploie  la  par- 
[    ticiile  ffria  ou  iifiia,  CiHiime  Saphin  Alcxrf- 
I     na  .  Sophie,  (ille  d'Alexis. 

Les  étrangers  qui  ont  npprisAconiiaUre  pnr 
cux-m^-mes  toute  lu  politesse  et  le  goût  qui 
régnent  aujourd'hui  dans  les  manières,  les 
sociétés  et  les  amusemeusdc  la  noblesse  russe, 
no  peuvent  qu'être  bien  surpris  lorsqu'ils  re- 
lisiul  les  R^glcniens  que  Pierre  I"^'.  crut  nci- 
cc.-isairi:  de  publier  sur  ces  objets,  il  n'y  a 
{^uèreq LU?  quatre- vingts  ans.  Tout  ce  qui  était 
ri'Iaiif  à  la  manière  de  tenir  une  assemblée, 
l'ijit  prescrit  par  cette  loi  singulière.  Lll« 
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commence  par  définir  ce  que  c'est  qu'âne 
assemblée ,  qui  était  alors  si  peu  connue  en 
Hiissie  y  qu'il  fallait  employer  plusieurs  mots 
pour  en  donner  une  idée. 

Comme  ce  n'est  guère  que  de  l'ordre  des 
nobles  et  des  ecclésiastiques  que  sont  sortis 
le  petit  nombre  de  Russes  qui  se  sont  dis- 
tingués par  leurs  connaissances  et  leur  esprit, 
nous  en  allons  parler  ici  j  et  faire  un  précis 
succinct  de  Tliistoire  littéraire  en  Russie. 

Quelques  écrivains  ,  considérant  le  peu 
de  progrès  que  les  Russes  ont  faits  dans  les 
aris  et  les  sciences  ,  comparés  aux  autres  na- 
tions de  TEurope,  ont  cru  que  la  faute  en 
était  au  climat ,  ou  à  un  manque  de  génie 
naturel.  Une  faut  sans  doute  attribuer  les  obs- 
tacles qui  se  sont  opposés  aux  lumières  dans 
ce  pays  ,  qu'à  la  nature  du  gouvernement,  à 
la  religion  et  à  la  servitude  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  des  liabitans.  Le  climat  et  le 
caractère  ne  peuvent  être  allégués  ,  puisque 
la  Russie  a  produit  assez  d'hommes  de  gé- 
nie pour  qu'on  sache  maintenant  que  celte 
espèce  privilégiée  ne  lui  est  pas  plus  étran* 
gère  qu'aux  autres  nations.  Il  est  même  digne 
de  remarque  que  la  Russie,  dans  un  temps 
où  la  Suède,    la  Pologne,  le  Dancmarck, 


paient  dant  la  plut  profonde  ignorance ,  a  to 
maître  dan§  son  tein  un  écrÎTain  estiiué  qui 
s'est  occupé  à  compiler  Thistoire  de  son  pays. 
Oet  bistorlen  est  le  moine  isestor,  né  à  Bts- 
loz^eroy  en  io56.  Il  avait  appris  le  grec  à  Kiof^ 
et  s*était  formé  par  la  lecture  de  THistoire 
Sizantine.  Sa  chronique  s'étend  depuis  85^ 
j<2squ'en  11  i3.  Son  style  est  sîmple^  sans  or- 
iijement  ;  son  exactitude  clironolo^que  est  tout 
à'ia-iais  rebutante  et  précieuse  ^  puisqu'elle 
aert  à  constater  les  événemens  et  leurs  dates. 
Cette  histoire  a  été  continuée  par  trois  autres 
annaliftes,  jusqu'en  Tannée  i2o3  ;  et  le  sa- 
Tant  MuUer  observe  que  Nestor  et  ses  trois 
continuateurs  forment  une  suite  telle ,  que 
peu  de  nations  pourraient  se  "sznXjtx  d'en  avoir 
de  semblable  pour  une  yfmi^àit  si  longue  et  s>i 
ancienne  ;  il  ajoute  qu'on  y  trouve  beaucoup 
njoins  de  miracles  et  de  légendes  de  moines 
que  dans  les  autres  chroniques  composées  par 
des  prêtres  pendant  ces  siècles  d  ignorance. 

C\prien  ,  métropolitain  ^  £it  le  premier  qui 
recommença  ^  dans  le  quatorzième  siècle^  à 
écrire  l'histoire  générale  de  sa  nation.  Ulcon 
fit  les  Annales  de  Russie  ^  depuis  l'époque  où 
finirent  celles  de  Nestor,  jusqu'au  règne  d'A- 
lexis Micholovitch.  Théoptuuies  Procopo- 
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}tch  ,  (^vétille  de  Novogorod  ,  vint  ensuile  ,'P 
•t  cotilribiia  beaucoup  à  iiihoduîre  et*  Rassit  P 
le  goilt  de  la  belle  litti^rahire,  et  encuura^u 
I«8  sciences  par  son  exemple  et  sa  protection:  | 
ï!  naquit  à  Kiof,  en  i68i,  commença  ses  (^-tadei  I 
dons  cette  ville,  et  les  pertectionna  n  Anme,  i 
où  il  passa  truis  ans.  A  son  retour  ît  se  fît  cod-  | 
naître  de  Pierre  cjui,  charmé  de  acs  talons,^  ' 
Jon  savoir  et  de  sa  politesse ,  le  prit  auprès  (la  1 
■a  personne ,  l'employa  à  la  rL-furination  dfl 
IV'j^lise  grecque,  et  le  plaça  à  la  tûtc  du  Sy- 
node. Sa  laveur  se  soutint  sous  Catherine  I"^'., 
et   il   mourut  «n  1736,  archevêque    de  No- 
vogonid  ,  et  métropolitain  de  toutt;  la  Russie. 
Son  principal  ouvriige  est  la  Vie  de  Pierre-le- 
Grand. 

Personne  cependant  n'avait  encore  entre- 
pris d'tcrire  une  histoire  r(fgulièreetcuinplcle 
(le  Russie  ;  cel  te  entreprise  a  été  tcnt(?e  pour 
la  première  fois  par  le  prince  Kîlkof,  qin 
fut  long  temps  ambassadeur  auprès  de  Char- 
les XII.  Ce  prince  l'ayant  l'ait  nrrùtt-r  et  em- 
prisonner, au  mépris  du  droit  des  gf  ns,  Kilkof, 
pour  amuser  les  ennuis  d'une  cnplivitt-  de  18 
ans ,  écrivit  un  abrégé  de  l'histoire  de  son 
pays,  qui  a  été  publié  par  MuIltT.  Knfin, 
ce   Muller  et  le  prince  de  Shéfebatof  i 
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foLLé  Oise  hm^Mte  àigpe  de  œ  ffr^oâ  em^ 

w^ieM  iojinifm  qui^  <Ae«  Khanh^m^^  et  on  n^ 

[>e%  31  ttiM^  àk  le  poètit;  Chenukof,  altm^ 

n(j]lr«  est  T^mt^S^*  homon^t^of  fA  fiumorolùi>f 
(^tfosl  k.^  presonkr);    ((fui  ie    diaingoèreot^ 
L<c^3XM»«»iuiKi>f  Miir-U/ut  ^  piîiiiectikfiiiML  UeuKXirigp 
Li  h^ngoÊt  ait  «w  f^f^'  ^^  {Hiovre  en  1711  ^ 
<C4:  ii0t  par  on  gna$d  hwahitior  qnH  apprit  â 
liirtf;  «un  laUeni  t^  déreloppa  â  la  lecture  do 
Caiil^ot:  ^ie  âaSc^ixM;n  ^  ^ui  ^  tout  mal  tfaduit 
K|a^  etak^  kn  inspira  osie  uUe  paMonw  puïMjr 
la  pW!»e^  ^«""jI  »'en£udt  <de  d»ez  «vo  pete^  ^ 
M:  ttinÀffiL  dan»  on  u^m^^M.  de  3lciiMiC#w^  mi  il 
fr>(WTa  ie  laftijen  de  taire  q/adéopkt^  etode«  et 
d'apprendre  le  grec  et  le  lalin.  L^a«adeoiK 
de»  f<(^ieoccft^  inCgnoDée  de  m»  mkkm^  TeofriorTa 
â  ^e^  firai»  a  runirensSé  de  ÏLtfiitMni^  ^  ^cm  4 
it  Ujhdiîa  qoalre  an»  mu»  ie  célèbre  \Vd£  B  %*ap* 
pj^iia  enjiiute  avec  pLu»  de  «kx;£«  encore^  a 
la  dLumie^  et  étant  retiHOseen  J^^ 
ii  iiid  a;^ j^é  a  Tacadànie  et  liut  pnilfi^^ 
<ivjn»e.  Catlterine  II  ^  qoieniQMmiigieal»  le(» 
tre»  et  ïe^  arts  airec;  tsunt  de  wagnficmK^^  fan 
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donna  ,  en  1764,  le  titre  de  conseiller  d'étal  y 
dont  il  jouit  peu,  étant  mort  la  même  année. 
Lonionosof  s'est  distingué  dans  divers  genres 
de  composition  ;  mais  ce  sont  sur- tout  ses 
poésies  qui  lui  ont  assuré  le  premier  rang  en- 
tre les  auteurs  russes.  Il  a  fait  des  tragédies , 
des  épîtres,  un  poëme  sur  Pierre -le- Grand, 
et  des  odes.  Ce  dernier  genre  de  poésie  cons- 
titue sa  véritable  gloire  ;  il  a  pris  Pindare 
pour  modèle ,  et  Ton  dit  qu'il  a  souvent  sa 
lorce  et  sa  sublimité.  C'est  à-peu-près  le  seul 
Russe  de  basse  naissance  qui  se  soit  distingué 
dans  la  carrière  des  lettres ,  ^ns  avoir  été 
ecclésiastique. 

Alexandre  Sumorokof\  qu'on  a  appelé 
le  fondateur  du  théâtre  russe ,  n*a  pas  moins 
contribué  à  perfectionner  la  poésie  de  son  pays. 
Avant  Pierre-le-Grand ,  le  théâtre  en  Russie 
n'était  pas  plus  brillant  que  le  nôtre  ,  à  l'épo- 
que où  l'on  jouait  les  Mystères  de  la  Pas- 
sion, Sumorokof,  nourri  de.  la  lecture  des 
anciens  tragiques,  et  sur- tout  de  notre  excel- 
lent Racine  ,  composa  sa  tragédie  du  Konf, 
qui  est ,  en  quelque  sorte ,  la  première  pièce 
russe.  Ce  phénomène  littéraire  excita  l'atten* 
tion  d'Elisabeth  qui  régnait  alors.  Elle  voulut 
qu'on  représentât  cette  tragédie  en  sa  pré- 


(4^5) 

sence.  LesappIaodisseaieiisqii'obtmtraiiteTiri 
Fencoaragèrent  à  se  firrer  à  son  génie.  Il  fit 
paraître  soccesOTement  Hamletj  Aristona^ 
Suiaf,  Zemiraj  Dimisa  ^  etc.  Sa  mose 
comîqne  ne  (bt  pas  moins  (éamde  :  on  a  de  lui 
plasîenn  conié<fies,  TrissoiinaSj  le  Juge, 
les  Épouoc  désunis ,  VEnvieua:,  le  T^r- 
to^^  la  Mère  rivale,  les  //Y>£f  Frères  ri* 
voua:  j  etc.  H  composa  aussi  les  oférsL  XAl* 
ceste ,  et  de  Cépkale  etTrocris.  a  Éiëgant 
comme  Racine ,  dit  M.  LéTesqoe^  il  tâclia 
d'imiter  la  condaite  de  ses  plans  5  mais  il  ne 
pot  pénétrer  le  secret  de  notre  inimitable 
poète  «  Il  Toolat  être  sage  comme  lai;  il  fat 
froid  y  et  sa  scène  manqua  de  rnooTement.  « 
n  a  (ait  d'antres  poésies  estimées^  parmi  les- 
quelles on  disfingoe  ses  idjUes  et  ses  Êibles* 
Cet  écrirain  contribua  à  la  gloire  de  son  pays  , 
mais  il  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  son  siècle. 
Elisabeth  Télera  an  rang  de  brigadier  ^  le  fit 
directeur  de  son  théâtre  ^  et  loi  donna  une 
pension  de  dix  mille  francs.  Catherine  II  le 
fit  conseiller  d'état,  lui  d<mna  IWdre  de 
Sainte- Anne,  et  le  combla  d'honneurs  et  de 
bien&its  jusqu'à  sa  mort^  arrÎTée  en  ^JJJ^  H 
était  né  gentilhomme. 

L'exemple  et  les  succès  de  ctis  deux  ^^cvàx^^ 


(4o6) 

ont  répandu  parmi  les  Russes  le  goût  de  la 
poésie  et  des  lettres  ^  et  un  nombreux  essaim 
de  poètes  a  essayé  de  marcher  sur  leurs  tra« 
ces.  On  doit  j  au  milieu  de  la  foule  ,  remar* 
quer  Michel  Kheraskofj  auteur  du  pre- 
mier poëme  épique  qui  ait  paru  en  langue 
russe.  Ce  poëme,  en  douze  chants,  est  inti- 
tulé la  Russiade.  Le  sujet  est  la  conquête 
de  Casan  par  Ivan  II.  L'exorde  en  fera  mieux 
connaître  le  but  et  l'objet.  «  Je  chante  la 
Russie  délivrée  du  joug  des  Barbares ,  le  pou- 
voir des  Tartares  abattu  >  leur  orgueil  humi« 
lié  y  les  sanglans  démêlés  de  nos  aïeux  com« 
battans  y  le  triomphe  de  la  Russie  et  la  sou- 
mission de  Casan»  »  Les  Russes  admirent 
beaucoup  ce  poëme  y  et  il  fait  époque  dans 
l'histoire  de  leur  poésie.  Les  encouragemens 
et  les  récompenses  ont  suivi  les  efforts  heu- 
reux de  Kheraskof.  Il  a  été  fait  successive- 
ment vice-président  du  collège  des  mines  y 
conseiller  d'état  et  curateur  de  l'université  de 
Moscow.  En  général ,  les  souverains  russes , 
depuis  Pierre  I«r. ,  ont  déployé  une  véritable 
et  utile  magnificence  dans  leurs  encourage- 
mens pour  les  sciences  et  les  arts.  Cathe* 
rine  II ,  sur-tout  y  s'est  distinguée  sous  ce  rap- 
port; non*  seulement  elle  n'a  laissé  aucun 


genre  de  mérite  sans  récompense  dans  bh 
états,  mais  elle  s'est  plu  à  clierclier  les  ta- 
lens  éminens  chez  les  autres  nations,  et  à 
leur  faire  sentir  les  eit'ets  de  cette  magnifi- 
cence qui  ajoute  à  l'ornement  du  trâne  de 
Russie.  L'empereur  qui  règne  actuellement, 
l'imite  en  ce  point,  et  donne,  comme  elle, 
ses  soins  à  l'iustruction  publique.  Les  lumières 
gagnent  insensiblement ,  et  elles  descendront 
enfin  de  la  noblesse  au  peuple  ;  mais  le  bien- 
fait ne  sera  complet  que  lorsque  la  servitude 
aura  été  abolie.  Jusque-là  ,  quels  que  soient 
le»établissenicns  pour  l'avancement  des  scien- 
ces et  pour  l'éducation  ,  la  Hussie  offrira  tou- 
jours un  pays  à  demi-barbare.  L'époque  où 
cet  af'liranchissement  s'effectuera ,  n'est  peut- 
être  pas  éloignée;  peut-être  aussi  les  nobles 
leront-ils  des  etibrts  pour  river  de  nouveau 
les  clinines  des  malheureux  qu'ils  tiennent 
dans  leur  dépendance.  Les  souverains  qui 
ont  senli  la  nécessité  de  l'aflrancbissement , 
n'ont  encore  osé  tourner  leurs  vues  de  ce  cû(é  : 
la  politique  les  a  engagés  à  laisser  croire  que 
le  paysan  appartenait  réellement  au  ooble  , 
et  qu'on  ne  pouvait  blesser  ce  dernier  dans  ce 
droit  abominable  ,  sans  ébranler  les  bases  sur 
lesquelles  repose  le  droit  sacré  de  la  propriété' 
S  3 
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Catherine  II  a  multiplie  autant  qu  elle  a  pu 
les  moyens  de  s'afTrancliir  y  sans  aborder  ja- 
mai  s  la  question  même  de  Tafiranchissement . 
Elle  a  préparé  la  route  à  un  prince  humain, 
qui  verra  sa  vraie  gloire  à  donner  la  liberté  à 
un  peuple  nombreux  ,  qui  aura  alors  plus  de 
moyens  et  plus  d'intërêt  à  (aire  le  bien  de  son 
pays»  Ceci  nous  conduit  à  dire  quelques  mots 
sur  Tautoritc  souveraine  en  Russie. 

L'£MP£REaR  des  Russies  est  despote  absolu 
dans  toute  rétendue  du  mot^  et  maître -de  la 
vie  et  des  propriétés  de  tous  ses  sujets  ^  qui  y 
quels  que  soient  leur  naissance  et  les  services 
qu'ils  ont  rendus  à  Tétat,  peuvent  ^  pour 
la  plus  lé<2,6re  faute  ^  et  môme  sans  aucune , 
ôlre  arrêtés  et  envoyés  en  Sibérie ,  ou  con- 
damnés à  perpétuité  aux  travaux  publics. 
Leurs  biens  sont  saisis  dès  qu'il  plaît  au  sou- 
vcniiu  t)u  ù  ses  ministres.  Des  personnes  du 
premier  rang  peuvent  ôtre  ainsi  bannies  pour 
une  intrigue  politique  de  la  moindre  impor* 
tance  ;  et  leurs  propriétés  étant  confisquées , 
toute  une  iamille  peut  se  voir  entièrement 
ruini'e  par  les  artifices  d'un  courtisan  ou  le 
raprice  du  maître. 

La  richesse  et  la  splendeur  de  la  cour  de 
liussic  surpassent  tout  ce  qu'on  pourrait  eu 
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dire*  On  y  rctroQTe  dÎTerses  choses  qm  tien- 
nent de  la  magnificence  asiatique  ^  réunie 
aux  recherches  ingénieuses  du  luxe  européen. 
L'habit  des  courtisans  est  celui  que  Ton  por^ 
tait  -en  France  ily  a  i5  ans  ;  et  cet  habit  est 
souvent  couvert  de  dlamàns. 

LeclimatestextrémemcntdurdanslaRusne. 
Le  docteur  Jean  den-King,  qui  a  résidé  onze 
ans  en  Russie  ^  observe  que  le  firoid  à  Péters- 
bourg,  d'après  le  thermomètre  de  Farenheit^ 
pendant  les  mois  de  décembre ,  janvier  et 
février  y  va  communément  de  8  à  i5  ou  20  de- 
grés au-dessous  de  o ,  c'est-à-dire  de  40  ou  5a 
degrés  au  -dessous  de  la  glace  ;  quoique  com* 
munémenty  dans  le  cours  de  Tfaiver^  il  des- 
cende de  quelques  degrés  de  plus  pendant 
huit  ou  dix  jours.  Le  même  écrivain  remar* 
que  qu'il  est  difficile  pour  un  habitant  de 
notre  climat  tempéré  ,  de  se  &ire  une  idée 
d'un  froid  aussi  grand  ;  il  observe  que  lors-» 
qu'une  personne  sort  dans  cette  saison  rigou- 
reuse 9  le  froid  Im  Ëaiit  verser  des  larmes,  qui 
gèlent  aussitôt,  et  restent  suspendîtes  aux  cils 
en  forme  de  glaçons.  Comme  les  paysans  sont 
dans  l'usage  de  porter  leur  barbe  ,  on  voit  de 
longs  glaçons  pi?ndre  de  leurs  mentons.  Néan- 
moins •  dans  cette   circonstance  •   la  barbe 
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est  d'an  grand  secours  pour  protéger  les  glan- 
des de  la  gorge  ;  et  les  soldats  y  qui  n'en  por- 
tent point  y  sont  obligés  d'y  suppléer  en  en- 
veloppant leur  menton  d'un  mouchoir.  Toutes 
les  parties  du  visage  qui  restent  à  découvert^ 
sont  très-sujettes  à  être  gelées.  On  remarque 
souvent  que  ceux  qui  restent  attaqués  de  la 
gelée,  rignorenty  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  les 
en  avertisse  ;  alors  on  se  frotte  la  figure  avec 
de  la  neige.  Cette  friction  et  celle  avec  de 
la  flanelle ,  sont  le  remède  ordinaire  ;  mais 
si  Ton  a  l'imprudence  d'approcher  du  feu,  ou 
de  plonger  dans  l'eau  chaude  la  partie  affec- 
tée ,  elle  se  mortifie  et  se  détruit  sur-le- 
champ. 

«(Durant  trois  jours ,  dit  Coxe  y  savoir  du 9 
au  11  janvier  1778,1e  froid  fut  aussi  vif  qu'on 
Tait  éprouvé  à  Pétersbourg ,  le  mercure  étant 
descendu  à  63  degrés  au-dessous  du  point  de 
congélation  (1).  Ce  froid  cependant  ne  m'o- 
bligea pas  à  rester  enfermé  j  je  sortis  comme 
k  rordinaire ,  sans  autre  précaution  que  de 
m'en  velopper  de  ma  pelisse ,  de  mes  bottes  et    , 

(1)  L'hiver  durant  lequel  le  professeur  Braun  réus- 
sit à  geler  du  mercure,  fut  si  rigoureux,  que  le 
thermomètre  de  Farenheit  marqua  65  degrés  au-des- 
sous de  la  congélation. 
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^e  mon  bonnet  ;  et  le  soleil  étant  fort  brillânt| 
je  ne  trouvai  pas  ce  temps  très-dësagrëable. 
Le  12  au  matin  y  en  traversant  la  ville ,  je 
vis  plusieurs  personnes  qui  avaient  senti  les 
efFets  du  froid  d'une  manière  dangereuse  :  elles 
avaient  de  grandes  escares  sur  les  joues  comme 
si  on  y  avait  passé  un  fer  chaud. 

x>  Les  gens  du  peuple  cependant  conti- 
nuaient à  travailler  comme  à  l'ordinaire.  Les 
cochers  menaient  leurs  traîneaux  dans  les  rues 
sans  paraître  affectés  du  froid  ;  leurs  barbes 
étaient  tout  en  glaçons ,  et  les  chevaux  en 
étaient  couverts.  Le  peuple  ne  paraissait 
pas  avoir  rien  ajouté  à  son  vêtement  d'hi- 
ver ordinaire ,  qui  est,  à  la  vérité,  très -bien 
imaginé  pour  en  soutenir  la  rigueur.  Ils  met- 
tent tous  leurs  soins  à  bien  garantir  les  extré- 
mités ;  ils  couvrent  de  fourrures  leurs  jambes, 
leurs  mains  et  leur  tête.  Leur  habit  de  dessus 
est  de  peau  de  mouton,  dont  la  laine  est 
tournée  en  dedans ,  et  ils  le  serrent  autour 
de'  leur  corps  avec  une  ceinture  ;  mais  ils  ont 
le  cou  nu ,  et  la  poitrine  couverte  seulement 
d'une  mauvaise  chemise.  Il  est  vrai  que  ces 
parties  sont  garanties  par  leurs  barbes,  qui, 
par  cette  raison ,  sont  très-utiles  dans  ce  pays. 
Je  fus  très-surpris  de  voir  que  pendant  un 
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froîcl  si  extrême ,  des  femmes  lavaient  du 
linge  dans  la  Neva  ou  les  canaux.  Elles  ou- 
vrent la  glace  à  coups  de  hache ,  trempent 
leur  linge  dans  ces  trous  avec  leurs  mains 
nues  y  et  pendant  qu'elles  battent ,  la  glace 
se  forme  de  nouveau  ;  en  sorte  qu'elles  sont 
continuellement  obligées  de  la  rompre.  Il  y 
en  a  qui  lavent  deux  heures  de  suite  sans 
cesser^  dans  un  temps  où  le  thermomètre 
mc^'que  60  degrés  au-dessous  de  la  glace  ^  ce 
qui  prouve  bien  que  nos  corps  peuvent  se  faire 
a  tout. 

»  Il  arrive  quelquefois  que  les  cochers  et 
les  domestiques^  en  attendant  leurs  maîtres  , 
meurent  gelcs.  Pour  prévenir  autant  que  l'on 
peut  ces  tristes  accidcns  y  on  allume  de  grands 
feux  ,  avec  des  arbres  entiers  ,  dans  la  conr 
du  palais  et  dans  les  principales  places.  Les 
flaniincs  de  ces  arbres  entassés  s'élèvent  au- 
dessus  des  toits  des  maisons,  et  répandent  au 
loin  une  grande  clarté.  C'était  pour  moi  un 
.spectacle  très-amusant,  que  de  considérer  ce 
groupe  pittoresque  de  llusses  ,  avec  leurs  ha- 
bits asiatiques  et  leurs  longues  barbes^  asscni* 
blés  autour  de  ces  feux.  .  •  . 

»l\ion  de  plus  animé  et  de  plus  varié  quo 
la  surface  do  la  Méva  pendant  l'hiver.  Aussi 
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ne  se  passait-il  pas  de  jour  q^ue  je  ne  me  pro- 
menasse à  pied  ou  en  traîneau  sur  cette  rivière. 
Les  voitures  ,  les  traîneaux  ^  un  nombre  in«- 
fini  de  gens  à  pied  la  traversent,  et  for^f- 
ment  ainsi  une  succession  d'objets  toujours 
en  action.  Divers  groupes  de  gens  du  peuple^ 
ou  disperses  jdu  réunis ,  s'occupent  ou  s'amu*- 
sent  chacun  à  sa  manière.  Ici  ce  sont  de  lonc^s 
espaces  environnés  de  barrières  ,  en  favQur 
dé'ceux  qui  vont  en  patins  ;  plus  loin  c'e.st  un 
autre  enclos  ,  dans  lequel  on  exerce  des  clie-> 
vaux  comme  dans  un  manège.  Dans  un  autre 
endroit  la  foule  est  attirée  par  le  spectacle 
d'une  course  de  traîneaux.  La  carrière  est  de 
forme  ovale ,  d'environ  un  mille  de  longueur , 
et  assez  large  pour  que  le  traîneau  puisse 
tourner.  Les  montagnes  qu'on  fait  avec  de  la 
glace  y  sont  encore  un  autre  amusement  con* 
tinuel  pour  la  populace.  On  élève  sur  la  rivière 
un  échafaud ,  qui  peut  avoir  trente  pieds  de 
haut,  avec  une  plate-forme^u  somipét,  sur 
laquelle  on  monte  avec  une  échelle.  On  porte 
sur  ces  planches  des  glaçons  carrés ,  d'environ 
quatre  pouces  d'épaisseur  j  on  les  serre  près 
les  uns  des  autres ,  pour  qu'il  n'y  ait  point  de 
vides ,  et  on  jette  dessus  de  l'eau  qui ,  se  ge- 
lant sur-le-champ ,  n'en  fait  plus  qu'une  seule 
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masse  ;  et  l'on  a  ainsi  un  plan  incliné  ^  couvert 
de  glaces  dans  toute  son  étendue.  De  l'endroit 
où  il  touche  la  terre  y  on  trace  un  chemin  de 
deux  cents  verges  ,  sur  quatre  de  largeur;  on 
en  (^te  la  neige ,  on  le  borde  de  pins  et  de  sa* 
pins  y  aussi  bien  que  la  montagne  :  alors  ceux 
qui  ont  un  traîneau  montent  au  sommet  y  se 
placent  sur  le  traîneau  ,  et  de  là  ils  se  laissent 
aller  sur  le  plan  incliné  ,  avec  une  telle  rapi- 
dité que  le  traîneau  continue  à  avancer  encore 
plus  de  cent  verges  dans  le  chemin  tracé  y  sur 
la  glace  qui  couvre  la  rivière.  Au  bout  de  la 
carrière  ^  il  y  a  ordinairement  une  autre  mon- 
tagne de  glace  toute  semblable,  en  sorte  que 
celui  qui  est  descendu  de  Tune  y  monte  sur 
Tautre  quand  sa  course  est  finie  ;  et  cela  se 
répèle  aussi  souvent  qu'on  y  prend  plaisir. ••• 
Ces  montagnes  forment  un  point  de  vue  tout- 
à-fait  agréable  sur  la  rivière ,  à  cause  des  ar- 
bres dont  elles  sont  ornées  y  et  des  objets  ani- 
xncs  qui  y  sont  dans  un  mouvement  continuel. 
»  Le  marché  qui  se  tient  sur  la  Neva  ,  mé- 
rite bien  aussi  qu'on  en  fasse  mention.  Lors- 
que le  long  jeûne,  qui  dure  jusqu'au  24  dé- 
cembre ,  est  fini ,  les  Russes  font  leurs  provi- 
sions pour  le  reste  de  Thiver  j  l'on  tient  pour 
CCI  efict  un  marché  annuel  qui  dure  trois  jours^ 
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sur  la  rivière ,  près  de  la  forteresse.  Des  deux 
côtes  d'une  rue  qui  a  un  mille  de  longueur ,  on 
expose  en  vente  une  quantité  immense  de 
provisions^  suffisante  pour  nourrir  les  habi- 
tans  de  la  capitale  pendant  trois  mois.  On  j 
apporte  plusieurs  milliers  de  boeufs  j  de  bre* 
bis^  de  porcs ^  de   cochons  de  lait,  d'oies ^ 
d'oiseaux  9  tous  morts  et  gelés.   Les  grands 
animaux  sont  rangés  en  cercle ,  les  jambes 
de  derrière  fixées  dans  la  neige  j  celles  de  de- 
vant el  la  tête  tournées  les  unes  contre  les 
autres.  Comme  ils  s'élèvent  plus  haut^  ils 
sont  placés  dans  le  dernier  rang.  Dans  celui 
qui  suit  y  ce  sont  les  animaux  un  peu  moins 
grands  y  et  de  là  chaque  rang  est  formé  pro- 
portionnellement d'animaux  plus  petits.  Lef 
intervalles  sont  remplis  de  volaille  et  de  gi- 
bier arrangés  en  forme  de  festons  ,  et  par  des 
tas  de  poissons  9  d'œufs  et  de  beurre.  Je  m^ap* 
perçus  qu'aucune  loi  ne  gênait  en  Russie  la 
vente  du  gibier.  Cet  article  y  était  en  profu- 
sion y  sur-tout  les  perdrix ,  les  &isans ,  les 
bécasses  et  les  oiseaux  de  marais.  J'y  vis  aussi 
la  preuve  de  ce  qu'on  a  souvent  avancé  ,  que 
les  oiseaux  et  la  plupart  des  autres  animaux 
blanchissent  en  hiver  danis  les  pays  du  Nord  : 
plusieurs  animaux  de  couleur  noire  étaient 
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JcTcnuft  Mancs;  quelques  autres  qui  avaient 
été  pris  avant  que  leur  métamorphojM.'  fût 
complfUe^  étaient  bigarrés  de  plumes  blanches 
et  noires.  » 

Par  rapport  aux  comestibles  ^  la  rigueur  du 
climat  est  un  grand  avantagcibn  Husmc.  Dés 
les  premières  g(;lces  ^  vers  la  fin  d'octobre , 
les  bonnes  ménagères  tuent  leurs  volailles  j  et 
IcH  (rntasseat  dans  des  caves  avec  des  couches 
de  neige  qui  les  séparent  j  elles  les  tirent  de 
là  a  mesure  que  leurs  besoins  le  requièrent. 
Par  ce  moyen  elles  épargnent  la  nourriture 
de  plusieurs  moif»  de  ces  animaux.  Un  autre 
avantage,  c'est  de  porter  au  loin  et  sans  ris- 
que les  provisions.  Le  meilleur  veau  que  Ton 
mange  à  J^Hersbourg  ,  vient  d'Archangel, 
qui  en  est  éloigné  de  83o  milles  j  il  se  con- 
h^rvo  si  Lien  qu'on  ne  |)eut  le  distinguer  de 
celui  qui  est  fraMiemeut  tué.  La  méthode 
qu(;  Ton  emploie  pour  dégeler  ces  viandes, 
<;()nNisto  ii  les  plonger  dans  Teau  froide  }  car, 
lorsqu'on  les  fait  dég<.'ler  par  la  chaleur,  il  en 
résulte  une  violente  fermonlation,  et  presque 
une  jMitréiaction  soudaine  ;  au  lieu  que  ,  si 
Ton  (emploie  l'rau  froide,  la  glace  semble 
(^\rr.  atlir<'(;  au  dehors  ,  et  forme  une  incrus- 
lalion  Iransparenle  autour  du  corps  d'où  elle 


est  chassée.  Lorsqu'on  dégèle  avec  de  Fean 
froide  un  chou  glacé  jusqu'au  cœur ,  il  rcde* 
Tient  aussi  frais  que  s'il  Tenait  d'être  cueilli  ; 
mais  y  si  on  le  dégèle  par  le  moyen  du  feu  ou 
de  l'eau  chaude  y  il  devient  d'un  goût  si  rance 
[    et  si  fort  y  qu'on  ne  peut  le  manger. 

La  saison  qui  succède  à  l'hiter  n'est  point 

l    le  printemps  y  comme  chez  nous,  mais  l'été  j 

I    l'automne  y  est  aussi  inconnue.  La  chaleur  est 

très- vive ,  et  la  végétation  y  est  aussi  prompte 

qu'en  Suède  et  en  Norwège. 

Après  avoir  visité  Pétersbourg,  Moscow 
réclame  notre  attention  :  c'était  autrefois  la 
capitale  et  la  gloire  de  l'empire.  Sa  grandeur 
et  les  restes  de  sa  magnificence  la  rendent  cn« 
core  une  des  principales  villes  de  l'Europe. 
Une  grande  route  y  conduit  à  partir  de  Pé- 
tersbourg ,  et  est  coupée  en  ligne  presque  di- 
recte au  travers  des  bois.  Les  voyageurs  la 
disent  fort  ennuyeuse.  A  quelque  distance  de 
Pétersbourgy  on  entre  dans  d'immenses  ib- 
réts  d'où  on  ne  sort  presque  jamais  que 
quand  on  rencontre  des  villages ,  autour  des- 
quels il  y  a  ordinairement  un  peu  de  terrain 
cultivé.  Des  deux  câtés  du  chemin  on  a  coupé 
Ips  arbres  à  la  distance  d'environ  4o  à  5o  pas. 
Ce  chemin  est  constamment  fait  de  la  méuic 
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largeur^  et  Toici   comment  il   est  fait:  on 
couche  en  travers  des  troncs  d'arbres  rangés 
parallèlement,  et  attachés  ensemble  par  le  mi- 
lieu et  à  chaque  extrémité   par   de   longaes 
perches  ou  par  de  grosses  solives  que  l'on 
fait  tenir  à  la  terre  avec  des  chevilles  de  bois 
qu'on  y  enfonce;   ces  troncs  sont^ recouverts 
d'un  lit  de  branches   sur  lesquelles  on   met 
encore  une  couche  de  sable  ou  de  terre.  Ces 
chemins  sont  très  -  bons  pendant  qu'ils  sont 
neufs  ;  mais  lorsque  ces  troncs  sont  gâtés  ou 
qu'ils  se  sont  enfoncés  dans  la  terre,  quand 
le  sable  qui  les  couvre  a  été  emporté  par  les 
pluies ,  alors  (  et  cela  arrive  souvent  dans  l'es- 
pace de  plusieurs  milles)  le  chemin  est  comme 
criblé  d'une  infinité  de  trous,  et  on  y  est  ca- 
boté d'une  manière  incroyable* 

Les  voitures  de  voyage,  qu'on  nomme  Jd^ 
bitkis ,  sont  de  petits  chariots  où  deux  per- 
sonnes peuvent  s'asseoir  de  front ,  outre  le 
cocher  qui  est  à  l'un  des  bouts ,  extrêmement 
près  des  chevaux.  Le  kibitki  peut  avoir  5 
pieds  de  longueur;  la  moitié  de  derrière  est 
couverte  d'un  dais  fait  avec  des  branches 
entrelacées,  sur  lesquelles  on  étend  des 
écorccs  de  bouleau  et  de  hêtre.  Il  n'y  a  pas 
un  morceau  de  ier  dans  toute  cette  machine  ^ 
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die  Wktk  poinl  die  retsKMts ,  cf  ii'etl  aftacfcee 
qa'^aTec  des  dievîllec  ,  des  cofdes  et  des  bî* 
Unas  attx  t|ttatre  roues.  P<Nir  adoucir  les  se- 
cousses de  cette  voituie  ,  oo  a  soio  de  mefltre 
dedans  des  lits  de  plumes  sur  les<(|i»ek  on  se 
couche.  En  hiver,  an  lieu  du  kibitki  on  se 
seit  du  traîneau.  Cette  ixMture  est  beaucoup 
pins  agpeable  qœ  l'autre;  à  peine  s'apper* 
çoitHon  d^aiftmn  mouvement  sur  la  ndge  bal^ 
tuequi  fermée  aiors  les  chemins.  Ces  traîneau» 
sont  en  partie  ouverts,  en  partie  £era»ës;  ils 
ont  la  fimne  d'^un  berceau.  La  banne  qni  les 
coufir  et  projette  de  deux  pieds  sur  le  de- 
vant,  est  ouverte  an  bout  et  pourvue  de  ri- 
deaux qu'on,  peut  fiermer  dans  les  mauvais 
temps.  Elle  est  couverte  en  dehorsde  nattes 
et  de  peaux  huiiees  ;  au  dedans  est  u»e  gF^osse 
toile.  Dans  Tânteneur  sont  oïdinaifement  un 
matelas  et  une  couverture  ;  on  se  concheoa 
Ton  se  tient  assis  â  sa  volonté.  Voici  quel 
était  lliabit  de  vojage  de  Coxe,  qui  nons 
Ibumit  ces  détails.  «  J*avais,  dit4l9  un  kfc- 
bit  complet  de  dr(^;uet  de  Bath  donblfêdefla- 
neJle  ,  deux  paires  de  bas  de  laine  d'Ange 
terre,  <les  pantoufles  qoe  je  mettais  dans  des 
bottes  doublées  de  flanelle,  lorsque  j'étaûs 
en  route,  et  que  fêtais  en  amvant.  Si  le 
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froid  avait  étc  exlrômement  rigourciiic,  je 
ino  serais  servi  d'une  espèce  d'ctui  de  peau 
de  mouton  tournée  en  dedans  y  dont  je  m*ctaii 
pourvu  pour  chacune  de  mes  jambes ,  et  qiii 
était  assez  large  pour  les  loger  avec  mes 
bottes  9  et  assez  long  pour  atteindre  jusques 
à  ma  veste.  Je  m'étais  enveloppé  ,  de  plus, 
d'un  grand  manteau  de  peau  de  mouton, 
sur  lequel  je  plaçais  encore  au  besoin  une 
large  pelisse.  J'avais  un  manchon  de  peau 
d'ours ,  et  ma  tcte  était  couverte  d'un  bon- 
net  dr*  velours  piqué  de  soie  et  de  coton ,  qui 
descendait  sur  mes  joues,  s'attachait  sous  le 
mf^nlon  et  pouvait,  s'il  en  était  besoin  ,  me 
couvrir  tout  le  visage.  Avec  cet  accoutrement, 
j'aurais  pu  défier  tous  les  frimas  de  la  La- 
pon ic.  y^  Comme  les  Russes  ,  les  personnes 
riches  exceptées,  couchent  tout  habillés,  on 
ne  trouve  que  très-rarement  des  lits  dans  les 
auberges  ;  les  voyageurs  qui  en  veulent  sont 
obligés  de  porter  des  matelas  et  des  draps 
avrc  cAix, 

li  n'y  a  point  de  postes  établies  en  Russie: 
b.s  paysans  sont  obligés  de  fournir  des  che- 
vaux aux  voyageurs  ;  et  le  prix  qu'on  est  tenu 
de  leur  donner  est  si  petit,  qu'ils  mcltcnt 
Ujiiij    leur   seîvî'je  toute   la  mauvaise   grâce 
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»  possible.  Cela  ne  les  empêche  pas  cl*étre  de 
j  fort  bonne  humeur  le  long  de  la  route  :  ils 
J  chantent  presque  toujours.  «J'ai  observé  avec 
suiprise^^dit  Coxe  ^  la  passion  que  les  Russes 
ont  pour  le  chant.  A  '  peine  nos  cochers  ou 
postillons  étaient-ils  sur  le  siège  ou  en  selle  ^ 
qu'ils  commençaient  à  fredonner  un  air^  et 
cela  durait  plusieurs  heures  sans  cesser  un 
instant.  Ce  qui  m'étonna  plus  encore  ^  c'est 
qu'ils  chantaient  quelque&is  en  parties  ^  et 
exécutaient  un  dialogue  en  musique  ^  se  £ai« 
sant  de§  questions  et  des  réponses^  comme 
s'ils  eussent  chanté ,  si  je  puis  parler  ainsi  ^ 
leur  conYersation  ordinaire.  Les  postillons 
chantent  sans  cesse  d'une  station  à  l'antre;  les 
soldats  chantent  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
sont  en  marche  ;  les  paysans  chantent  en  tra* 
vaillant,  les  cabarets  retentissent  de  can- 
tiques, et  le  soir  il  arrive  au  travers  des  a'rs , 
des  chants  de  tous  les  villages  voisins.  » 

Sur  la  route  de  Pétersbourg  à  Moscow,  on 
rencontre  Novofforod.  Une  plaine  maréca- 
geuse l'entoure.  Cette  ville  présente  ^  k  un 
certain  éloignement,  la  plus  magnifique  ap- 
parence; un  grand  nombre  d'églises  et  de 
couvents  qui  frappent  alors  les  regards,  sem* 
blent  promettre  une  ville  conndérablej  mais 
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en  j  entrant  on  trouve  son  attente  bien  from- 
pée.  ce  Je  n'ai  jamais  vu,  dit  Coxe,  de  ville 
qui  me  frappât  autant  par  le  triste  speetacle 
des  débris  de  son  ancienne  grandeur ,  que 
Novogorod}  c'est  une  des  plus  anciennes  de 
Russie  y  et  on  l'appelait  autrefois  la  grondé 
Novogorody  pour  la  distinguer  de  toutes 
celles  qui  portent  le  même  nom.  »  C'était 
rentre  pot  du  commerce  entre  la  Russie  et 
les  villes  anséatiques.  Sa  population  allait 
alors  jusqu'à  4^0,000  âmes;  à  peine  en 
compte- t-on  aujourd'hui  ^000.  La  fondation 
de  Pétersbourg  lui  a  porté  le  dernier  coup  ; 
les  restes  de  son  commerce  ont  été  transpor- 
tés sur  la  mer  Baltique.  Cette  ville  s'étend 
sur  les  deux  bords  de  la  Volga,  belle  rivière 
d'une  profondeur  et  d'une  rapidité  considé- 
rables. On  y  voit  encore  une  quantité  d'églises 
et  de  couvents,  tristes  débris  restés  debout 
comme  pour  attester  l'ancienne  magnificence 
qui  régnait  dans  cette  enceinte. 

Moscow,  depuis  que  les  empereurs  font 
leur  résidence  à  Pétersbourg ,  a  aussi  éprouvé 
quelque  affaiblissement  dans  sa  population  et 
sa  splendeur.  C'est  cependant  encore  la  ville 
la  plus  peuplée  de  l'empire ,  et  on  peut  éva- 
luer le  nombre  des  habitans  de  son  enceinte 
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r  à  deux  cent  cinquante  mifle  ^  et  celai  des  vil-^ 

tlages  adjacens  à  cinquante  mille.  C'est  là  que 
•ont  fixés  ceux  des  grands  qni  ne  sont  pas  at« 
tachés  à  la  cour  par  des  emplois  ;  ils  y  tiennent 
un  état  et  y  font  une  dépense  considérable  ; 
leur  goût  les  porte  encore  à  cette  magnificence 
sauvage  qui  leur  rappelle  l'ancienne  grandeur 
de  la  noblesse 9  et  ils  n'y  sont  pas,  comme 
dans  la  capitale  y  éclipsés  par  l'autorité  et  la 
présence  de  la  cour.  Moscow  est  peut-être  la 
[  plus  grande  ville  de  l'Europe  :  sa  circonférence 
en  dedans  des  remparts  qui  environnent  le» 
faubourgs,  est  de  trente-neuf  verstes  ou  vingt- 
six  milles  anglais  ;  mais  elle  est  bâtie  d'une 
manière  si  inégale ,  et  il  y  reste  tant  de  vides , 
que  sa  population  ne  répcmd  nullement  à  son 
étendue.  Elle  renferme  une  si  grande  quan- 
tité de  jardins ,  de  bosquets,  de  prairies  et  de 
ruisseaux ,  qu'en  bien  des  endroits  elle  res* 
semble  plutôt  à  une  campagne  qu'à  une  ville, 
ce  Je  n'en  ai  point  vu  d'aussi  irrégulière ,  dit 
Coxe  f  et  qui  offrît  de  si  grands  contrastes. 
Les  rues  sont ,  en  général ,  extrêmement 
longues  et  larges  y  quelques  -  unes  pavées  y 
d'autres  jonchées  de  troncs  d'arbres  et  de 
planches  comme  une  chambre  ;  ces  dernières 
sont  plus  communes  dans  les  fiiubourgs.  De 
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mîsc'raLles  Imites  se  trouvent  à  côté  de  vaslc^ 
palais  ;  des  maisons  de  briques  y  sont  cou- 
vertes de  planches  ;  il  y  a  des  maisons  de  bois 
qui  sont  peintes  ;  d'autres  ont  des  portes  et 
des  toits  de  fer.  Un  grand  nombre  d'ëglises, 
bàlies  d'un  goût  d'architecture  singulier,  se 
présentent  de  toutes  parts.  Quelques  -  unes 
ont  des  dômes  couverts  de  cuivre,  d'autres 
d'cUiin  ,  d'autres  peints  en  vert  ou  dorés; 
phisicurs  ne  sont  que  de  bois.  On  doit  consi- 
dérer Moscow  comme  une  ville  qui  a  d'abord 
été  bàtic  dans  le  goût  asiatique,  et  qui  peu- 
à-peu  est  devenue  européenne.  Ses  divisions 
principales  sont  XaKrenUin^  leKhitargorod, 
le  IVielgorod,  le  Semiainogorod  et  le  Slo" 
boda^  espèce  de  faubourg.  La  Mosca  ou 
Moscuay  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville,  la 
traverse  en   serpentant  j  mais  ,   excepté  au 
printemps ,  elle  n'est  navigable  que  pour  les 
radeaux.  Quant  à  la  Neglina  et  à  Vlaousa 
qui  s'y  jettent ,  ce  ne  sont  que  des  ruisseaui 
prcsqu'à  sec  dans  l'été.  » 

Moscow  est  la  ville  du  monde  qui  contient 
le  phis  d'églises  et  de  couventsj  le  nombre  s*e3V 
élève  à  seize  cents.  Elle  a  quarante-trois  pa-' 
lais.  Busching  prétend  que  l'hôtel  du  chai 
contient  environ  six  mille  belles  boutiqi 
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iplies  de  marchandises  du  commerce  d'ex* 
*  ^3Krtation  et  d'importation  avec  la  Chine.  Le 
^^^lemel  ou  palais  impérial ,  est  cité  comme 
des  plus  magnifiques  constructions  ;  il  est 
l'enceinte  de  la  ville  ,  et  contient  Tan- 
palais  impérial,   une  maison  de  ploi- 
i^^iaice ,  des  écuries  ,  un  magasin  de  vivres  ;  le 
"^.lalais  qui  appartenait  autrefois  au  patriarche, 
.s4|euf  cathédrales,  cinq  couvents,  quatre  églises 
.^^paroissiales,  l'arsenal,  les  collèges  ,  et  au- 
i^  -très  établissemens  publics.  Les  habitans  de 
:  Moscow  sont  très-passionnés  pour  les  cloches  ; 
:    ils  en  possèdent  une  qui  est ,  dit-on  ,  la  plus 
1    grande  qui  soit  au  monde  :  elle  pèse  4^2^000 
:    livres  ,  a    19  pieds  de  hauteur,  21  verge* 
>ii  pouces  de  circonférence  par  le   bas,  et 
23  pouces  dans  sa  plus  grande  épaisseur.  Elle 
fut  jetée  en  fonte  sous  le  règne  \le  Fimpéra- 
trice  Anne  ;  mais  la  pièce  de  charpente  sur 
laquelle  elle  était  montée ,  ayant  été  brû- 
lée ,  elle  tomba ,  et  il  s'en  brisa  un  morceau 
considérable  ;  depuis  ce  temps  ,  elle  est  res- 
tée sans  usage  :  c'est  im  grelot  de  moins  pour 
les  Russes. 

L'intérieur  de  toutes  les  églises  est  fort 

'     riche  ;  mais  ce  qui  intéresse  le  plus  l'hom  me 

sage  à  Moscow ,  c'est  l'hospice  des  Enfans- 
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Trouvés.  Il  a  été  fondé  par  Catherine  H,  et 
se  soutient  par  des  contributions  yolontaires  j 
des  legs  j  et  d'autres  secours  charitables.  Les 
orphelins  ,  au  nombre  d'environ  3ooo  y  sont 
tenus  avec  grand  soin  :  à  quatorze  ans  j  ils 
sont  libres  de  choisir  un  métier  ;  et  pour  leur 
en  donner  la  faciUté^  il  y  a  différentes  ma« 
nufactures  établies  dans  l'hospice.  Lorsqu'ib 
ont  fait  un  apprentisage,  ou  qu'ils  ont  atteint 
l'âge  de  vingt  ans^  on  leur  accorde  la  li- 
berté de  s'étabhr  pour  leur  compte ,  et  il  y  a 
pour  cela  une  somme  d'argent  destinée  à  cha- 
que orphelin  ;  ils  peuvent  faire  le  commerce 
dans  quelque  partie  que  ce  soit  de  l'empire 
russe  :  ils  ont  le  bonheur  d'être  Ubres  ^  grand 
privilège  dans  un  pays  où  la  terre  est  cou- 
verte d'esclaves. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  curiosités  de 
Moscowle  Marché  aux  Maisons  .-il  se  lient 
dans  une  vaste  place  d'un  des  faubourgs,  et 
présente  une  grande  variété  de  maisons  à 
acheter,  étendues  sur  la  terre,  et  fort  près 
les  unes  des  autres.  Celui  qui  a  besoin  d'une 
maison  vient  sur  les  Ueux,  dit  combien  de 
chambres  il  lui  faut,  examine  les  bois  qui 
sont  numérotés  avec  soin ,  et  marchande  la 
maison  qui  lui  convient.  Quelquefois  elle  est 


payée  sur-le-champ,  et  l'acbeteur  l'emporte 
avec  lui;  quelqucl'uîs  il  lait  son  prix  à  condi- 
tion qu'un  la  lui  porte ,  et  il  la  munte  au  lieu 
où  il  veut  l'avoir.  Il  est  constant  que  l'on  voit 
souvent  une  maison  s'aclicter  ,  se  transporter, 
t'élever  et  être  habitée  dans  IVspace  d'une 
semaine.  Ce  qui  explique  une  cliose  aussi  sin- 
gulière ,  c'est  que  ces  maisons  ne  sont  formées 
le  plus  souvent  que  de  troncs  d'arbres  avec, 
des  tenons  et  des  mortaises  aux.  extrémités, 
en  sorte  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  les  assembler 
quand  on  en  a  besoin. 

Cette  manière  si  abrégée  de  bAtir,  n'est  pas 
seulement,  comme  on  pourrait  le  croire,  ré- 
servée à  des  cabanes  ou  à  des  maisons  peu 
spacieuses  :  il  y  en  a  de  grandes  et  d'une  belle 
apparence  que  l'on  bâtit  en  Kussie ,  quand  le 
besoin  l'exige,  avec  une  promptitude  tout 
aussi  grande,  et  qui  paraîtrait  impossible  dans 
tout  autre  pays.  On  en  yit  un  exemple  remar- 
quable dans  un  des  voyages  de  Catherine  II  à 
Moscow  :  l'impératrice  se  proposait  d'occu- 
per l'hûtel  du  prince  de  Gallltzln  ,  qu'on  re- 
garde comme  le  plus  grand  de  Moscow  ;  mais 
cet  hôtel  ne  s'élant  pas  trouvé  suffisant,  on 
résolut  d'y  ajouter  pour  le  moment  les  bâti- 
lUL-ns  eu  bois  nécessaires  ;  et  ces  bâtimens  plus . 


eramlt  que  l'hàtcl  nitïinc,  et  qui  contra»! 
un  g;rand  nombre  d'appartcuien»magnifii]ot 
bircat  comuicQctis  et  iiiiis  dans  l'espace  > 
six  scmttinet.  Oa  les  ttoava  si  beaux  di 
Dommoclirs  que,  \es  ajant  défaits  au  dêjft 
de  rîiiip.'ralritc ,  on  les  a  reconslinitls  j 
nouveau  pour  en  faire  une  maison  tie  ph 
sance,  sur  une  colline  voisine  de  celU-  vil 
"Je  fus  fort  surpris ,  dit  Coxe ,  de  voir  a 
la  plus  grande  partie  des  bois  euinloyés  lU 
ce  vaste  bAlîmenl,  n'avaient  élv 
qu  avec  la  baclie,  comme  ceux  des  cliaui 
res  ordinaires  des  paysans.  Quuiqoe  j'aie 
vent  vu  des  cbarpenliers  à  l'auvragc,  j«  1 
les  ai  jamais  vus  manier  une  sr.it:  :  ils  coiipi 
les  arbres  avec  \:\  hacbe ,  Us  taillent  les  pU 
ches  avec  la  hacbe,  ils  façoDuent  les  pouti 
avecla  hacbe,  ils  les  assexahlenl  avec  lab^cll 
Avec  ce  seul  outd ,  il  iôot  des  raortoiiesletil 
tenons  dans  les  petites  comme  dans  les  en 
des  pièces  de  bois.  Ënhn ,  ils  viennent  à  ht 
de  polir  les  planches  pour  les  parquots  sD 
la  plus  grande  exactitude,  sans  aucun  «nj 
secours.  Leur  dexti^rité  à  manier  col  insti 
ment  est  sans  doute  admirable  ;  mais  il  i 
évident  que  cet  usage  doit  entraîner  une  ni 
digieiiâc  perte  de  temps  et  de  bois. 
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Noas  n'avons  encore  fait  connaître  que  le 
noble  russe  9  qui  s'est  modelé  sur  les  Fran- 
çais y  les  Anglais ,  et  qui  a  perdu  son  anden 
caractère;  voyons  à  présent  le  paysan ,  qui 
nous  offrira  les  traits  caractéristiques  de  la 
nation. 

Les  paysans  russes  paraissent  être  en  géné- 
ral une  race  d'hommes  grands ,  endurcis  à 
la  faàgae  et  très-forts.  Leur  habillement  con- 
siste dans  un  chapeau  rond  ou  un  bonnet  fort 
ëlevéy  une  robe  de  mauvais  drap^  ou  en 
Jhiver  une  fourrure  de  peau  de  mouton  qui 
descend  jusqu'au-dessous  du  genou ,  et  s'atta* 
fjie  à  la  veste  avec  une  ceinture  ;  un  haut-de- 
chausse  d'une  toile  aussi  iurte  que  celle  dont 
on  &it  les  sacs,  une  pièce  de  drap  ou  de  fla- 
nelle roulée  autour  des  jambes  en  place  de 
bas  I  des  sandales  de  cordes  d'écorce ,  tres- 
sées et  attachées  avec  des  liens  de  même  ma- 
tière^ qui  remontent  autour  de  la  jambe  et 
servent  de  jarretières.  £n  été ,  la  chemise  et 
la  culotte  de  toile  font  le  plus  souvent  tout 
leur  habillement. 

Leurs  cabanes  sont  construites  en  bois  ;  la 

;    forme  en  est  carrée  ^  et  elles  sont  bâties  avec 

.  des  arbres  entiers  y  entassés  les  uiif  sur  les 

autres  ^  et  joints  dans  le9  angles  par  des  mor- 
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taises  et  des  tenons  ;  les  vides ,  entre  ces  ar- 
bres, sont  remplis  de  mousse  j  en  dedans^  ils 
sont  unis  avec  la  hache  et  ressemblent  à  une 
cloison;  au  dehors,  on  les  laisse  tels  qu'ils 
étaient  avec  leur  ëcorce.  Le  toit  à  deux  pentes 
est  en  gënëral  d'écorce ,  ou  de  bardeau  re- 
couvert de  terre  glaise  ou  de  gazon.  Les  fené* 
très  sont  des  ouvertures  carrées  de  quelques 
pouces  y  qu'on  ferme  avec  un  volet  qui  glisse 
dans  une  rainure  ;  et  les  portes  sont  si  basses  ^ 
qu'un  homme  de  taille  ordinaire  doit  se  bais- 
ser pour  y  passer.  Ces  cabanes  ont  rarement 
deux  étages  ;  dans  ce  cas  y  celui  de  dessous 
sert  de  magasin  pour  les  provisions ,  et  celui 
d'en-haut  sert  à  loger  la  famille.  L'escalier 
est  une  espèce  d'échelle  posée  en  dehors;  mais 
le  plus  souvent  la  cabane  n'a  qu'un  rez-dc- 
chaussëe  et  une  seule  chambre. 

Les  lits  sont  presque  inconnus  en  Bussic  ^ 
les  paysans  n'en  font  aucun  usage.  La  famille 
en  général  est  couchée  sur  des  bancs,  à  terre 
ou  sur  le  poîle ,  espèce  de  four  de  briques 
qui  occupe  presque  un  quart  delà  chambre, 
et  qui  est  plat  par-dessus.  Souvent  les  hommes, 
les  femmes  et  les  eufans  sont  couchés  pèle-* 
mêle,  sans  aucun  égard  à  la  différence  du 
sexe    ou   des   conditions  ^  et   fréquemment 
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presque  dans  Tétat  de  nature;  qnelqaefoîj 
on  a  nne  espèce  de  table ,  haute  de  six  ou 
sept  pieds  y  qu'on  transporte  d'un  bout  de 
la  chambre  à  l'autre ,  suÎTant  le  besoin  J  il  7 
m,  an-dessous  plusieurs  planches  attachées  en 
tfaTers ,  £>rnnant  des  espèces  de  tablettes  sur 
lesquelles  quelques  personnes  couchent^ajant 
fooTent  la  tête  et  les  pieds  pendans* 

Dansle  milieu  de  chaque  chambre  sont  sus* 
pendus 9  au  plafond,  un  vase  d'eau  bénite  et 
nne  lampe  qu'on  n'allume  que  dans  certaines 
occasions.  Chaque  maison  est  aussi  pourvue 
de  l'image  de  quelque  saint ,  grossièrement 
barbouillée  sur  le  bois  ^  et  qui  a  d'ordinaire 
plutôt  l'air  d'une  idole  des  Calmouks  ^  que  de 
la  peinture  d'une  tête  humaine.  On  ne  laisse 
pas  de  lui  rendre  les  plus  grands  hommages  ; 
toutes  les  personnes  de  la  famille ,  en  se  levant 
et  en  se  couchant  ^  se  tiennent  debout  devant 
cette  image  ;  et  ^  pendant  plusieurs  minutes  ^ 
ils  font  des  signes  de  craoL^  de  profondes  révé- 
rences, et  quelquefois  même  se  prosternent 
jusqu'à  terre  :  chaque  paysan  qui  entre  dans 
la  chambre  commence  anssi^  avant  de  parler^ 
par  marquer  sa  vénération  pour  cette  espèce 
de  fétiche  domestique. 

Les  paysans  rosses  sont  fort  ^lîs  \e%  ^on» 
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envers  les  autres  ;  ils  ôtent  leur  chapeau 
quand  ils  se  rencontrent ,  ils  s'inclinent  fré- 
quemment et  avec  beaucoup  de  cérémonie  : 
dans  la  conversation  ordinaire  y  ils  parlent 
avec  beaucoup  d'action,  gesticulent  sans  cesse^ 
et  marquent  sur- tout  leur  respect  à  leurs  su- 
périeurs d'une  manière  très-servile  ;  quand 
ils  abordent  une  personne  d'importance^  ils 
se  prosternent  et  baissent  leur  front  jusqu'à 
terre. 

En  général  les  paysans  sont  bien  vêtus  ^ 
bien  logés  y  et  paraissent  avoir  une  nourriture 
saine  et  abondante.  Leur  pain  de  seigle  cho- 
que d'abord  les  yeux  par  sa  noirceur^  et  le 
palais  par  son  goût  aigre;  mais  c'est  un  ali- 
ment nourrissant ,  et  quand  on  y  est  accou- 
tumé^ on  ne  le  trouve  pas  désagréable.  Us 
l'assaisonnent  en  le  farcissant  avec  des  oignons^ 
du  gruau  ,  des  carottes  ,  du  blé  vert  et  de 
l'huile.  Us  mettent  de  l'ail  dans  tout.  Leurs 
principaux  alimens  sont  des  œufs ,  du  poisson 
salé  y  du  lard  et  des  mousserons.  Ces  mous- 
serons sont  si  communs ,  qu'ils  font  une  par- 
tic  très  -  considérable  de  la  nourriture.  On 
entre  rarement  dans  une  chaumière  ^  sans  en 
voir  une  grande  provision  j  les  marchés  en  sont 
remplis.  Leur  variété  n'est  pas  moins  surpre* 


lUBte  :  3  j  en  a  de  âxwerses  coolean^  des 
Uancsy  des  noirs,  des  bnms,  des  jaimes, 
des  Terts  ,  de  pcnceanx.  La  boisson  ordinaire 
est  ce  qa'on  nomme  le  quijss  j  Kqoeur  fer* 
■Mintée  ,  qm  a  le  goût  da  moût ,  et  qoe  l'on 
laât  en  Terrant  de  l'eaa  cbaode  sar  de  Li  £i* 
rioe  de  seigle  oa  d'orge.  On  estime  qae  c*est 
m  excellent  antiscorbotiqae.  Us  aiment  ex* 
trémement  l'eaa  •  de  •  vie  de  grain  ,  que  les 
paiiTres  ne  peuTent  boire  qœ  rarement^  et 
dont  ils  IdDl  Tc^ntiers  on  grand  excès. 

Qooiqae  ne  pouvant  jotxîr  en  sàreté  de  leurs 
possessions ,  les  paysans  rosses  aiment  beao* 
coup  à  acquérir  :  ils  sont  a^fides  d'argent^  mais 
la  crainte  qa'ils  ont  t:p^  lenrs  maîtres  ne  le 
leur  enlèrent ,  les  engage  à  le  catcbew  soigneu- 
sement ,  même  à  Tenterrer. 

<r  La  plus  légère  attention  suffit  poor  s'ap- 
percevoir  à  quel  point  le  paysan  russe  est  re« 
cillé  y  comparativement  aax  antres  nations  , 
dans  tout  ce  qui  tient  aox  arts  mécaniques» 
A  mesure  que  noos  approcbions  de  Péters* 
bourg  et  des  parties  pi  os  ci^ritisees  de  l'Eu* 
rûpe ,  noos  noos  a ppercefions cependant  qœ 
Ton  troa?ait  chez  les  paysans  jdos  de  coni' 
modîtés  et  one  coimaissance  plos  grande  des 
arté  mécamqaes  qu'entre  ToËladn  et  Sloscow. 
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LA   TURQUIE. 


J-j'Empire  Ottoman  s'iJtend  dans  lei 
trois  parties  du  monde  ;  et  s'il  avait  autant  de 
force  r]ij'il  a  d'étendue ,  il  serait  un  des  plut 
considérables  de  la  terre.  Mais  aujourd'hui  ce 
n'e.st  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'il  fut  :  le  cou- 
rage w  célèbre  des  Turcs  n'existe  plus  qu'en 
.souvf:njrj  et  le  sot  Ëinatisme  de  ce  peuple 
l'ayant  toujours  empêché  de  profiter  des  dé-^ 
couvertes  des  Européens,  il  se  trouve,  par 
rapport  à  ses  voisins,  si  reculé  qu'il  lui  serait 
difficile  de  leur  résister ,  si  quelques  nations 
européennes  n'avaient  intérêt  à  le  soutenir. 
Mais  tout  semble  présager  la  chute  de  ce  frêle 
colosse  ,  à  moins  que  quelque  révolution  inat- 
tendue ne  donne  une  nouvelle  vigueur  à  son 
gouvernement  ,  et  n'afïaiblisse  les  supersti- 
tions qui  ren(h;nt,  en  général,  les  musulmans 
les  moins  sociables  des  hommes,  et  qui  les 
forcent  à  cronjiir  dans  la  plus  honteuse  igno- 
rnnu:.  Lareiijiion,  qui  a  fait  autrefois  leur 
force  ,  est  aujourd'hui  ce  qui  Icb  perd ,  et  cou- 
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SOS  Bh  ,  m'ittatSif  ars  irsû,  €pût  la.  er.tciciiiliae 
Y^a  ime  Zî!i(^Êtxkmk  tfj^sltmmt  ^  tt  ftdiérû  p^r  lies 

fvéfn»  80  peQH  wismsL  iontuaiits  »  et  Se  jgrwcrT^cr- 
■ynfBDll  ^jokt  Jé£smlo  ces  smrtcs  4c  nsairiisigfet^ 
&  iewifutmesA  pfixf  lam  &  jtMsir  es  fvnTf  <et 
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tribae  au  malheur  des  plus  belles  contrées  de 
la  terre.  La  faiblesse  de  la  Porte-Ottomane  est 
telle  maintenant  y  qu'un  simple  pacha  peut  la 
faire  trembler  9  ou  au  moins  se  rire  de  son  auto- 
rité sur  lui.  Pasv/an-Oglou ^  fils  d'un  simple 
ayaht  ou  notable  de  Vidine ,  lui  a  en  quelque 
sorte  donné  la  loi  en  Europe.  Un  homme 
_  obscur  s'élèye  du  fond  de  T  Arabie  y  enflamme 
^8  compatriotes  par  un  nouveau  J&natisme, 
se  trouve  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  consi- 
dérable y  et  menace  les  plus  belles  provinces 
de  l'Asie.  Qui  peut  dire  jusqu'où  ira  cette  dé« 
sorganisation?  Qu'un  des  plus  puissans  pachas 
s'avise  aussi  de  se  rendre  indépendant;  de 
nouveaux  troubles  naîtront  j  et  l'empire  sera 
bientôt  divisé  ^  anéanti  y  si  aucune  nation  eu- 
ropéenne ne  s'en  mêle.  Mais  laissons  ces  vai- 
nes conjectures  y  étrangères  à  notre  sujet  y  et 
contentons-nous  de  connaître  les  hommes  tels 
qu'ils  sont  y  sans  chercher  à  deviner  ce  qu'ils 
pourront  être.  Nous  ne  devons  parler  iâ  que 
de  la  Turquie  d'Europe.  Elle  est  bornée  an 
nord  par  la  Hongrie  et  la  Russie  y  à  l'ouest 
par  la  mer  Adriatique  y  au  sud  par  la  Médi- 
terranée y  et  à  l'est  par  la  mer  de  Mar- 
mora  et  la  mer  Noire.  Elle  a  trois  cents 
lieues  de  largeur  y  sur  une  loii^<rQx  &^^  à^secn. 
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cents  y  et  peut  contenir  16^000^000  d'ha- 
bitans. 

On  la  divise  en  Turquie  septentrionale  et 
en  Turquie  méridionale.  La  première  ren* 
ferme  ,  sur  les  cotes  nord  de  la  mer  Noire  y 
la  Crimée  et  la  Tartarie  Budziac;  au  nord 
du  Danube  ,  la  Bessarabie  ,  la  Moldavie  et 
la  Valacbie  ;  au  sud  du  même  fleuve^  laBul** 
garie  y  la  Serrie  et  la  Bosnie  ;  sur  la  mer  Adria- 
tique y  la  Croatie ,  la  Dalmatie  et  la  république 
de  Baguse  (1);  et  sur  le  bosphore  de  THeU 
lespont  y  la  Bomanie  y  dont  la  capitale  est 
Constantinople. 

La  Turquie  septentrionale  contient  l'an- 
cienne Grèce  et  ses  îles. 


(1)  La  République  de  Ragiise ,  quoique  comprise 
par  les  géographes  dans  la  Turquie,  n'est  point  sous 
la  domination  turque.  Le  grand  -  seigneur  lui  sert 
seulement  de  protecteur.  Le  gouvernement  de  ce 
très-petit  état  est  entre  les  mains  des  nobles  y  et  le 
chef  de  la  République,  sous  le  nom  de  recieur , 
change  chaque  mois  ,  et  est  élu  au  scrutin.  Kaguscj 
la  capitale ,  n'a  pas  plus  de  deux  milles  de  circon- 
férence 5  presque  tous  les  citoyens  sont  négocîans  ; 
ils  tiennent  Tœil  si  constamment  ouvert  sur  leur 
liberté,  que  les  portes  de  la  ville  ne  peuvent  être 
ouvertes  que  quelques  heures  par  jour. 
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La  nature  a  prodigué  aux  liabitans  de  la 
Turquie  ses  bienfaits  les  plus  précieux.  L'air 
y  est  salubre  et  d'une  pureté  qui  égaie  Timagi* 
nation  y  à  moins  qu'il  ne  soit  corrompu  par 
les  émanations  malfaisantes  des  contrées  voi- 
sines et  la  malpropreté  naturelle  aux  Turca 
dans  leur  manière  de  vivre.  Le  sol  y  quoiqa6 
mal  cultivé  y  est  productif  au-delà  de  l'ex- 
pression. Les  saisons  y  sont  régulières  et 
riantes  ,  et  ont  été  chantées  dans  les  siècles 
les  plus  reculés  ;  les  eaux  y  sont  aussi  limpides 
que  salubres.  Enfin,  il  ne  manque  à  ces  magnii- 
fiques  contrées  ,  que  des  hommes  dignes  de 
les  habiter. 

C'est  par  le  port  qu'il  faut  entrer  dans 
Constantinople  pour  se  faire  une  idée  de  la 
beauté  de  sa  situation,  a  II  est  difficile ,  dit 
M.  O/zVzVr  (i),  d'exprimer  les  diverses  sensa- 
tions qu'éprouve  le  voyageur  à  la  vue  de  cette 
grande  ville  et  de  ses  babitans  :  sa  position 
élevée,  le  mélange  d'arbres  ,  de  maisons,  de 
minarets  qu'elle  présente;  l'entrée  du  Bos- 
phore ,  le  port  et  les  faubourgs  de  Galata , 
de  Fera  et  de  S.  IHmitri  ;  Scutari  et  les  coU 


(i  )  Voyage  en  Turquie ,  en  Egypte  et  en  Perse , 
commencé  yen  la  fin  de  1 792* 

Cl 


lînes  yerdoyantes  qui  se  trouyent  en  arrière  ; 
la  Propontide  avec  ses  iles;  plos  loin  le  mont 
Olympe  couvert  de  neige  ;  par- tout  les  champs 
Taries  et  fertiles  de  l'Asie  et  de  l'Europe;  tout 
cet  ensemble  présente  divers  tableaux  qui  ra- 
vissent et  étonnent.  On  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer la  beauté  naturelle  des  environs  de 
Constantinople ,  et  de  réfléchir  en  même  temps 
sur  rheureuse  position  de  cette  ville  ^  dont 
l'approvisionnement  est  si  prompt  y  dont  la 
défense  est  si  facile  ,  dont  le  port  est  si  sùr^ 
si  commode  et  si  vaste Lorsque  nous  en- 
trâmes dans  Constantinople ,  nous  passâmes 
rapidement  de  la  première  impression  d*éton- 
nement  et  d'admiration  y  occasionnée  par  la 
beauté  des  sites  et  par  là  vue  de  tant  d'objefs 
divers  ,  à  une  seconde  de  surprise  et  de  défa- 
veur. Nous  fumes  désagréablement  frappés 
de  la  voir  si  sale  y  si  mal  bâtie.  Les  rues 
sont  étroites  y  mal  pavées  ;  les  maisons  sont 
irrégulières  ,  mesquines  ,  construites  en  terre 
et  en  bois.  Nous  fumes  surpris  du  silence  qui 
règne  par  -  tout ,  de  l'air  fier ,  de  la  démarche 
grave  des  Musulmans  ,  de  l'air  humble,  ti- 
mide et  bas  des  Juifs ,  des  Arméniens ,  et 
même  des  Grecs  :  ce  contraste  est  si  frap- 
pant.  que  l'étranger  devine^  au  maintien 
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de  rhomme  y  s'il  est  musulman  on  raya  (i\ 
sans  connaître  encore  la  manière  de  les  dis- 
tinguer par  la  coiffure  et  par  la  chaussure.  » 

Constant inople  j  que  les  Arabes ,  les  Per* 
tans  et  les  Turcs  nomment  Slamèol on  Stam- 
bout ,  est  la  capitale  de  l'empire  ottoman  et 
la  résidence  du  Grand-Seigneur.  Elle  fut  bâtie 
sur  les  ruines  de  Byzance  par  Constantin-le- 
Grand  j  comme  dans  un  site  plus  avantageux 
que  celui  de  Rome ,  pour  devenir  le  siège 
(de  l'empereur  ;  elle  devint  ensuite  la  capitale 
de  l'empire  grec  y  et  ayant  échappé  à  la  fo- 
reur destructive  des  nations  barbares  j  elle  fut 
la  plus  grande  comme  la  plus  belle  ville  de 
l'Europe  ^  et  la  seule  qui  y  dans  les  siècles 
gothiques  y  conserva  quelque  image  de  l'an* 
cienne  délicatesse  dans  les  arts  et  les  moeurs. 
Tant  qu'elle  resta  en  la  possession  des  em- 
pereurs grecs  y  elle  fut  le  seul  marché  de 
l'Europe  pour  les  productions  de  l'Inde.  Sa 
situation  semble  l'avoir  destinée  à  être  en 
effet  la  métropole  du  monde.  Placée  sur  les 
confins  des  deux  plus  belles  parties  de  la 
terre  y  elle  unit  encore  le  Nord  an  Midi  y  et 
€X)mmande  également  à  la  mer  Noire  et  à  la 

(i)  CTest  ainsi  qu^on  nomme  les  sujets  tribataireii 
tels  que  les  Grecs ,  Juifs  et  Arménieikft. 
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Mcditerranëe.  Toutes  les  productions  des  pays 
septentrionaux  ,  à  l'aide  des  grands  fleuves 
qui  les  parcourent ,  peuvent  descendre  sur  la 
mer  Noire  et  aborder  facilement  à  Constan- 
tinople  ;   tandis  que  vers  le  sud  cette  ville 
communique  par  THellespont  avec  toute  la 
Grèce ,   l'Asie  mineure  ,    TEgyple  et  l'Inde 
même.   La  richesse  des  provinces  qui  l'en- 
tourent accroîtrait  encore  son  opulence  ;  mais 
le  gouvernement  destructeur  des  Turcs  tarit 
presque  toutes  les  sources  de  la  prospérité: 
leur  fanatisme  brutal  et  leur  orgueil  grossier 
repoussent  les  autres  nations.  Cependant  sa 
position   est    si  heureuse  qu'elle  est  encore 
une  des  plus  importantes  places  de  commerce. 
Toutes  les  nations   éparses  sur  le  globe  se 
trouvent  réunies  par  son   port.  Un  mouve- 
ment ,  une  activité  générale,  ajoutent  au  ta- 
bleau magnifique  qu'offre  une  ville  qui  con- 
fientenviron  un  demi  million  d'habitans.  Cette 
immense  populaticm  vient  moins  des  avantages 
que  présente  Constantinople ,  que  des  mal- 
heurs même  qu'un   mauvais  gouvernement 
fait  éprouver  aux  provinces.  Les  habitansi 
sans  cesse  tourmentés ,  vexés  y  pressurés  par 
les  pachas ,  les  agas  et  autres   agens  de  la 
Porte ,  abandonnent  leurs  foyers^  et  viennent 
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dans  la  capitale  ,  où  ils  trouyent  plus  de  li- 
berté et  de  justice.  Cette  afifluence  continuelle 
répare  à  mesure  les  pertes  considérables  que 
causent  la  peste  et  les  incendies  ,  fléaux 
n  terribles  dans  une  ville  où  il  n*y  a  ni 
propreté  ni  prévoyance  y  et  qui  est  bâtie 
en  bois. 

Les  Turcs  y  en  général  ^  sont  très- malpro- 
pres, et  leur  dogme  funeste  du  fatalisme  les 
A  toujours  empêché  de  chercher  des  moyens 
de  se  garantir  de  la  peste;  ils  regardent,  dans 
leurstupide  ignorance,  non-seulement  comme 
inutiles,  mais  comme  criminelles,  les  précau- 
tions que  prennent  les  Européens  contre  ce 
fléau  destructeur  ;  et  quand  la  mort  les  frappe 
de  tous  les  côtés ,  ils  montrent  une  grande 
tranquillité  et  une  résignation  entière.  Pln« 
sieurs  voyageurs  instruits  pensent  ques*ils  n'é- 
loignent po^  la  peste  de  leur  capitale,  c'est  plus 
par  cet  esprit  d*insouciance ,  qu*à  cause  des 
obstacles  apportés  par  la  nature  même;  car 
Constantinople  jouit  d'un  air  très -pur  et  sans 
cesse  renouvelé ,  n'est  point  entourée  de  maré- 
cages, a  des  eaux  saines  et  des  alimens  d'une 
bonne  qualité  :  tout  prouve  même  que  la  peste 
lui  est  apportée  d'un  autre  climat.  U  ne  fau- 
drait donc  que  les  précautiont  c^V^sa^^^tncL^ 
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en  Europe,  sinon  pour  anéantir  le  germe  de  la 
contagion ,  au  moins  pour  en  rendre  les  ef* 
fets  moins  dangereux.  Avec  de3  lieux  où  Ton 
ferait  faire  une  sévère  quarantaine  aux  vais- 
seaux f  on  ne  courrait  point  autant  de  risques. 
Mais  de  pareils  soins  ne  peuvent  convenir 
aux  Turcs;  ils  semblent  même  prendre  à 
tuclie  d'infecter  Tair  de  leur  ville ,  en  lais* 
sant  des  tas  d'ordures  considérables  dans  les 
rues  ;  ils  attendent  tranquillement  la  pluie  ^ 
qui  doit  ûter  de  dessous  leur  nez  ces  foyers 
de  corruption.  Ils  comptent  aussi  sur  les 
chiens  pour  enlever  une  partie  des  charognes 
qui  pourraient  les  incommoder.  Cesanimaux, 
à  Constantinoplc  et  dans  plusieurs  autres 
villes  du  Levant,  n'appartiennent  à  personne, 
et  errent  en  grand  nombre  dans  les  rues; 
quoique  les  Musulmans  les  regardent  comme 
immondes,  au  point  qu'ils  évitent  de  les  tou* 
cher,  et  qu'ils  les  empochent  d'entrer  dans 
leurs  maisons,  ils  les  laissent  cependant  se 
multiplier  considérablement,  et  regardent 
niC'mc  comme  un  acte  de  charité  ^  de  pour- 
voir à  leur  nourriture.  Les  vautours,  les  mi- 
lans et  la  plupart  des  oiseaux  de  nuit  se  mê- 
lent à  ces  chiens,  pour  débarrasser  la  ville  de 
ses  immondices;  par  leur  moyen,  les  rues 
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«nt  on  aspect  bien  moins  dégoûtant ,  que 
les  habitans  seuls  étaient  chargés  de  le§ 
'  oyer. 
I7est  encore  par  une  suite  de  rinsouciance 
i  Tores,  que  Constantinople  éprouve   de 
&éqaens   incendies.   Qs    pourraient  aTc»ir 
.  I  maisons  en  pierres  ou  en  briques  ;  mais 
âbitude  leur  iait  préférer  celles  de  bois  : 
in  tous  les   quartiers   de  Constantinople 
i-ils  été  tour- à-tour  la  proie  des  flammes, 
rsqu^un  incendie  se  manifeste ,  toit  le  jour, 
t  la  nuit  y  tous  les  habitans  de  la  Tille  sont 
mtût  prévenus  de  veiller  à  leur  sûreté,  ou 
porter  du  secours  aux  malheureux  auxquels 
s^intéressent.  La  garde  de  tous  les  qnar* 
Ts  parcourt  les  rues ,  traînant  sur  le  pavé 
sbâtons  ferrés,  et  criant  de  temps  en  temps, 
une  voix  sombre  et  lugubre  :  il  y  a  feu  ! 
rax  énormes  tambours ,  placés  Fun  sur  une 
ur  élevée  ven  le  milieu  de  Constantinople, 
Tautre  sur  celle  de  Galata ,  avertissent 
;alement  les  habitans  de  la  présence  du  feu. 
Les  dommages  que  Tincendie  oocaaonne 
Ht  bientôt  réparés  :  peu  de  jours  mprè%  on 
ni  s'élever  de  toutes  parts  des  maisons  sem* 
lables  à  celles  que  le  feu  a  consumées  :  les 
rfecluosités  que  présentaient  des  me&  étroites 
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et  mal  percc^cs  sont  exactement  conservées; 
rien  n'est  change  dans  l'ordre  et  la  distribu* 
tion  des  appartemcns.  Le  musulman  Vient  y 
reprendre  y  s'il  le  peut ,  ses  anciennes  occu- 
pations^ et  y  vivre  y  comme  auparavant ,  sans 
regrets  et  sans  prévoyance.  Chez  ce  peuple 
ignorant  et  f'croce ,  l'incendie  est  souvent  un 
moyen  d'exprimer  son  mécontentement  sur 
la  chertë  des  vivres  ,  sur  les  abus  d'autorité, 
sur  un  déni  de  justice^  et  sur  les  innovations 
que  le  gouvernement  veut  introduire.  A  tous 
ces  fléaux  il  faut  ajouter  les  tremblemens  de 
terre  :  le  dernier  qui  eut  Keu  l'année  pas- 
sée (  en  1802  )  y  donna  une  secousse  terrible 
a  une  partie  de  la  ville  y  et  renversa  plusieurs 
maisons. 

Constantinopleformcuneespèce  de  triangle 
assez  semblable  à  une  harpe  ;  sa  circonle- 
ronce  prutctre  de  12  à  14  milles.  Il  y  a  quatre 
faubourgs,  Galata,  Péra ,  Tophana  et  Scu- 
tari.  Ce  dernier  est  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit, en  face  du  sérail ,  et  peut  passer  pour 
une  ville  séparée.  Les  maisons  sont  cons- 
truites en  bois,  comme  nous  avons  dit,  et 
revi^'lucs  de  planches  peintes.  Les  édifices 
publics  seuls,  tels  que  les  bains ^  les  cara* 
vanscrais,  les  bésestcins,  sont  bâtis  en  ma» 


MK»ems«$  éj§m^  ^Kxg^^n^^  fia»  fAi^e^  <i«(flDl: 
4Cnm^  i&mfo.  liitâk  fenwre^  L^i^  tç^A^t^m:^  ^  m»r^ 

mi^4&9€sl&firf^m[miiwft0xk  ttme  pâme  «mb^ 

toiï^  fam»  ^  <wi(  isiÀ  ât^t»*  h»  ietmj^^  C>t 
Miné  ^MTtlitef  M&aAwd^ifef  i|iftl  «&(«ni$tt)t  ^tisw»  fe 
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Testibule ,  et  du  vestibule  au  porrique  exté* 
rieur.  Des  demi-dûnies  et  des  combles,  dont 
rinclinaison  est  désagréable ,  fatiguent  VœS 
du  spectateur  qui  examine  la  niasse  de  ce 
monument  :  la  façade  occidentale  manque  de 
simplicité  et  de  magnificence  y  et  une  foule  de 
cathédrales  latines  ont  une  plus  grande  dimen* 
sion  ;  mais  Tarchitecte  qui  le  premier  éleit 
une  coupole  dans  les  airs,  mérite  des  éloges 
pour  cette  conception  hardie,  et  la  manière 
savante  dont  il  l'a  exécutée.  Le  dôme ,  éclairé 
par  vingt-quatre  fenêtres ,  forme  une  si  petite 
courbe ,  que  sa  profondeur  n'excède  pas  un 
sixième    de  son   diamètre.   Ce  diamètre  est 
de   cent  quinze  pieds,   et  le  point    le  plus 
élevé  du   centre ,    où   le    croissant    a    sup- 
planté la  croix,  a  une  hauteur  perpendicu- 
laire de  cent  quatre-vingts  pieds  au-dessus 
du  pavé. 

On  ne  peut  entrer  dans  cette  mosquée  sans 
un  firman  ou  ordre  du  grand- seigneur.  Il  j 
en  a  plusieurs  autres  qui,  parleur  beauté, 
méritent  d'être  vues  après  Sainte* Sophie.  Les 
sultans  qui  les  ont  fondées  n'ont  pas  seulement 
satisfait  leur  attachement  à  la  religion  en 
élevant  ces  magnifiques  édifices ,  ils  ont  en- 
core contribué  au  bien  public ,  en  attachant  k 


^fBsSesmsm.  loi  fftifarst  <&fs  im&«fii»s  nip^ 
noUte»  lUDtt:  âBaBOD  «des  Iwy&iiOftiër^aDfes  ::  31  y  fin  a 

iwflnmfffj  ttt&ai^  attsiiiiaBfiaâts^  Leanr  inruK  (£ift  £art 

dlcsato«»suipKwdffiiiHnj^^  BmfuB' 

tamone  €9ft  ibsoipifiiBS  fl^^ 

JinoQi^  psor  se  Usiner  «uril  âBOK  coBvwtsn».  CdDe 

tSuD»  ^  dUffi»r%3iHi  pm|BB(»  baiftaa«f  ^p»  ^^coi 
I^  faurlte  S&  fAa»  mt^d&h»  «AelU  YoÛUe  c«tt;k^ 
littSBnnu&ijip  S^(9tpêsi^  Dum  nos  tortue  «gontHao*  C9t 
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et  que  Ton  nomme  aujourd'hui  VAtmeydan  : 
c'est  un  grand  cirque  long  de  plus  de  cent 
vingt  toises ,  et  large  de  cent  cinquante.  II  y 
a  d'un  cAté  la  mosquée  du  sultan  Aclimet ,  et 
de  l'autre ,  un  grand  édifice  ancien  où  Ton 
enferme  les  fous ,  que  les  Turcs  n'entrepren- 
nent jamais  de  guérir ,  parce  qu*ils  pensent 
que  la  folie  et  l'imbccillitc  sont  des  faveurs 
particulières  du  ciel  pour  celui  qui  en  est  at- 
teint. Il  reste  dans  l'Atnieydan  trois  monu- 
mens  des  Grecs,  deux  colonnes  et  un  obé- 
lisque de  soixante  pieds  de  haut  d'un  seul 
morceau,  apporté  de  Tkèbes  en  Egypte.  Dans 
la  plupart  des  cérémonies  publiques  où  assiste 
le  sultan ,  la  marche  se  porte  à  l'Atmeydan. 
On  voit  aussi  dans  cette  place  les  Turcs  se 
livrer  à  une  sorte  d'exercice  militaire ,  appelé 
djérid.  Deux  ou  trois  combattans  ^  montés 
sur  des  chevaux  très-vits,  sont  armés  d'un 
bâton  blanc  d'environ  quatre  pieds  de  long , 
qu'ils  se  lancent  l'un  à  l'autre  avec  une  grande 
violence.  L'adresse  consiste  à  éviter  le  coup 
et  à  poursuivre  son  adversairedans  sa  retraite, 
à  arrêter  son  cheval  au  galop ,  ou  à  se  baisser 
assez  pour  ramasser  le  djérid  à  terre  sans 
quitter  la  selle.  Les  Turcs  étonnent  par  Tagi- 
lilc  avec  laquelle  ils  exécutent  ces  évolutions 
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fatigantes  et  clnrigeicusca ,  <^ui  sont  une partîa 
nécessaire  de  IV'ducatinn. 

Le  sérail  du  Grand- Seigneur  est  bîilî  à 
l'un  des  angles  de  Coiisfantinople ,  d'où  il 
jouit  de  la  niagnilîque  vue  que  présente  la 
côte  de  l'Asie  mineure.  Par  ce  mot  de  sérail  , 
il  ne  faut  pus  entendre  tes  nppartemcns  uù 
sont  confînces  les  iemmcs  de  l'empereur , 
comme  on  se  l'imagine  communément,  mais 
toute  l'enceintedupalaisqui égale  en  étendue 
une  ville  médiocre.  Le  palais  n'est  qu'un  com- 
posé d'édîiices  rassemblés  sans  gei^t,  et  seu- 
lement pour  l'utilité.  Le  mur  qui  les  environne 
a  io  pieds  de  hauteur,  avec  des  créneaux, 
des  embrasures  et  des  tours  dans  le  style  des 
anciennes  liivlificatitms  :  il  cat  percé  de  neuf 
p()rtcs,  dont  deux  seulement  sont  belles  ;  c'e(,t 
<le  l'une  de  ces  dernières  que  la  cour  ottomane, 
diins  les  actes  publics,  prend  le  nom  de  Porte 
ou  sublime  Porie.  '*' 

Le  nombre  des  personnes  attachées  au 
Crand-Si'igncur,  à  son  palais  ou  à  ses  diifé- 
rentcs  malsons  de  campagne,  est  extrême- 
ment considérable  et  d'un  entretien  fort  dis- 
pendieux :  on  peut  m£me  dire  qu'à  cet  égard 
aucun  souverain  en  Europe  ne  peut  lui  étru 
(onipaié  par  le  luxe  intérieur  du  sérail. 


La  loi  de  Mahomet  permet  à  chaque  ma- 
sulman,  non*seulement  quatre  ëpouses  légi- 
limes ,  mais  elle  l'autorise  encore  à  prendre 
pour  concubines  tel  nombre  d*esclavcs  qu  il 
lui  plait ,  et  que  sa  fortune  lui  permet  de 
nourrir;  mais  le  Grand-Seigneur,  par  un  son* 
liment  d'orgueil  ou  par  des  motifs  politiques, 
ne  doit  point  se  marier  comme  aes  sujets; il 
se  croit  trop  au-dessus  du  reste  des  humains 
pour  s'engager  avec  une  femme  par  les  noeuds 
du  mariage  y  et  la  placer ,  en  quelque  sorte, 
au  même  rang  que  lui.  Il  a  un  nombre  indé- 
terminé  d'esclaves  destinées  à  ses  plaisirs  et  à 
lui  donner  des  successeurs.  Mais  parmi  ce 
grand  nombre ,  sept  d'entr'elles  seulement 
sont  élevées  au-  dessus  des  autres  ;  on  les  dé- 
signe  sous  le  nom  de  kadeun.  L'esclave  qui 
devient  mère  d'un  garçon  ,  est  nommée  has- 
scki  ;  elle  a  iiyo^maison,  des  caclaycsy  obtient 
un  rang  distingué ,  et  jouit  d'une  sorte  de 
liberté  dans  Tinlcrieur  du  Ilarem  (i).  Les 
autres  esclaves  se  nomment  OJalikSydu  mot 
oJuy  qui  veut  dire  chambre  ^  parce  qu'elles 

(O  Hiirvm  ,  ou  liou  saoro,  lieu  dt^fendu  :  c'est  lo 
lo|;ouioui  dos  l'tinnios  ,  disiiucldc  Celui  des  homiucf 
Uiiu  Um*  lui  luahomtUAUs, 
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0ODt  âistnhoées  par  cbaoïbrée^.  C'est  aa  TÎeox 
sérail  qo'on  enroie  toutes  les  femmes  qui  ont 
déplo ,  et  celles  âa  sultan  qui  vient  cie  mou- 
rir :  il  n'j  a  que  la  mère  du  nouveau  sultan, 
nommée  valiité-sultane  ^  qui  ait  sa  Kberté  , 
im  palais  et  des  apanages»  Plusieurs  voyageurs 
ont  improprement  donné  le  nom  de  sultanes 
aux  iemmes  du  Grand- Seigneur  ;  ce  liom  ne 
se  donne  qu'aux  filles  et  j^  la  mère  du  sultan* 
La  garde  de  toutes  ces  femmes  n'est  confiée 
qu'aux  eunuques  noirs ,  dont  la  mutilation  est 
telle  y  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  leur 
sexe.  Le  chef  de  ces  eunuques  noirs  s'appelle 
Idstar-aga^  et  est  un  des  plus  grands  person- 
nages de  l'empire  :  c'est  lui  qui  porte  aux 
esclaves  les  volontés  de  son  maître ,  c'est  lui 
qui  leur  annonce  le  bonheur  qu'elles  ont  de 
lui  plaire  (i).  Indépendamment  de  l'autorité 
iju'il  exerce  dans  le  harem ,  il  a  la  sorinten* 
dance  de  toutes  les  mosquées  impériales  ^  et  la 
prééminence  sur  le  chef  des  eunuques  blancs* 
Le  khasne-vekili  est  le  second  eunuque  du 
sérail.  Ceux  de  couleur  blanche  n^arpprochent 


(i  )  Tout  ce  qu^on  a  dit  rcUtiveasat  sa. 
présenté  ou  ytxé  à  Tesck^e  qui  plalt  au  snltsft  , 
faux ,  et  mérite  à  peine  de  iguct  daos  im  loiBaB* 
i  Fcjage  iTOlifi^,) 
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yiM  lies  f»mme>  ;  iU  annt  omploy<?a  hors  Jil' 
harem ,  et  an  servico  partimilicr  «lu  lull&a. 
Leur  r,hi'i'  io  nomme  Capou-j4gassi.. 

On  remarque  vcn  le  mllirii  de  In  rue  di 
Pt'ra,  un  pntuiit  consuli^raljlo ,  dnua  lequel  un 
grand  nombre  déjeunes  {^(.■nssont  I<>g<''s,  nuui- 
ria  el  cnlrt'tcnus  aux  dépens  de  l'iîtat  j  on  Ici 
notumo  ichoglans {  Us  «ont  destines  à  être 
pngci  du  suttun  ,  et  iV  occuper  les  principslet 
cliBrgfls  de  la  cour.  Des  codjas  on  précep- 
teurs vïennenl  tous  les  jours  leur  unseigiirr 
le  turc ,  l'arabe  et  le  persan  ,  leur  montrer  à 
t'crîie ,  el  les  instruire  dans  les  préceptes  du 
Coran.  On  les  exerce  aussi  à  luncer  lu  f^Vrt(/| 
à  monter  à  clicvnl ,  et  i^  manier  ta  sabre  atcc 
{lexti'ritr.  Lci  cunnqucs  blancn ,  k  In  garde 
desquels  ils  sont  coniiéi,  les  traitent  avec  U 
plus  grande  stJvérîté.  Ils  sont  vâtus  de  blanc 
et  nourrin  avec  sobriét<^.  Ce  sont  des  enfant 
de  cIirtHiens  pris  i  la  guerre  ,  ou  acliet*'s  en 
<j<!-orgie,  en  Circassic  j  il  m  vient  des  diverses 
IVoutiih'es  de  l'empire  cl  des  l'LqIr  de  lu  Bar* 
barlo  :  on  y  admet  auNsi  des  fils  de  nuisnl- 
mans,  depuis  qu»  les  Turcs  ne  (but  plus  la 
gtierre  aux  chrétiens  avec  autant  d'avaiitaga 
qu'ils  In  faisaient  autrefois.  Les  iciioglani  qui 
ktrcnt  Io  plus  de  capacité,  sont  les  pi 
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nierf  admif  panm  les  f^t^i  ^  rempUsieiit 
soccesnTeoiieiit  les  places  Tacaaies,  et  occu- 
pent à  leur  tour  les  plus  grandei  daaxfj^  du 
sérail. 

Parmi  les  jeunes  gens  pris  a  la  gnerre^  ache* 
tés  ou  Tenus  de  toutes  parts ,  le  plus  grand 
nombre  9  sous  le  nom  ^adjent^oglan ,  est 
destiné  aux  moindres  emplois  du  sérail  :  on 
en  £ait  des  porûenf  des  fendeurs  de  bds,  des 
cuisiniers  ^  des  bouchers ,  des  portearê  d'eau  ^ 
enfin  des  Talets  ;  il  j  a  rarement  parmi  eus 
des  fils  de  musulmans^ 

Les  ôostangis  ou  jardiniers^  sontaunom^ 
bre  d'environ  x  0,000  ;  leur  dbef  se  nomme 
bostang^bachi;  son  pouvoir  est  très-^tendu  : 
il  a  non-seulement  le  commandement  absolu 
sur  tous  les  palais  et  les  jardins  du  Grand- 
Seigneur;  mais  il  a  y  en  outre,  la  police  des 
environs  de  la  capitale,  et  du  canal  jusqu'à 
Temboucbure  de  la  mer  Noire*  Lesbostanps 
sont  tous  fils  de  musulmans*,  reçoivent  une 
assez  bonne  paye,  et  sont  presque  tous  mariés* 

Suivant  I»  moeurs  orientales,  il  n'y  a  point 
de  vintes,  point  de  conférence  seorète ,  sans 
que  des  serviteurs  ou  des  esdkves  soient  pré- 
sens.  La  pcditesse  esge  qu'on  apporte  du 
caft  ,  qu'on  présente  de  temps  en  tem^s  usu& 

N  -1. 
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pipe  garnie  et  alluiuëe^  et,  suivant  le  grade 
et  la  dignité  de  Tétranger ,  on  doit  lui  ofïrir 
des  sorbets ,  des  essences  y  des  parfums.  Lors 
même  qu'un  musulman  est  seul  y  il  lui  faut  de 
temps  en  temps  une  pipe  et  du  cale.  Le  besoin 
d'être  continuellement  servi  ^  a  sans  doute 
fait  imaginer  de  l'être  par  des  sourds-muets  , 
lorsqu'on  est  dans  le  cas  de  traiter  quelqu'af* 
faire  importante.  I^  sultan  a  dans  son  palais 
une  quarantaine  de  ces  infortunes^  qui  le 
servent  conjointement  avec  ses  pages  :  la  plu* 
part  des  grands  ont  aussi -de  ces  espèces  de 
serviteurs. 

Les  capidg'is  ou  portiers ,  dont  le  nombre 
est  assez  considérable ,  veillent  aux  portes 
extérieures  du  palais  :  il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre  avec  les  capidgis^bacJiis  y  espèces  de 
chambellans ,  dont  la  place  est  honorable  et 
lucrative,  et  qui  sont  chargés  d'exécuter  les 
ordres  du  sultan  ;  ceux,  par  exemple ,  de  cou- 
per la  tête  d'un  rebelle  ou  d'un  concussion» 
naire ,  de  porter  la  nouvelle  de  la  nomination 
à  un  gouvernement ,  d'aller  recueillir  les  suc- 
cessions des  grands  officiers  de  l'empire ,  etc.  ; 
leur  chef,  toujours  tiré  de  ce  corps ,  se  nomme 
mir-alem.  Les  capidgis-bachis  sont  quelque- 
fois élevés  à  la  dignité  de  pacha  à  deux  queuest 


Le  gonTemement  turc  est  commimëmeiit 
ôté  comme  ce  qa'il  y  a  de  pins  révoltant  en 
fait  de  poayoîr  arbitraire  et  de  plaa  contraire 
à  la  nature;  mais^  sniraiit  les  Toyagenrs  les 
ptos  modernes  ^  il  parait  <{iie  les  rigueurs  de 
ce  despotisme  sont  bien  tempérées  par  Tin- 
fluence  de  la  reUpon.  Comme  snceessenr  des 
KaHfes  ,  le  snltan  réonit  en  loi  toos  les  pou* 
Toirs  :  il  est  souverain  absolu^  lépslateur^ 
pontife  et  chef  suprême  de  la  religion;  il  peut 
créer  y  changer  et  modifier,  selon  son  désir 
ou  son  caprice  ,  les  lois  de  l'état  ;  il  est  maître 
de  la  vie  et  de  la  £>rtune  de  tous  ses  officiers 
et  de  tous  les  agens  qu'il  soudoie  ;  cependant 
il  trouverait  des  obstacles  insurmontables  s'il 
touchait  aux  lois  fi>ndamentaies  déposées  dans 
le  livre  du  prophète  y  et  même  à  la  plupart  de 
celles  qu'un  usage  immémorial  a  rendues  pour 
ainsi  dire  aus»  sacrées  que  les  antres*  En  éta* 
blissant  des  impôts  ,  il  a  l'attention  de  ne  pas 
trop  charger  le  peuple  ,  toujours  prêt  à  mani- 
fester son  indignation  ,  à  se  soulever  ,  à  de* 
mander  la  tête  du  visir,  même  à  déposer  le 
sultan ,  et  i  se  p<»ter  à  toutes  sortes  d'excès* 
L'histoire  de  ce  peuple  présente  une  fimie 
d'exemples  de  sultans  et  de  visîrs  tués  on 
déposés  pour  des  injustices  et  des  vexations 
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un  peu  trop  révoltantes.  Nous  disons  que  le 
sultan  est  le  maître  de  la  vie  de  tous  ceux  qui 
reçoivent  le  traitement  de  l'état,  depuis  le 
grand-visîr  jusqu'au  simple  janissaire  ;  il  dis- 
pose de  leurs  jours  et  de  leurs  biens  à  sa 
volonté  :  mais  il  ne  peut  légalement  (aire 
mourir  un  simple  particulier ,  ni  s'emparer 
de  ses  propriétés  ^  sans  un  jugement  préalable 
et  une  sentence  des  gens  de  lois, 

TLtegrand-visiroxxvisir'azemj  est  le  pre- 
mier ministre,  ou  plutôt  le  lieutenant  du 
sultan.  Son  pouvoir  est  immense  y  mais  sa  res- 
ponsabilité est  grande.  Le  chiaya  est  le  se- 
cond en  pouvoir  j  le  reis-effendi  ou  secrétaire 
d'état,  et  l'aga  des  janissaires,  sont  après  eux 
les  plus  considérables.  Communément ,  par 
l'application  et  l'assiduité,  on  monte  de  l'état 
le  plus  bas  à  ces  places ,  aussi  bien  qu'à  celle 
de  muphti  ou  grand- prêtre,  de  pachas  ou 
gouverneurs  de  provinces,  de  juges  civils  et 
autres  ;  et  ce  sont  souvent  des  enfiEins  d'escla- 
ves pris  à  la  guerre  sur  les  Tartares  ou  les 
Chrétiens.  Élevés  à  l'école  de  l'adversité  et 
arrivant  à  ces  places  éminentes  à  travers  mille 
difficultés  et  mille  dangers,  ils  sont  d'ordi- 
naire aussi  distingués  par  leur  habileté  que 
par  leur  manque  de  vertu.  Us  ont  toute  la 
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de  nommer  le  mupiiti ,  de  Teziler  ^  de  le  dis- 
poser, et  même  de  le  faire  mourir  après 
l'avoir  dépose;  aussi  arriye-t*il  rarement 
qu*uh  muphti  s'oppose  aux  volontés  du  sultan 
et  de  SCS  ministres  :  du  reste^  il  jouit  de  la 
plus  grande  considëration. 

Le  mupliti  présente  annuellement  une  liste 
AU  sultan  pour  la  nomination  de  deux  kadi- 
icfikfTs,  du  stamboI-elFendi^  et  des  mollas 
des  principales  villes*  Il  y  a  à  Constantinople 
deux  kadileskcrs,  celui  de  la  Homélie  ou  Tur- 
quie lM)rop<;cnnc  ,  et  celui  de  la  Natolie  ou 
Turquie  Asiatique.  Ils  assistent  Tun  et  l'autre 
nu  divan  du  grand-visir,  écoutent  et  discu- 
tent les  adalres  qui  s'y  présentent;  après 
quoi  le  kadilesker  de  Aomélie  prononce  seul 
la  sent(rncc.  Ils  ne  restent  qu'une  année  en 
place.  Ce  sont  eux  qui  nomment  tous  les  sim- 
ples kadis  de  l'empire  :  avantage  très-grand 
dans  un  pays  où  tout  est  vénal. 

Après  eux  vient  le  stambol-effendi^  molla 
ou  juge  de  la  capitale.  Cest  lui  qui  prend  par- 
ticulièrc ment  connaissance  de  toutes  les  affai- 
res, de  tous  les  procès  qui  interviennent  parmi 
l(\s  personnes  qui  exercent  les  diiiérens  arts 
et  métiers.  Il  a  Tinspcction  générale  des  grains 
et  autres  denrées  qui  arrivent  pour  l'approvi* 


ÛQOxx^xxi€s.t  de  h.  Tille-  De  %çjaiff$  €aa  tesops  il 
éàdit  ^  pt^ticr  dUs$  le$  ^direa:^  tfuartiers^  ^our 
exaizûxier  les  iioiDiefilibles  ^Uke  i'ou  veaut  «& 
déuiï^  et  T^sofier  ie$  puld^  et  xoesuce^^  XI 
punît  «M»>le-dbâLsap  ^  la.  IsAi^aB^die  ii^UK  <[» 
^(w$  trouvés  iiTec lie  ikux  poiâs^  qu  arec  de^ 
jEoardbtaiMJi^es  Allerées^  let  f^uelgueitias  il  le« 
fiait  dlooer  psr  wœ  ccdslle  i^ootre  la  purte  ^e 
la  bautJi|ue.  Les  rédàjxt»  wsak,  fgctmpe  teU' 
jours  puxûes  de  laortu 

Aux  j»a^«ées  ijupéniLbi  sont  astlftdftés  <dei 
madr^fsés  jsm  cuUé^es^  auK^udU  «a  ieaDvoîe 
de  toutes  Jbs  parties  d^  ï^&aafixe  des  ^ujoes 
gens  pcmr  tixisSrmj:^  dans  JU  lui  du  propUète  ^ 
àsaa»  h.  junsprudesice  reJËjjgieu^  et  xujgdtieJle^ 
et  pour  cousaître  toutes  Jes  t)pJL£uo!US^  toutes 
les  subtilités  des  <:utxu3ae&tateurs  du  Coraxu  Os 
Jeiur  hii  mbix  divers  ezAotess^  et  lori»ç|u'o» 
les  juge  assexœstruxLs^  ou  ieur  dogo&eie  gude 
ée  jmttderis  ^Qia  ^^r^éei99iemsrê.  Ceux  deoes  jnu- 
dens  ^m  ne  Teident  pas  sume  la  carnère  de 
professeur^  et  çiA/çsir  le  grade  éjGooAeut  de 
juaoBa  ^  soUScitest  uiiie  place  de  kada^  ou  ju£e 
des  a£aires  i^utesfttîeus^  ^ome  peSote  viile^ 
Les  sxmderk  ^  se  deslwe^t  awK  pla^œ^  les 
plus  ixupoitaxtfies^  àeellesde  stioUa^  de  j^dî- 
lefiker^  de  jaojjplitj^  passent^  après  de  sou- 
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veaux  examens  ^  à  la  mosquëe  de  Suléimani 
ou  do  Soliman  1^^.^  et  attendent  que  leur 
tour,  leur  mérite  ou  la  faveur  les  fassent 
placer. 

Souvent  les  pachas  et  les  autres  grands  of- 
ficiers font  agréger  un  ou  plusieurs  de  leurs 
fils  au  corps  des  ulémas  y  afin  de  pouvoir  leur 
transmettre  leurs  biens  y  et  les  soustraire 
par-l(\  iV  la  confiscation  que  le  sultan  aie  droit 
d'en  faire  après  leur  mort  (i). 

Les  ministres  immédiats  de  la  religion  ne 
font  pas  partie  du  corps  des  ulémas.  Ils  peu- 
vent cependant  y  être  admis  en  se  faisant  re- 
cevoir au  nombre  des  muderis.  Le  premier 
grade  parmi  eux  est  celui  de  scheik  ou  de 
prédicateur  y  dont  la  fonction  est  de  prêcher 
dans  la  mosquée  tous  les  vendredis ,  après  la 
prit^rc  de  midi.  Los  khatibs  n'ont  d'autre  em- 

(i  )  Lorsipril  iiiourt  un  pacha  ou  tout  autre  agent 
<lu  gou\criiciii(*nt ,  soi»  biens  appartiennent  do  droit 
un  tit^sor  ,  parco.  que  Voix  suppose  que  ces  biens  pro* 
\tenn('nt(los  deniers  publics ,  ou  des  extorsions  faites 
aur  1(^  peuple^  ce  qui  est  presc^no  toujours  vrai  on 
'i'urc|uio.  Mais  un  musulman  ou  tout  autre  sujet  qui 
un  poMMÙdc  aucune  place  administrative  ou  militairci 
vs\  nuiitro  de  ses  propriétés  |  et  les  transmet  à  ^es 
Ju'ritier». 


(4«) 

fùsm  €fÊt  cdaâ  de  reaffir^  a  Fcsosple  ds 

|tK&ip&ète  et  des  (VC9HKSS  kdE£»  9  ks  &«i^ 

et  \hmajmeth  mi  ds  Mcefdoce^  i  la  priève 

soiSfiVttdlBe  <|B»  a  lîea  le  noukexfi  ,  et  à  leôSer 
le  Monaritbe  oo  jivolîeaaÛHi  pKL&|ae  «sr  roaude 
et  ks  attnbwts  de  rËtreKSoprfflMry  acefian- 
yapfte  Svmt  ynève:  (tiwr  la  coBsenaisMi  ds 
SB^aa  et  ie  socca de  w»  aiSBes  cAiBtYe  Xt^in^ 
^dèle^^  \!imaM  màâit  à  kaaie  raisy  dai»la 
aioa<|(!sée,  ciaq  Iw  par  Jmbt,  cxcepfte  a  la 
prière  aokmeffle  da  neadiedi,  le  mamnz^ 
^lelesassialaBftii^etcst  a  inosKlotMe^ili  £ât 
tmwÊtbme  temg^  les  ceruuaiscs  ^pi  accoa»» 
pngwwt  cette  priive;  il  asmte  à  la  àgt&m- 
cfisua^  an  eatenrcwrii^  et  raapGt  tovftes 
ksiMBctag^flftoiaelecdlte  ezoae.  LesfinctK»» 

SOT  le  aimairety  fj  csteMuter  la  profioaiofli  de 
1m  deMabâOMty  isviterles  —wniJiMmàla 
ptiève^  etcJHfatrrdaasfes  jiBwrsdefitgs,^ 
irerskpHBea^CteclKHBBtâi  cet  eflet  des  feacues 

car  ks  Tvircs  se  plaSurtit  l^amuMip  a  cBteoK 
dre  Im»  ^-iMMrtrer  s«r  k»  laiaarels.  EmCoi  les 

CéB^hms  MBt  les  ^BnËee»  da  tcflr|de^  et  cessz. 

qao  veiaDpË»aeaft  ks  &nc&M»iBS  ks  phas^  ieïT^ks. 

Ces  dSiSËreas  fliafiostres  ne  iot eat  polut  ca 
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communauté  et  sont  subordonnés  aux  magis- 
trats. Ils  n'ont  aucun  costume  particulier , 
pas  m^^ne  lorsqu'ils  remplissent  les  fonctions 
sacerdotales  :  la  forme  seule  de  leur  turban 
indique  le  grade  de  chacun  d'eux. 

Le  fanatisme  et  la  superstiticm  ont  produit 
chez  les  musufmans  les  der^ischs  ou  der* 
vielles  ,  comme  ils  ont  produit  les  moines 
chez  les  chrétiens.  On  peut  comparer  les  Uns 
aux  autres  :  les  derwischs  vivent  en  commu- 
nautë,  ont  mille  pratiques  superstitieuses,  se 
livrent  à  d*inutiles  austérités  y  et  allient  la 
débauche  à  la  dévotion  et  à  l'hypocrisie.  La 
seule  chose  qu'on  puisse  louer  en  eux  ^  c'est 
qu'ils  travaillent  quelquefois. 

Les  deux  fêtes  du  Beyram  sont  les  deux 
seules  fêtes  religieuses  du  musulmanisme  :  la 
première  est  d'un  jour ,  et  la  seconde  de 
quatre.  La  célébration  de  ces  deux  beyrams 
se  fait  toujours  avec  le  plus  pompeux  appareil; 
les  parens  et  les  amis  se  font  des  visites  ;  mais 
on  ne  voit  aucun  de  ces  plaisirs  publics  qui 
marquent  les  jours  de  joie  chez  les  autres  na- 
tions de  l'Europe.  Naturellement  religieux, 
et  sur -tout  très  -  attentifs  à  remplir  les  de- 
voirs du  culte  extérieur ,  les  mahométans  se 
livrent  d'ime  manière  plus  particulière  encore 


^nx  exercices  de  pitfré  pimHani:   a   .m^     » 
ramazcui.   Le  jeune  le  pln«  risonn^nr   -nv*. 
tout  le  jour,  et  la  majenre  partie   ie  '.**   ww^ 
en  consacrée  à  la  prière  et  à  <ies  actes  «le  -;é- 
îiitence. 

Si   le  pouvoir  judiiriaire  réside  en  m^me 
temps  que  le  pouvoir  religienx  entre  les  mains 
des  ulémas,  les  pachas,  de  lenr  coté ,  rén<* 
nissent  le  pouvoir  militaire  et  administratif: 
ils  sont  gouverneurs ,  commandans  militaires, 
commandans  de  leurs  provinces,  et  par  un 
abus  infiniment  préjudiciable  aux  intérêts  du 
peuple ,  la  plupart  d'entr'euxont  la  ferme  gé^* 
nérale  des  imp4\ts.  Le  mutselim  est  un  vice^ 
gouverneur  ou  lieutenant  de  pacha.  Le  ^aû' 
%od  est  gouverneur  d'une  petite  province  oa 
d'une  ville  qui  ne  fait  point  partie  d'un  pa- 
chalik. 

n  y  a  dans  tout  l'empire  deux  sortes  de 
troupes  organisées  ,  Tune  de  cavalerie  et  l'au- 
tre d'infanterie  ,  les  spahis  et  les  janis^ 
saires.  Les  premiers  sont  répandus  dans  les 
ailles ,  et  plus  particulièrement  dans  les  cam- 
pagnes }  ils  sont  presque  tous  mariés  et  domi- 
ciliés, et  exercent  divers  états»  Les  janis- 
saires sont  les  troupes  à  pied;  ils  sont  repan- 
das dans  les  villes  et  les  £>rteresses*  Beaucoup 
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de  personnes  riches  s'earâlent  dans  leurs  com- 
pagnies y  dans  la  vue  d'ôtre  plus  efflcacemeiit 
prot(^gc$,  et  de  jouir  des  privilèges  attachés 
à  ce  corps.  Du  reste  ,  ils  ne  reçoivent  aucune 
paye ,  et  se  dispensent ,  moyennant  quelque 
argent  j  du  service  militaire. 

Les  koiijakians  ou  gens  de  plume  forment 
un  corps  nombreux ,  sur -tout  dans  la  capi- 
tale :  c'est  l'état  qui  tient  le  milieu  entre  les 
luilltairos  et  les  hommes  de  loi  ;  il  est  consi* 
déré  ,  aussi  instruit  qu'on  peut  l'être  en  Tur- 
quie y  et  mCme  assez  puissant.  Presque  tous 
les  ministres  y  tous  les  employés  aux  diverses 
administrations  y  aux  douanes ,  aux  mosquées; 
tous  les  commis  y  tous  les  maîtres  d'école  j  en 
un  mot  y  tous  les  écrivains  y  depuis  le  simple 
k'tatih  qui  copie  les  livres ,  les  placets,  les 
mémoires  ,  et  celui  qui  s'applique  à  écrire  pu- 
rement et  correctement  la  langue ,  jusqu'au 
reys-ei'iendi  qui  en  est  le  chef,  tous  sont  dé- 
signés par  le  nom  de  kodja  y  et  font  partie  de 
celle  espèce  de  corporation. 

Ii\irl  de  transcrire  les  livres  nationaux ,  et 
sur-tout  le  (^)ran  y  forme  la  pépinière  des 
gens  de  plume.  Le  nom})re  des  copistes  de  ces 
livres  est  prodigieux  clans  la  capitale.  Les 
jeunes  geu9  qui  u'ont  point  de  fortune  et  qui 


(4<î7) 
Teolent  embrasser  cet  état^  après  aToir  ap* 
pris  à  lire  et  à  écrire  dans  les  écoles  ^  s'ap- 
pliquent d'abord  à  Tendre  et  à  copier  des 
livres;  ils  rédigent  ensuite  des  placets^  des 
mémoires  poor  ceoz  qui  leur  en  demandent. 
S'ils  montrent  de  Fintelligence ,  et  s'ils  ac- 
quièrent de  rinstruction  à  ce  métier  ,  ils  par- 
viennent à  se  placer  dans  quelque  bureau  ^ 
et  peu'à.peuy  avec  des  protecteurs^  delà 
conduite ,  de  l'application^  et  sur- tout  de  rar** 
gent,  ils  parviennent  aux  premières  places 
dans  les  bureaux,  et  aux  premières  dignités 
dans  le  ministère* 

Les  musulmans  dotrent  aux  kodjas  va 
grand  nombre  d'ouvrages  estimés  parmi  eox^ 
relatifs  aux  langues  arabe  et  persane,  à  la 
philosophie ,  à  la  morale  ,  à  rhistoire  maho*' 
métane  et  à  la  géographie  de  leurs  provinces; 
et  c'est  parmi  eux  que  l'on  trouve  ordinaire- 
ment les  hommes  d'état  les  plus  instruits  et 
les  plus  capables  d'administrer.  La  crainte  de 
priver  de  leur  état  ce  grand  nombre  de  co- 
pistes j  l'opposition  de  presque  tous  les  gens 
de  plume  puissans ,  le  refus  des  gens  de  loi 
de  laisser  imprimer  le  Coran  et  les  autres  li- 
vres de  religion ,  et  sans  doute  aussi  l'aver- 
sion décidée  que  montrent  les  mnci|1nnan«  pour 
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les  pratiques  et  les  arts  européens  y  sont  au- 
tant de  motifs  qui  concourent  à  empêcher  que 
riinprimerie  ne  s'établisse  chez  eux  d'ui.e 
manière  solide. 

Chaque  art ,  chaque  métier  est  soumis  à 
des  lois  particulières ,  et  ceux  qui  les  exercent 
forment  des  corporations  distinctes  et  scp> 
rées.  Dès  l'aube  du  jour  ,  toutes  les  bouti- 
ques s'ouvrent ,  et  à  Tentrée  de  la  nuit  élites 
sont  régulièrement  fermées.  Le  travail  des 
mains  ni  les  affaires  de  commerce  n'éprou- 
vent jamais  la  moindre  interruption  ^  excepté 
pendant  les  deux  fêtes  du  Bejram.  Tous  les 
sujets  de  l'empire  indistinctement  font  le  com- 
merce intérieur.  Il  consiste  i  verser  les  fruits 
de  la  nature  et  les  productions  des  arts  d*une 
contrée  dans  une  autre.  Des  caravanes  nom- 
breuses  et  fréquentes  se  promènent  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire ,  et  une  multitude  de  na- 
vires couvrent  les  mers  et  les  fleuves  navigables. 
Les  Grecs ,  les  Arméniens  et  les  Juifs  ont  aussi 
part  à  ce  commerce  ;  mais  le  commerce  exté- 
rieur est  presque  tout  entier  entre  les  mains  des 
étrangers.  Lrs  Ottomans  ,  en  général  ,  par 
une  suite  de  leurs  préjugés  religieux,  n'ai- 
ment  pas  à  voyager  dans  les  pays  chrétiens; 
leur  apathie  naturelle  les  empêche  même  de 
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parcourir  leur  f^J^s  â  ce  n'est  lorsqu'ils  y 
sont  contraints  par  leors  ^Saire%.  Leur  na- 
TÎgation  est  encatre  bien  k^n  de  ce  qu'elle 
pourrait  être  ;  plusieurs  de  leurs  ofliciers  igno- 
rent encore  les  premiers  élémens  de  ]*art 
nautique.  Quelques-uns  de  leurs  capitaines 
ne  connaissent  pas  même  l'usage  de  la  bous* 
sole  ,  et  ne  se  serrent  point  de  cartes  mari- 
nes :  le  dogme  de  la  prédestination  leur  sert 
de  guide  et  de  pilote  au  milieu  des  flots  et 
des  tempêtes;  et  lorsqu'ils  édionent  sur  une 
câte  ou  sur  une  île  ,  ils  attribuent  leur  mal- 
heur moins  à  leur  ignorance  qu'aux  décrets 
de  la  Providence. 

Quoique  l'agriculture  ne  soit  pas  dans  un 
certain  état  de  prospérité  chez  les  Ottomans  y 
elle  y  est  cependant  assez  soignée  pour  que 
chaque  province  trouve  sa  subsistance  dans 
le  produit  même  de  ses  terres  ;  et  les  con- 
trées les  plus  fertiles  j  comme  la  Morée  j  la 
Walachie,  la  Moldavie  ,  la  Basse -Anatolie, 
la  Syrie ,  l'Egypte ,  etc.  versent  tous  les  ans 
leur  superflu  dans  les  cantons  les  plus  stériles 
et  les  plus  montagneux.  Cependant ,  eu  égard 
à  la  fertilité  du  sol  et  à  l'étendue  des  posses- 
sions ottomanes  j  l'agriculture  pourrait  deve- 
nir beaucoup  plus  florissante  ^  si  le  cultiva- 
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teur  y  était  encouragé  par  le  gouvernement,  ^ 
ou  si  seulement  il  n'était  pas  sans  cesse  Texê 
par  ses  agens  y  et  exposé  à  Pavarice  d'un  pa- 
clia  y  d'un  bey,  d'un  aga  y  qui  le  plus  souvent 
s'assurent  l'impunité ,  en  associant  à  leurs 
déprédations  ceux  mêmes  qui  par  état  sont 
chargés  de  les  réprimer. 

Lorsqu'un  Européen  arrive  en  Turquie  y 
ce  qui  le  frappe  le  plus  dans  les  habitans, 
est  l'opposition  presque  totale  de  leurs  ma- 
nières aux  nôtres  :  l'on  dirait  qu'un  dessein  pré- 
médité s'est  plu  à  établir  une  foule  de  con« 
trastes  entre  eux  et  nous.  Un  caractère  bien 
remarquable  est  l'extérieur  religieux  qui  règne 
sur  les  visages  y  dans  les  propos  et  dans  les 
gestes  des  ha  bilans  de  la  Turquie  ;  l'on  ne 
voit  dans  les  rues  que  des  mains  armées  de 
chapelets.  Il  est  encore  y  dans  l'intérieur  des 
Orientaux  y  un  caractère  qui  fixe  l'attention 
de  l'observateur  5  c'est  leur  air  grave  et  fleg- 
matique dans  tout  ce  qu'ils  font  et  dans  tout 
ce  qu'ils  disent.  Au  lieu  de  ce  visage  ouvert 
et  gai  que  chez  nous  l'on  porte  ou  l'on  affecte, 
ils  ont  un  visage  calme  y  austère  ou  mélan- 
colique ;  rarement  ils  rient.  S'ils  parlent^ 
c'est  sans  empressement  y  sans  geste ,  sans  pas- 
sion. Ils  écoutent  sans  interrompre  y  ils  gar- 


dent  le  silence  des  îonméef  entière*  :  s'iLi 
marchent  y  c'est  posément  et  pour  aâairi»  ; 
la  promenade  leur  est  inconnne  ;  tonjonn  a** 
sis  ,  ils  passent  aussi  des  jours  entiers ,  rêvant, 
les  jambes  croisées,  la  pipe  à  la  bouche, 
presque  sana  chan^r  d'attitude. 

C'est  aux  lois  canoniques  que  les  mnsul-' 
mans  sont  redevables  de  ce  genre  de  vie  uni* 
£>rme,  ou  plutt^t  apathique,  qui  de  siècle  en 
siècle  s'est  perpétué  chez  eux  «ans  beaucoup 
d'altération  ;  Us  leur  doivent  l'espèce  de  9o-> 
briété  dont  ils  se  g^rifient.  G)mme  ces  loia 
prononcent  sur  la  nature  des  comestibles,  en 
déterminant  la  pureté  ou  l'impureté  des  uns 
et  des  autres  ,  il  n'est  point  de  mahométan 
qui ,  conformément  anx  préceptes  de  sa  re- 
ligion, ne  soit  très  -  circonspect  sur  la  qualité 
des  mets  et  de  tout  ce  qui  est  dans  Tordre  des 
alimenSp  De  tontes  les  viandes  de  boucherie, 
celle  de  mouton  et  celle  d'agneau  sont  près- 
que  les  seules  dont  ces  peuples  se  nourrissent. 
Le  bceuf  parait  rarement  sur  leurs  tables  ; 
la  volaille  est  très-commune,  même  dans  les 
maisons  les  moins  aisées.  Si  les  mahométans 
mangent  peu  de  gibier,  c'est  moins  par  dé- 
goût pour  cette  viande,  que  dans  la  crainte 
de  se  nourrir  d'an  animal  immonde  qui  au- 
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raît  pu  être  tué  contre  Tesprît  de  la  loî  ;  d'ail- 
leurs, il  en  est  beaucoup  qui  ont  pour  principe 
de  ne  jamais  maltraiter  les  animaux:  aussi 
dans  aucun  temps  on  ne  voit  chez  ces  peuples 
un  goût  bien  marqué  pour  la  chasse.  Ils  ue 
recherchent  guère  davantage  le  poisson.  Quant 
à  la  viande  de  porc  et  de  sanglier,  tous  Its 
peuples  musulmans  ont  pour  elle  la  plus 
grande  aversion.  Ils  font  toute  Tannée  ua 
grand  usage  des  végétaux,  des  légumes,  de  la 
pâtisserie ,  du  laitage ,  des  sucreries  et  dts 
fruits,  qui  sont  délicieux  dans  toutes  les  con- 
trées de  rOrient.  Au  reste ,  leur  cuisine  est 
assez  bonne. 

Les  entrées ,  les  entremets ,  les  rôtis  même 
ne  se  servent  que  coupés  par  petits  morceaux; 
jamais  on  n'a  besoin  de  couteau  ni  de  four- 
chette. L-i  volaille  q!ie  Ton  met  à  la  broche 
est  cuite  de  manière  que  Ton  peut  aisément 
la  découper  et  s'en  servir  avec  les  doigts.  Les 
repas  de  société  ne  sont  pas  connus  chez  les 
Orientaux.  Dans  presque  toutes  les  familles, 
les  hommes  mangent  séparément  de  leurs 
femmes  ;  ils  fout  deux  repas  par  jour  ;  ils 
dînent  entre  dix  et  onze  heures  du  matin  et 
soupent  à  l'entrée  de  la  nuit ,  une  demi-heure 
avant  le  coucher  du  soleil.  Le  père  de  famille 
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fait  presque  toujours  ^ul  set  repas;  les  eu* 
£ins  dînent  et  coupent  à  part  ;  les  iemmes 
mangent  dans  le  Aarem  f  et  cLacune  à  part^ 
pour  ériter  les  jalousies.  Si  le  nultre  a  quel' 
ques  conrives ,  ce  sont  ordinairement  des  pa* 
rens,  des  amis  intimes  et  des  cliens«  En  gé« 
j&éral,  les  tables  ne  sont  que  pour  dnq  i  six 
personnes  au  pLos.  Dans  la  belle  saison ,  on 
se  plaoe  volontiers  dans  Tendront  le  plus  gai 
de  la  maison  pour  prendre  Je  repas  :  cela  est 
d'autant  plus  facile ,  que  le  service  de  ce  re- 
pas n*exige  pas  un  grand  attiraiL  A  Tiieure 
du  àmetf  des  Talets  apportent  sor  la  tête  des 
plats  rangés  sor  des  espèces  de  plateaux*  Les 
taUes  sur  lesquelles  on  mange  sont  petites , 
rondes  et  de  cuivre  bien  éiamé;  elles  sont  pla- 
cées sur  \me  espèce  d'escabeau  qui  leur  sert 
de  pled,.^  par-dessous  est  une  grande  toile^ 
que  Ton  étmd  pour  plus  grande  propreté 
sur  le  parquet  devant  le  sofa.  Un  ou  deux 
nmis  avec  le  maître  y  sont  asôs  sur  les  ge- 
Boux  y  ou  un  pied  allongé  sous  la  fable  ;  les 
autres  se  placent  tout  autour  sur  des  car- 
reaux qui  tiennent  lieu  de  diaises.  Dès  que 
le  dîner  est  aervi,  diacon  porte  la  main  au 
plat ,  et  c'est toufoorsle  maîixe  qui  commence* 
hc  potage  est  présenté  le  preaûer,  dlepilau 
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le  dernier.  C'est  un  mets  national  fiadt  de  ri2 
cuit  au  bouillon  y  auquel  on  a  ajouté  quelque- 
fois  de  l'agneau  et  du  mouton,  et  de  la  yolaille. 
Ce  n'est  que  pour  ces  deux  plats  qu'on  pré- 
sente des  cuillers. 

Le  khoschab  ^  par  où  se  terminent  tous  les 
repas ,  est  une  boisson  douce  y  faite  avec  des 
pistacbes ,  des  raisins  secs ,  des  pommes,  des 
poires ,  des  prunes ,  des  cerises ,  des  abri- 
cots^ et  autres  fruits  cuits  au  sucre  et  avec 
beaucoup  d'eau.  Cette  boisson  est  presque  la 
seule  dont  on  fasse  usage.  Peu  de  personnes 
demandent  à  boire  pendant  le  repas,  sur« 
tout  en  hiver,  et  on  ne  leur  présente  que  de 
Teau  pure  dans  de  grands  vases  de  cristal. 
Chez  les  Européens ,  celui  qui  boit  porte  la 
santé  aux  autres  ;  par  un  usage  un  peu  plus 
raisonnable ,  chez  les  Ottomans  c'est  le  con- 
traire. Le  Coran  défend  avec  sévérité  le  vîn 
et  toute  liqueur  fermentée  j  les  dévots  se  con- 
forment à  cette  défense  ;  mais  \e^ philosophes 
du  pays ,  rapporte  l'histoire ,  transgressent 
assez  souvent  la  loi  ;  le  seul  soin  qu'ils  pren- 
nent est  de  savourer  en  secret  la  liqueur  dan- 
gereuse. Les  derwichsy  qui  ne  sont  philoso- 
phes nulle  part,  s'enivrent  souvent  en  public, 
ainsi  que  le  peuple,  les  matelots  et  les  soldats. 
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Pour  remplacer  Virresae  da  TÎn  y  les  ma* 
ftalmaiis  recherchent  cette  que  procure  To- 
pioin  :  ils  se  liYrent  même  ayec  fareur  à  ce 
spécifique  si  nuisible  à  la  santé.  On  loi  at- 
tribue la  Tertu  d'exciter  des  sensations  to- 
luptuensesy  et  d'eniyrer  l'esprit  d'iUusions. 
Les  différentes  sortes  d'opiats  que  Ton  en 
£ût  9  s'appellent  madjoun  ;  les  effets  en  sont 
plus  ou  moins  Tiolens  y  selon  la  qualité  des  in- 
^édiens  qui  les  composent ,  et  la  £>rce  des 
tempéramens.  Le  madjoun  ordinaire  est  un 
mélange  d'opium  y  de  pavot ,  d'aloès  et  de  di- 
"▼erses  épiceries  :  les  personnes  opulentes  y 
Jijoutent  encore  de  l'ambre  gris^  de  la  coche- 
jûile,  du  musc  et  autres  aromates  ou  essences 
précieuses:  on  porte  cette  drogue  sur  sm  dans 
de  petites  boites,  et  on  en  prend  une  ou  deux 
£>is  par  jour,  avec  un  demi-yerre  d'eau  ou  une 
tasse  decafe  :  cet  usage  est  aussi  général  que 
celui  du ca££y  du  tabac  et  des  parfîuns. 

n  n'est  point  de  rille,  de  rillage  y  de  bour- 
gade y  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  qui 
n'ait  ses  cales  ;  on  en  Toit  par- tout  y  même 
dans  les  promenades  publiques  et  le  long  des 
grandes  routes.  La  plupart  sont  bâtis  en  £>rme 
de  kiosksy  et  presque  toujours  dans  les  sites 
les  plus  gais  et  les  plus  attrajans:  les  gem  oi- 
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sifs  y  passent  des  heures  entières,  fumant,^ 
jouant  aux  dames,  aux  échecs ,  et  s'entre^^ 
nant  des  nouvelles  du  temps  :  c'est  là  que  les 
romanciers  ,  les  conteurs  et  les  jongleurs  dé- 
ploient  leurs  talens,  sur- tout  en  liiyer,  en 
racontant  des  fables  et  des  historiettes ,  avec 
la  grâce  et  l'énergie  propres  à  la  langue  na- 
tionale. Si  l'on  ajoute  à  ces  narrations,  des 
joueurs  de  gobelets ,  des  boufibn's ,   des   lut- 
teurs  ,  des  danseurs  de  corde,  et  sur-tout  les 
ombres  chinoises,  on  connaîtra  tous  les  spec- 
tacles de  la  Turquie  ;  encore  n'en  jouit-on  or- 
dinairement que  chez  soi,  et  lorsqu'on  J  ap- 
pelle les  gens  qui  font  ces  tours  à  un  prixasse2 
liic'diocret  C'est  au  divertissement  des  ombres  - 
chinoises  qu'on  donne  la  préférence  :  là ,  ce   - 
spectacle  consiste ,  comme  ailleurs,  dans  quel- 
ques misérables  farces,  pour  l'ordinaire  d'une 
obscénité  révoltante  :  les  gestes ,  assortis  aux  . 
paroles ,  font  beaucoup  rire  les  graves  mu- 
sulmans ,  qui,  malgré  leur  sévérité  apparente, 
ont  généralement  les  moeurs  fort  dépravées. 
Les  Orientaux,  plus  simples  que  nous  dans 
leur  ameublement ,  ne  connaissent  pas  le  luxe 
des  lits  :  ils  ont  dans  leurs  maisons  un  cer- 
tain nombre  de  matelas  fort  légers ,  de  laine 
ou  de  coton ,  qu'ils  étendent  par  terre  ou  sur 
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les  soÙls  à  rheure  du  coucher  ^  et  sur  lesquels 
ils  passent  la  nuit.  Les  femmes  ôtent  leurs 
colifichets  et  quittent  leur  parure  ;  les  hommes 
se  dépouillent  de  leurs  habits  de  cérémonie, 
changent  de  turban  ,  et  se  couchent  habillés ^ 
ainsi  que  les  femmes  :  ils  se  couvrent  avec  des 
couvertures  piquées  y  auxquelles  les  riches  at- 
tachent un  drap  de  toile  de  coton  y  qu'ils  ne 
changent  ordinairement  que  lorsqu'il  est  bien 
sale  et  presque  usé  :  le  lendemain  on  enlève 
ces  matelas  y  ces  couvertures  ^  on  les  enferme 
dans  des  armoires,  et  la  chambre  à  cou- 
cher redevient  salon  de  compagnie  et  salle 
à  manger.  Chez  les  Grecs,  les  Arméniens 
et  les  Jiûls  pauvres ,  toute  la  Êimille  couche 
dans  la  même  chambre  ;  mais  chez  les  mu- 
sulmans ,  l'appartement  des  honmies  est  sé- 
paré'de  celui  des  femmes.  Comme  l'usage  des 
chaises  est  également  inconnu  dans  l'Orient, 
les  so&s  sont  les  principaux ,  et  presque  les 
seuls  meubles  des  appartemens  ;  ils  sont  im- 
médiatement posés  sur  le  plancher,  ou  élevés 
de  quelques  pouces,  d'un  demi- pied  et  mém:e 
d'un  pied ,  au  mojen  d'une  estrade  fermée 
de  quelques  planches. 

Les  maisons  n'ont  ordinairement  point  de 
cheminée  ;  on  se  diauffe  par  le  moyen  d'un 
3.  X 
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brasier  en  terre  ou  en  cuivre  y  qu'on  nomme 
mangai,  et  que  l'on  place  sous  une  table 
ronde  ou  carrée ,  couverte  de  plusieurs  tapis 
qui  descendent  à  terre  sur  tons  les  sens  :  un 
banc  rembourré  ^  placé  tout  autour  y  permet 
&  plusieurs  personnes  de  s'asseoir  y  d'avancer 
les  jambes  vers  le  mangal ,  et  de  recevoir  la 
chaleur  jusqu'à  la  c^ture.  Celte  table  est 
nommée  tandour. 

Cette  manière  de  vivre  ^  jointe  à  la  fumée 
continuelle  du  tabac  y  semble  nécessiter  les 
fréquentes  ablutions  et  les  bains  que  la  re- 
ligion ordonne  :  aussi  aucun  précepte  cano« 
nique  n'est  plus  scrupuleusement  suivi.  Avant 
les  cinq  prières  du  jour  y  avant  et  après  les 
repas  j  à  chaque  déjection^  toutes  les  ibis  qu'il 
a  été  touché  par  quelque  corps  impur ,  le 
musulman  doit  se  purifier  par  des  lotions  par- 
tielles  :  dans  d'autres  circonstances  il  est  as* 
sujéd  à  des  bains  entiers.  Les  femmes  y  sont 
également  astreintes  ;  mais  c'est  pour  elles 
une  de  leurs  plus  grandes  parties  de  plaisir. 
C'est  aux  bains  qu'elles  se  rencontrent  ou 
se  donnent  des  rendez  •  vous  y  et  qu'elles  se 
dédommagent  de  la  contrainte  à  laquelle  elles 
sont  soumises.  Les  riches  peuvent  j  montrer 
dans  le  plus  grand  détail  leur  parure  bril- 
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lante  :  elles  s'j  £)nt  servir  du  moka  pur ,  des 
restaurons  exquis^des  collations  somptueuses; 
elles  y  prodiguent  les  çssences  et  les  par- 
fums ;  et  la  fête  est  souvent  terminée  par  la 
musique ,  les  baladins  et  les  ombres  chinoises  ; 
mais  dans  ces  occasions  le  bain  est  fermé  au 
public  pour  toute  la  journée  entière. 

En  général  les  fenunes  ont  un  assez  triste 
jort  dans  FOrient;  les  honmies  les  regardent 
CiMnme  des  êtres  bien  au-dessous  d'eux  y  et 
qu'ils  ont  droit  de  tenir  dans  une  captivité 
continuelle.  Mahomet  y  qui  a  trouvé  cette 
opinion  établie  ^  l'a  confirmée  par  ses  lois , 
en  conséquence  tyraiiniques.  Les  maisons  des 
musulmans  sont  disposées  de  manière  que 
le  logement  des  femmes  est  toujours  séparé 
de  celui  des  hommes  :  le  premier  se  nomme 
harem  ^  ou  lieu  sacré  ;  le  second  selamlikj  ou 
habitation  de  l'homme.  Il  j  a  chez  les  grands^ 
deux  corps  de  logis  qui  communiquent  ensem- 
ble par  des  aj^artemens  intermédiaires ,  dont  ^ 
Je  mari  seul  a  les  clefs.  L'accès  du  harem 
est  sévèrement  interdit  aux  hommes  ;  les 
domestiques  et  les  esclaves  mâles  n'y  entrent 
jamais;  et  les  parens  eux-mêmes  n'y  sont 
point  admis  ^  si  ce  n'est  aux  deux  grandes 
fêtes  de  l'année  et  à  l'occasion  des  noces  ^ 
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des  couches  et  de  la  circoncision;  ordinaîre« 
ment  le  harem  n'a  point  de  fenêtres  dans 
la  rue ,  ou  s'il  en  a  quelques-unes  ^  elles  sont 
clcvëes  y  grillées  y  de  manière  qu'on  ne  peut 
voir  du  dehors  ce  qui  se  passe  dans  Fin- 
tt^rieur. 

Les  femmes  d'un  certain  rang  ne  parais- 
sent que  très-rarement  en  public  j  il  n'est 
pas  du  bon  ton  qu'elles  sortent  de  chez  elles, 
à  moins  qu'elles  n'y  soient  forcées  pour  des 
causes  indispensables  :  c'est  pourquoi  l'on  ne 
rencontre  ordinairement  dans  les  rues  ^  que 
dos  femmes  du  commun ,  mais  toujours  voi- 
lées ,  observant  la  plus  grande  circonspection, 
et  n'adressant  presque  jamais  la  parole  à  per- 
sonne. Ce  serait  le  comble  de  l'indécence  pour 
les  hommes ,  d'arrêter  leurs  regards  sur  elles; 
et  si  quelqu'un  s'oubliait  au  point  de  se  per- 
mettre un  mot  équivoque  ou  quelque  liberté 
à  leur  égard ,  rien  ne  pourrait  le  sauver  des 
poursuites  de  la  police  ,  et  même  des  habi- 
tans  y  qui ,  témoins  de  sa  tëmërité  ,  ont  le 
droit  de  l'arrêter ,  et  de  l'assommer  à  coups 
de  bâ.ton  en  cas  de  résistance. 

L'infidélité  et  la  débauche  dans  les  femmes 
sont  y  aux  yeux  des  Turcs  ,  des  crimes  hor- 
ribles y  et  les  peines  dont  on  les  punit  sont 
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cruelles.  Lorsqu'on  saisit  une  fille  publique 
(elles  sont  presque  inconnues  chez  les  Turcs), 
elle  est  enfermée  et  condamnée  à  un  travail 
pénible  ;  si ,  après  le  temps  de  cette  puni- 
tion expiré ,  elle  est  reprise ,  on  la  met  dans 
un  sac  et  on  la  jette  à  la  mer  .à  la  pointe 
du  sérail. 

La  loi  permet  en  Turquie  trois  manières 
de  cohabiter  avec  les  femmes.  Toumefort  a 
dit  avec  raison  qu'on  épousait  les  premières  , 
qu'on  louait  les  secondes  et  qu'on  achetait 
les  dernières.  L'homme  qui  veut  se  marier, 
ne  peut  connaître  les  charmes  de  la  figure 
et  les  agrémens  de  l'esprit  de  sa  future  épouse, 
que  sur  les  rapports  de  quelque  parente  , 
de  quelque  amie ,  ou  de  quelque  entremet- 
teuse d'un  âge  avancé.  Lorsque  les  parens 
sont  d'accord  entre  eux  y  on  fixe  la  somme 
que  le  mari  donnera  en  présent  à  son  épouse 
pour  le  pria:  de  son  sang;  on  fait  l'in- 
ventaire de  tout  ce  qui  appartient  à  celle- 
ci  ,  parce  que  tout  doit  lui  être  rendu  en 
cas  de  divorce  ou  de  répudiation.  Les  pré- 
liminaires remplis ,  le  futur  mari ,  le  père 
ou  le  plus  proche  parent  de  la  demoiselle  y 
vont  y  avec  deux  témoins  y  chez  le  cadi,  pour 
lui  faire  signer  les  articles  du  mariage  et 
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en  obtenir  une  permission  par  ëcrit.  La  cé- 
lébration du  mariage  ne  peut  avoir  lieu  la 
veille  du  vendredi,  lequel  répond  chez  les 
musulmans  au  dimanche  des  chrétiens  et 
au  samedi  des  juifs  (i).  Le  jour  des  noces  , 
la  fiancée  se  pare  des  plus  riches  étoffes  qu'elle 
peut  se  procurer ,  et  se  couvre  de  bijoux , 
de  perles ,  de  pièces  de  monnaie  y  que  les 
parens  empruntent  bien  souvent.  On  tâche 
d'embellir  sa  figure  en  la  colorant  de  rouge  y 
de  blanc  et  de  bleu ,  en  peignant  en  noir 
ses  sourcils  et  ses  paupières.  Dans  certaines 
contrées  on  bariole  ensuite  de  noir  tes  bras 
et  les  mains  ^  on  jaunit  ou  on  noircit  les  on- 
gles y  on  peint  les  pieds  en  jaune  orange  : 
on  place  enfin  avec  art  sur  la  coilfure  et  parmi 
les  tresses  qui  pendent  en  arrière ,  des  fleurs, 
des  perles ,  des  pierres  précieuses  et  des  mon- 
naies  d'or.  En  Egypte  ,  en  Syrie ,  ces  tresses 
sont  nombreuses,  et  terminées  par  un  ou  plu- 
sieurs sequins. 

Ainsi  ajustée  et  placée  sur  un  siège  plus 
élevé  que  le  sofa  ,  elle  doit  composer  son 
maintien,  tenir  les  yeux  baissés  ou  fermés, 

(i  )  Ce  vendredi  est  le  grand  jour  de  la  prière,  mais 
on  ne  le  donne  pas  au  repos  entier  5  les  afTaires  con- 
tinuent comme  dans  les  autres  jours  delà  semaine. 
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pendant  qu'une  troupe  de  femmes  inyitëes  à 
la  fète ,  se  liTrent  à  la  joie  ^  pendant  qu'on 
chante  ou  que  Ton  joue  de  dWers  instrumens. 
A  la  nuit  y  les  parentes  du  mari  et  des  femmes 
invitées  par  elles  ^  viennent  avec  des  flam- 
beaux et  une  musique  bruyante  à  la  maison 
de  la  demoiselle  ^  pour  Temmener  à  celle  du 
mari.  Elle  sort  accompagnée  de  ses  parentes 
et  amies  :  les  hommes  ne  la  suivent  pas  et 
restent  chez  eux  è  se  diyertiE.  Arrivée  chez  le 
mari  y  on  la  parfume  et  on  la  fait  placer  sur 
un  siège  élevé,  préparé  pour  elle.  Toutes  lès 
femmes  étrangères  sortent  un  moment  après  y 
et  il  ne  reste  plus  que  les  parentes  des  deux 
conjoints. 

L'époux  pendant  ce  temps-lâ  est  dans  un 
autre  appartement,  où  ses  parens  et  des  jeunes 
gens  qu'il  a  invités  le  parfument ,  le  parent  de 
ses  plus  beaux  habits  et  chantent  des  chansons 
analogues  à  la  fête.  Un  moment  après  ,  tous 
les  hommes ,  accompagnés  de  leur  musique  , 
sortent  pour  aller  à  la  mosquée.  Us  font  leur 
prière  dans  le  plus  grand  recueillement,  après 
quoi  ils  viennent  jusqu'à  la  maison  de  l'époux, 
où  celui-ci  entre  accompagné  seulement  de 
ses  parens.  Pendant  que  le  mari  est  à  la  mos- 
quée y  le  père  de  l'époux  ,  ou  tout  autre  parent 
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(le  l\igc  le  plus  avancé ,  conduit  par  la  maio 
Te  poux  chez  sa  femme  ,  le  lui  présente  et  se 
relire.  Il  ne  reste  que  la  sage- femme  ^  ou  une 
]Mrcnte  qui  sert  à  souper  au  mari,  pendant 
cjuo  réponse  reste  debout  devant  lui^  dans 
une  attitude  trèsduunhle.  Après  le  souper, 
l'clle-ci  présente  à  son  mari  un  plat ,  de  l'eau 
el  un  lint»e  pour  se  laver  et  s'essuyer;  elle  hii 
donne  ensuite  la  pipe  et  le  café ,  après  qutà 
elle  soupe  elle-même.  Lorsqu'elle  a  fini,  | 
répoux  renvoie  la  sage-fenune  et  reste  avec  ] 
son  épouse.  Le  lendemain,  les  plaisirs  recom- 
mrucent  eulre  les  hommes  d'un  cMé  et  entre 
les  {(Munies  de  Tautre  ;  car  dans  aucun  cas  les 
sexos  lie  se  mêlent.  L'épouse  doit  regarder 
Irs  jeux  de  ses  compagnes  de  dessus  un  sofa, 
mais  sans  y  prendre  part. 

lia  seconde  manière  de  s'unira  une  ou  plu- 
sieurs tennues  ,  connue  sous  le  iioiadecapîrij 
tonsiste  à  se  présenter  devant  le  cadi  et  à 
s\)l)li<^er  de  nourrir  et  d'entretenir  jusqu'A 
It  lie  époque  ,  telle  femme  que  Ton  désigne  et 
di)ul  on  a  obtenu  le  consentement;  de  lui 
I  éder  ,  lors  de  la  répudiation  ou  à  l'expiration 
du  terme  convenu  ,  une  certaine  somme  ou  la 
valeur  en  effets ,  suivant  la  convention  faite 
avec  les  parens.  Les  enfaus  qui  provienneni 
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de  ces  mariages  jouissent  des  mêmes  dreits 
que  les  autres  y  et  restent  à  la.  charge  du  père 
lorsqu'il  a  répudié  ou  renvoyé  sa  femme.  Il 
est  rare  que  ces  mariages  aient  lieu ,  parce 
que  les  femmes  riches  ne  consentiraient  ja- 
mais  à  s'unir  i,  un  homme  i  de  telles  condi- 
tions^ et  parce  que  celui-ci  aime  ordinairement 
miefDL  acheter  des  esclaves  ,  que  se  marier  au 
capin  avec  des  musulmanes  nées  de  parens 
pauvres. 

Quoique  la  Icli  permette  d'avoir  quatre 
épouses  légitimes  y  peu  de  musulmans  en  ont 
plus  d'une ,  parce  qu'elles  entraînent  à  des 
dépenses  considérables^  et  que^  renfermées 
dans  le  même  harem  et  ayant  les  mêmes 
droits,  il  serait  presque  impossible  qu'elles 
vécussent  bien  ensemble.  D'ailleurs  ^  la  plu- 
part Aes  femmes  ^  en  se  mariant ,  exigent  une 
obligation  du  mari  de  ne  point  en  épouser 
d'autres  de  leur  vivant  ^  ou  tant  que  le  divorce 
ne  les  aura  pas  séparés  ;  mais  elles  ne  peuvent 
empêcher  qu'il  achète  des  esclaves  blanches 
et  noires  ,  suivant  son  goût ,  et  autant  que  ses 
£3icultés  le  lui  permettent.  Les  enÊms  qu'il 
obtient  de  ces  dernières  sont  libres  ^  et  parti- 
cipent comme  les  autres  au  partage  des  biens 
de  leur  père  après  sa  mort. 
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Les  Turcs  onl  à-peu-près  les  mêmes  idées 
Ae  la  beauté  des  femmes  que  les  Européens  j 
si  ce  n*est  qu'ils  préfèrent   en  général  les 
blanches  et  les  brunes  aux  blondes  y  et  Tem- 
bonpoint  excessif  à  la  maigreur.  Les  femmes 
esclaves  dont  on  fait  le  plus  de  cas  dans  tout 
rOrient  y  Tiennent  de  la  Géorgie  et  de  la  Cîr- 
cassic  ;  elles  sont  en  effet  généralement  belles 
et  très-bien  proportionnées.  C'est  le  choix  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  parmi  elles  ^  qui 
sont  vendues  aux  marchands  turcs  par  les 
parens  mêmes.  Une  avarice  odieuse  d*une 
part ,  et  de  l'autre  un  mépris  barbare  pour  le 
beau  sexe  ^  permettent  et  soutiennent  ce  com- 
merce abominable.  Le  prix  de  ces  înfortu* 
nées  y  dans  les  marchés  de  Constantinople , 
varie  comme  celui  de  toutes  les  marchandises. 
On  les  paye  ordinairement  depuis  5oo  jus- 
qu'à looo  piastres  j  c'est-à-dire,  depuis  looo 
jusqu'à  2000  francs.  Une  beauté  rare  monte 
presque  toujours  à  un  prix  excessif.  Une  es- 
clave, dans  aucun  cas,  ne  se  montre  nue  à 
celui  qui  veut  Tacheter,    comme  quelques 
voyageurs  l'ont  prétendu  ;  la  bienséance  et  les 
mœurs  ottomanes  s'y  opposent  ;  mais  lors- 
qu'elle est  nubile,  il  anîve  souvent  que  Tache» 
teur  envoie  une  matrone  de  sa  connaissance 


pour  la  wiier  et  conitater  ti  elle  est  tiergé« 
Ce  canunerce  est  rigoiireufement  interdit 
aux  îuifii  et  aux  chrétiens  qui  liabitent  la 
Turquie*  On  ne  laiste  même  entrer  dans  le 
baitar  où  lef  femmes  font  exposées  en  vente  ^ 
que  les  musulmans  qui  se  présentent  pour 
aebeter.  Les  Européens  ne  peuvent  pas  j  être 
introduits  sans  un  firman  du  sultan  ^  qui  ne 
s*Mccarde  qu'aux  ambassadeurs  et  agens  des 
puissanfes  étrangères^  lorsqu'ils  sontàla  Teille 
de  quitter  l'empire* 

«  Nous  profitâmes  arec  plaisir^  dit  M«  Oli- 
vier ^  peu  de  fours  avant  notre  départ^  du 
jfirman  qu'obtint  M*  Carra-Saint-Cyr  ^  pour 
iatisfeire  notre  curiosité  à  cet  égard*  **«  Mais 
•oit  que  les  marchands  f  prévenus  de  notre 
arrivée ,  eussent  feit  retirer  leurs  esclaves  ^ 
soit  que  ce  ne  EU  pas  la  saison  où  elles  sont 
le  plus  abondantes  ^  nous  en  trouvâmes  peu 
au  basar  ^  et  parmi  celles  que  nous  vîmes  y 
la  plupart  étaient  voilées  et  enfermées  dans 
leurs  chambres^  de  sorte  que  nous  ne  pou- 
vions les  "weir  qu'un  moment  par  une  fenêtre 
qui  se  trouvait  à  càté  de  la  porte* 

Nous  nous  arrêtâmes  à  en  considérer  trois^ 
qui  nous  frappèrent  par  leur  beauté  et  les 

pleurs  qu'elle  répandaient^  £llesétaient  gran^- 
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des  y  bien  fieiites  y  âgées  à  peine  de  quinze  ans.  | 
L'une  d'elles ,  la  tête  et  le  bras  gauche  ap- 
puyés contre  le  mur  y  poussait  des  sanglots 
qui  nous  déchiraient  le  cœur  ;  rien  ne  put  la 
distraire  de  sa  profonde  douleur.  Ses  compa- 
gnes j  appuyées  l'une  contre  l'autre  ^  se  te- 
naient par  la  main  ,  tandis  que  nous  les  con- 
sidérions. Elles  jetaient  sur  nous  des  regards 
qui  exprimaient  sans  doute  le  regret  d'avoir 
perdu  leur  liberté ,  d'avoir  été  arrachées  des 
bras  d'un  père  ,  d'une  mère  trop  cruels  ;  d'a- 
voir été  séparées  peut-être  de  ceux  avec  les- 
quels Tamour  et  l'hymen  devaient  unir  leur 
sort.  .  . 

»  Le  bâtiment  n'a  rien  de  remarquable  ,  et 
ne  répond  pas  à  la  beauté  des  caravanserais, 
auxquels  il  ressemble  par  la  forme  et  par  la 
construction  ,  ni  à  celle  de  la  plupart  des  ba- 
sars  de  la  capitale.  On  voit  une  suite  de  pe- 
tites chambres  nues,  qui  ne  reçoivent  le  jour 
que  par  une  porte  et  par  une  petite  fenêtre 
grillée  et  placée  à  côté.  C'est  dans  une  des 
chambres  que  sont  entassées  les  infortunées 
qui  appartiennent  au  même  marchand  ;  c'est 
là  où  chacune  attend  que  le  sort  la  fasse  tom- 
ber entre  les  mains  d'un  homme  jeune  ou 
vieux  y  robuste  ou  infirme  ^  doux  ou  colère  y 
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bon  ou  méchant  j  pour  devenir  ton  épouse  pa 
sa  concubine  y  ou  servir  les  femmes  de  son 
harem. 

»  Les  négresses  que  le  commerce  retire  an- 
nuellement de  rÉthiopie,  de  la  Nubie  ^  sont 
élevées ,  ainsi  que  les  esclaves  blanches,  dans  la 
religion  de  Mahomet,  et  traitées  avec  la  même 
douceur  que  les  autres ,  mais  plus  pjarticuliè- 
rement  destinées  au  service  des  harems;  il  est 
rare  qu'elles  partagent  la  couche  du  m^dtre. 
Après  quelques  années  de  service ,  la  plupart 
sont  mariées  à  des  esclaves  blancs.  Pour  l'or- 
dinaire ,  affranchis  l'un  et  l'antre ,  on  donne 
au  mari  de  quoi  monter  un  petit  magasin,  eu 
exercer  un  état  qui  fournisse  à  leur  entre* 
tien. . .  •  Les  nègres  mâle^  ne  sont  pas  aussi 
heureux  :  mutilés  de  bonne  heure  y  ils  sont 
presque  tous  employés  à  la  garde  des  femmes 
du  sultan  et  des  grands  de  l'empire. 

wOn  aurait,  poursuit  le  même  voyageur, 
une  fausse  idée  de  l'esclavage  chez  leS  Turcs 
et  les  Persans ,  si  on  en  jugeait  d'après  celui 
que  les  Européens  ont  établi  dans  leurs  colo- 
nies ,  et  sur- tout  d'après  les  récits  àes  mal- 
heur<nix  captifs  des  côtes  de  Barbarie  ,  à  qui 
Ton  fuit  éprouver  de  rudes  traitemens ,  que 
Ton  tourmente  de  mille  manières,  pour  \e& 
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obliger  à  embrasser  la  religion  musulmane 
En  Turquie  et  en  Perse  ,  les  esclaves  da 
deux  sexes  y  achetés  ordinairement  avant  l'agr 
ou  à  l'époque  de  la  puberté^  sont  élevés  dans 
la  religion  de  Mabomet  ^  et  traités  avec  b 
incfine  douceur  et  presque  avec  les  mêmei 
égards  que  les  fils  de  la  maison.  Il  est  rare 
qu'un  Turc  revende  un  esclave  dont  il  est  mé- 
content ;  il  se  contente  de  le  punir  comme  il 
punirait  son  fils.  Après  un  service  plus  oo 
moins  long ,  suivant  que  ce  musulman  est  plus 
ou  moins  exact  observateur  des  préceptes  de 
Mahomet ,  qui  fixe  l'esclavage  à  neuf  ans,  il 
Tafiranchit  et  le  marie.  Presque  toujours, i 
sa  mort,  ses  esclaves  deviennent  libres  ,  soit 
qu'il  ait  pu  dicter  ses  volontés ,  soit  parce  que 
SCS  héritiers  se  font  un  devoir  de  suivre  son 

intention  i  cet  égard Les  préjugés  de 

r  Europe  à  regard  de  la  naissance  n'étant  p>int 
connus  dans  le  Levant ,  la  plupart  des  Turcs 
épousent  sans  difficulté  des  esclaves ,  ou  les 
font  épousera  leurs  fils.  Ils  donnent  de  môme, 
ftans  répugnance  ,  leurs  filles  en  mariage  aux 
esclaves  maies  dont  ils  sont  satisfaits  ^  et  qu'ils 
affranchissent.  Ils  les  mettent  ensuite  dans 
une  situation  aussi  avantageuse  qu'il  leur  rst 
possible.  .  .  .  Nombre  de  pachas  et  de  grands 
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ofKcîers  se  sont  ainsi  élèves  du  sein  de  Tescla'* 
"vage  même.  » 

Les  prisonniers  de  guerre  qui  ^  s'ils  ne  sont 
pas  échanges  immédiatement  après  le  combat, 
ou  s'ils  ne  sont  pas  massacrés  j  appartiennent 
de  droit  k  ceux  qui  les  ont  pris ,  n'ont  que  des 
malheurs  à  attendre  y  parce  que ,  ne  ¥0u« 
lant  point ,  pour  l'ordinaire  ,  changer  de  re- 
ligion y  ils  sont  continuellement  un  objet  de 
mépris  et  de  haine  pour  le  fanatique  musulman. 

Ce  fanatisme  religieux  est  aussi  ce  qui 
agraye  le  sort  des  peuples  tributaires,  tels  que 
les  Grecs ,  les  Arméniens'  et  les  Juifs*  Non-* 
seulement  les  Turcs  ne  croient  pas  leurderoir 
quelques  égards  ^  mais  ils  regardent  comme 
une  sorte  d'acte  méritoire  le  mépris  dont  ils 
les  accablent.  Tout  chrétien  ou  juif  est  dans 
une  sujétion  perpétuelle  devant  un  maho- 
métan  ;  non-seulement  il  n'a  pas  le  droit  de 
porter  le  même  vêtement  que  lui,  mais  par- 
tout ,  et  en  toute  circonstance ,  il  est  obligé 
de  lui  céder  le  pas  ;  sans  cette  attention  de 
sa  part  ,  il  s'exposerait  aux  injures  les  plus 
niorlifiantcs  ,  et  souvent  à  des  actes  de  vio- 
le ne  e  ,  sur  -  tout  de  la  part  de  l'honune  du 
peuple,  toujours  prêt  à  lever  la  main  sur  lui; 
et  s'il  osait  se  permettre  le  moindre  mot,  la 
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moindre  représaîlle ,  dans  l'instant  même  il 
serait  assommé  par  la  multitude  ;  en  un  mot, 
toute  offense ,  toute  insulte  faite  par  un  non- 
mahométan  à  un  sectateur  du  prophète  ^  est 
regardée  comme  un  attentat  contre  la  majesté 
de  l'islamisme.  La  religion  a  fait  des  maliomé- 
tiins  un  peuple  dur  y  cruel  j  sombre ,  ignorant 
et  antisocial. 

Les  préceptes  de  la  loi  j  sur  la  simplicité  du 
vêtement  j  ne  sont  plus  aujourd'hui  scrupu- 
leusement observés.  Si  l'on  en  excepte  les 
ulémas  et  quelques  dévots  ,  toutes  les  familles 
opulentes  font  usage  des  habits  de  soie  et  des 
plus  riches  étoffes.  Leur  diversité  est  infinie , 
tant  pour  le  prix  que  pour  la  quaUtë  :  il  y  en 
a  d'unies  y  de  rayées  en  fleurs  de  toute  es- 
pèce y  en  soie ,  en  or  et  en  argent.  Ces  deux 
dernières  qualités  ne  sont  cependant  que  pour 
l'usage  des  femmes  ;  les  hommes  ne  portent 
jamais  ni  or  ni  argent  sur  leurs  habits.  Parmi 
les  étoffes  des  Indes,  il  faut  distinguer  les 
schals  y  qui  sont  d'une  laine  extrêmement 
fine  et  du  plus  grand  prix  ;  ils  ont  la  forme 
d'un  carré  long.  Les  plus  amples  de  ces  schals, 
qui  ont  communément  douze  pieds  de  long 
sur  quatre  de  large,  pourraient  passer  dans 
une  bague  ;  ils  servent  de  ceinture  aux  hom- 
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meê  comme  aux  Cemmes.Enbiver,  leshommes, 
soit  à  pied  ^  soit  à  chenal ,  s'en  cotiYrent  la 
tête  pour  se  garantir  du  mauvais  temps.  Le 
peuple  porte  des  schals  communs  et  trayaillés 
dans  le  pays. 

Les  pelleteries  sont  le  plus  grand  luxe  de 
Tun  et  de  l'autre  sexe.  U  n'est  point  de  simple 
artisan,  de  soldat,  de  paysan,  qui  ne  porte 
en  hiver  une  pelisse  de  peau  d'agneau  ou  de 
mouton,  de  chat,  d'écureuil,  etc.  ;  l'hermine, 
la  martre ,  le  renard  blanc ,  la  zibeline ,  for- 
ment les  garde-robes  des  personnes  opulentes 
et  distinguées.  Le  renard  noir ,  la  plus  pré- 
cieuse de  toutes  les  pelleteries ,  est  réservée  à 
sa  hautesse  ;  personne  n'a  la  liberté  de  la  por- 
ter :  quelquefois  cependant,  le  sultan  en  fait 
présent  au  grand- visir ,  ou  à  un  pacha  dont  il 
est  satisfait  ;  c'est  une  des  plus  grandes  fa- 
veurs. Quant  aux  femmes ,  elles  ont  le  droit 
de  porter  toutes  ces  fourrures ,  et  de  ne  con- 
sulter que  leur  goût  à  ce  sujet. 

Les  modes  qui  tyrannisent  si  cruellement 
Tesprit  des  Européens,  n'agitent  guère  le  sexe 
en  Orient  :  on  emploie  presque  toujours  la 
même  coiffure ,  la  même  coupe  d'habits  et  le 
même  genre  d'étofl'e  3  mais  les  femmes  n'en- 
tendent aucune  raison  sous  le  rapport  du  luxe» 
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Quoiqu'elles  soient  rarement  dans  le  cas  de  k 
faire  parade  de  leur  habillement  y   elles  se 
chargent  cependant  d'autant  de  richesses  qu  3 
leur  est  possible.  Il  n'en  est  point  qui  n'ait 
des  boucles  d'oreilles  ,  des  bracelets  y  des  col- 
liers et  des  boucles  de  ceintures  en  or  et  en 
argent.  Dans  les  rangs  élevés,  ces  omemens 
et  ces  joyaux  sont  en  perles  fines  ,  en  diamam 
et  en  pierreries.  Leiu:  luxe  est  quelque&is  û 
exagéré  y  qu'elles  portent  cinq  à  six  bagues  à- 
la  fois.  Leurs  hautes  coiffures^  toujours  de 
mousseline  unie  ou  brodée,  sont  ordinaire- 
ment garnies  de  fleurs,  de  diamans^  de  rubis 
et  d'éméraudes.  Quelques-unes  portent  aussi^ 
à  l'imitation  des  sultans ,  des  plumes  de  hé- 
ron. Les  femmes  d'un  état  médiocre  portent 
au  cou  de  longues  chaînes  d'or ,  qui  descen- 
dent jusqu'au  milieu  du  corps   :   il  j  en  a 
même  qui  sont  composées  de  60  k  80  sequins 
neufs,  ou  bien  de  médailles  de  différentes 
formes.  Il  est  encore  en  usage,  chez  lesfem* 
mes  de  qualité  ,  de  tenir  dans  leurs  mains  un 
long  chapelet ,   dont   les  grains  sont ,   pour    ^ 
l'ordinaire,  de  jaspe,  d'agate,  d'ambre  blanc 
ou  de  corail.  Les  femmes  comme  les  hommes 
s'en  servent  par  manière  d*amusement  et  de 
contenance. 
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Quand  les  femmes  sortent ,  elles  sont  vê- 
tues d'une  longue  robe ,  et  ont  le  visage  cou- 
vert de  deux  voiles  de  mousseline  :  le  premier 
part  du  milieu  du  nez ,  et  descend  jusqu'à  la 
ceinture  en  couvrant  leur  sein  ;  le  second  en- 
veloppe la  tête  jusqu'aux  paupières  ;  le  tout 
est  arrangé  de  feçon  qu'on  leur  voit  à  peine 
les  yeux. 

La  forme  du  vêtement  turc  est  connue  de 
tout  le  monde;  elle  est  à- peu-près  la  même 
pour  les  deux  sexes  ;  la  coiilure  seule  les  dis- 
tingue. Le  turban  est  l'apanage  des  hommes, 
et  sa  couleur  désigne  à  quelle  secte  Ton  appar- 
tient. Le  vert  est  la  principale  et  la  plus  dis- 
tinguée j  c'est  même  une  couleur  sacrée  ,  et  à 
moins  d'être  ^/Tzir  (descendant  d'Ali),  au- 
cun mahométan  n'ose  employer  la  mousseline 
verte  pour  son  turban. 

FIN    DU    SECOND     VOLUME. 
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